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ESSAI 

PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT 

HUMAIN, 

Où  ton  montre  quelle  eji  V étendue  de  nos 
connoijfauces  certaines'^  &  la  manière 
dont  nous  y  parvenons. 

Par  m.  L  o  c  k  e^  ToVvtv 

,    Traduit  de  l'Anglpixpar  M.  CoSTE. 

Quanicme  Edition  y  revue ,  corrigée  &  augmentée  de 
quelques  additions  importantes  de  TAuteur  ,  qui 
n'ont  paru  qu'après  fa  mort ,  &  de  plufîeurs  remar- 
ques du  TraduÛeur ,  dont  quelques-unes  paroiflent 
pour  la  premiete  fois  dans  cette  Edition. 

Qnam  hélium  eJi  velle  confiteri  potîui  nefcîre  quod  nefcias  , 
qi{9pi  ifia  effiicicntem  nauftart ,  ati^uc  ipjumfibi  difpU" 
c^f  Cic.  de  Nat.  Deor.  Lib.  I. 

TOME    PREMIER. 
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AVERTISSEMENT 

DU  > 

TRADUCTEUR. 

S,  j.^„.  ...  „n  :„„,  .rcou« 

à  la  tête  de  ce  livre  pour  étaler  tout 
ce  que  j'y  ai  remarqué  d'excellent , 
je  ne  Craindrois  pas  le  reproche  qu'on 
fait  à  la  plupart  des  tradudeurs,  qu'ils 
relèvent  un  peu  trop  le 'mérite  de 
leurs  originaux  pour  faire  valoir  le 
foin  qu'ils  ont  pris  de  les  publier 
dans  une  autre  langue.  Mais ,  outre 
que  j'ai  été  prévenu  dans  ce  deffein 
par  plufieurs  célèbres  écrivains  an- 
glois ,  qui  tous  les  jours  font  gloire 
d'admirer  la  juftefle ,  la  profonîteur, 
&  là  netteté  d'efprit  qu'on  y  trouve 
prefque  par-tout,  ce  feroit  une  peine 
fort  inutile.  Car,  dans  le  fond ,  fur 
des  matières  de  la  nature  de  cellei 
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qui  font  traitées  dans  cet  ouvrage , 
perfonne  ne  doit  en  croire  que  fon 
propre  jugement,  comme  M».  Vockc 
nous  Va  recommandé  lui-même ,  en 
npus  faifant  remarquer  plus  d'une 
fois(i),  que  la  foumijjîon  avtuglc 
aux  fentimens  des  plus  grands  hom- 
mes ,  a  plus  arrêté  le  progrès  de  la 
connoijj'ancequ^ aucune  autre  chofe. 
Je  me  contenterai  donc  de  dire  un 
mot  de  ma  tradudion  ,  &  de  la  diP* 
pofition  d'efprit  où  doivent  être  ceux 
qui  voudront  retirer  quelque  profit 
de  la  ledure  de  cet  ouvrage. 

Ma  plus  grande  peine  a  été  de 
bien  entrer  dans  la  penfée  de^  Fau- 
teur ;  & ,  malgré  toute  mon  appli- 
cation ,  je  ferois  fouvent  demeuré 
court  fans  Paflîftance  de  M.  Locke , 
qui  a  eu  la  bonté  de  revoir  ma  tra- 
dudion.  Quoiqu'en  plufieurs  endroits 


(i)   Voyt{ tntf'auxrts  endroits  le  §•  13  <^" 
chap.  III,  Jiv.  I. 


r 


du  TraduBtur.  7 

mon  embarras  ne  vint  que  de  mon 
peu  de  pénétration  ^  il  cft  certain 
qu'en  général  le  fujet  de  ce  fivre  , 
&  la  matière  profonde  dont  il  traite  ^ 
demandent  un  leâeur  fort  attentif. 
Ce  que  je  ne  dis  pas  tant  pour  obli- 
ger le  leâeur  à  excufer  les  fautes 
qu'il  trouvera  dans  ma  traduâion  ^ 
que  pour  lui  faire  fentir  la  néceflîté 
de  le  lire  avec  application  y  sHl  veut 
\    en  retirer  du  profitt 

'  II  y  a  encore ,  à  mon  avii ,  deux 
précautions  à  prendre  pour  pouvoît 
recueillir  quelque  fruit  de  cette  lec- 
ture ;  la  première  eft ,  de  laijfer  a 
quartier  toutes  les  opinions  dont  on 
tft prévenu  fur  les  que  fiions  qui  font 
traitées  dans  cet  ouvrage  ;  &  la  fé- 
conde ,  de  juger  des  raifonnemens 
de  V auteur  par  rapport  a  ce  qu'on 
trouvé  en  foir^même  j  fans  fe  mettre 
en  peine  s'ils  font  conformes  où 
non  à  ce  qu^a  dit  Platon  y  Arifiote^ 
GaJfenS^  Defcartes ,  ou  quelqu'autre 
célèbre  philofophe.  Ceft  dans  cette 
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difpofition  d'efprit  que  M.  Locke 
a  compofé  cet  ouvtage.  Il  eft  tout 
vîiiblc  qu'il  n'a^iance  .rien  que  ce 
qu'il  croit: ai&oixirouiré  conforineà 
la  \rérité  jjpcar  Vexanieh  qu'il  en  a  fait 
^nîlur*méme.  Ondiroitqtfil  n'a  rien 
appris  de  perfbnne,  tant  il  dit  les 
choies  les  pliis.conimunes  d'une'ma-* 
lûere .  originale  ;  de  forte  qu'on  eft 
convaincu,  en  lifant  fon  ouvrage  -, 
qu'il  ne  débite  ^as  ce  qu'il  a  appris 
d'autrui  comme  l'ayant  appris ^  mais 
comme  autant  de  vérités  qu'il  a  trou- 
vées par  fa  propre  méditation.  Je 
crois  qu'il  faut  néceffairement  entrer 
dans  cet  efprit  pour  découvrir  toute 
la  ftrudure  de  cet  ouvrage ,  &  pour 
voir  fi  les  idées  de  l'auteur  font  con- 
formes à  la  nature  des  chofes. 

Ê 

.  Une  autre  raifon  qui  nous  doit 
obliger  à  ne  pas  lire  trop  rapidement 
cet  ouvrage ,  c'eft  l'accident  qui  cft 
arrivé  à  quelques  perfonnes ,  d'atta- 
quer des  chimères  en  prétendant  at- 
taquer les  fentimens  de  Fauteur.  Oa 


du  TtaduBcur.  f 

tn  peut  voir  un  exemple  dans  fo  pré- 
face même  de  M.  Locke.  Cet  avi^ 
regarde  far-tout  ces  aventuriers  qui, 
toujours  prêts  à  entrer  en  lice  contre 
tous  les  ouvrages  qui  ne  leur  plaifent 
pas  ^  les  attaquent  avant  de  fe  donner 
la  peine  de  les  entendre.  Semblables 
aux  héros  de  Cervantes ,  ils  ne  pen- 
fent  qu'à  fignaler  leur  valeur  contre 
tout  venant;  &,  avei^lés  par  cette 
paflion  démefurée  ,   il  leur  arrivé 
quelquefois,  comme  à<:e  défaflreuk 
chevalier,^  dé  prendre  des  moulins— 
à-vent  pour  des  géans.  Si  les  angloîs  ^ 
quifontnaturellement  (i  circonfpeâs^ 
font  tombés  dans  cet  inconvénient 
à  l'égard  du  livre  de  M,  Locke,  oft 
pourra  bien  y  tomber  ailleurs,  & 
par  conféquent4'avis  n'eft  pas  inutile  : 
en  profitera  qui  voudra. 

A  Pégard  des  déclâmateurs ,  qui 
ne  fongent  ni  à  s'inftniire  ni  à  înP- 
tmireles  swtres,  cet  avis  ne  les  re- 
garde point.  Comme  ils  ne  cherchent 
pas  la  vérité ,  om  ne  peut  leur  fou- 

As 
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haiter  que  le  mépris  du  public  ;  jufte 
récompenfe  de  leurs  travaux ,  qu'ils 
ne  manquent  gueres  de  recevoir  rôt 
pu  tard.  Je  mets  dans  ce  rang  ceux 
qui  s'aviferoient  de  publier ,  pour 
rendre  odieux  les  principes  de  M- 
Locke  y  que  ^  félon  lui  ^  ce  que  nous 
menons  de  la  révélation  n*eft  pas  cer*- 
tain,  parce  qu'il  diftingue  Idi  certitude 
d'avec  la^i  ;  &  qu'il  n'appelle  cer-^ 
tain  que  ce  qui  nous  paroit  véritable 
par  des  raifons  évidentes,  &  que 
nous  voyons  de  nous-mêmes*  Il  eft 
vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
objedion  ,  fe  fonderoient  unique- 
ment fur  l'équivoque  du  mot«m- 
tudey  qu'ils  prendroient  dans  un  fens 
populaire ,  ^u  lieu  que  M.  Locke  l'a 
toujours  pris,  dans  un  fens  philofor- 
phique ,  pour  une  çonnoiflance  évir 
dente ,  c'eft-à-dire  y  pour  lapercep-^ 
tion  de  la  convenance  ou  de  la  difconr- 
\  V énonce  qui  ejl .  entre  deux  idées  ; 

ainfi  que  M.  Locke  le  dit.  lui-même 
pluûeurs  ibis,  en  autant  de  termes^ 


du  Traducteur.  i  X 

Comme  cette  objeâion  a  été  impri- 
mée en  angtois^  j*ai  été  bien-aife 
tfen  avertir  les  leâeurs  François^ 
pour  empêcher ,  s^il  fe  peut  ,  qu'on 
flebarbcôiille  inutilement  du  papier 
en  la  renouvellant  ;  car ,  apparem- 
ment elle  feroitfiiHée  ailleurs^  comme 
elle  Pa  été  en  Angleterre. 

Pour  revenir  à  ma  traduâion ,  je 
n'ai  point  foiïgé  à  difputer  le  prix  de 
Félocution  à  M.  Locke  ,  qui ,  à  ce 
qu'on  dit ,  écrit  très-bien  en  angloisr. 
Si  Pon  doit  tâcher  d'enchérir  for  fon 
original  y  c'eft  en  traduifant  dee  ha- 
ranguer &  des  pièces  d'éloquence , 
dont  la  plus  grande  beauté  confifte 
dans  ta  noblè^  &  hi  vivacit!é  des  ex*- 
preflîons.  C'efl:  ainfi  que  Cicéron  en 
ùfa  en  mettant  en  latin  les  harangues 
c^Efchinc  &l  Démofihcnt  avoient 
prononcées  l'un  contre  l'autre  :  Je 
lésai  traduites  en  orateur { i}, àh*ily 


(r)    Nec    converti   ut    interpres  ,    fcd  ut 
OTZXOi 0  De^pptimo  gerurc  oratar^m.  c.  j. 
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IX  Avèrdffcmcnts 

6  non  en  interprête.  Dans  ces  fortes 
d'ouvrages ,  un  bon  traduâeur  pro- 
fite de  tous  les  avantages  qui  fe  pré- 
fentent,  employant ,  dans  Poccaûon , 
des  images  plus  fortes ,  des  tours  plus 
vifs ,  des  expreffions  plus  brillantes , 
&  fe  donnant  la  liberté,  non-feule- 
ment  d'ajouter  .  certaines  penfées  , 
mais  même  d'en  retrancher  d'autres 
qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  mettre 
heureufemisnt  en  œuvre  (i);  quce 
deJper^ttraSat^nitefcere.poJje^  re^ 
linquit.  Mais  ,  il  eft  tout  vifible 
qu'une  pareille ,  liberté  feroit  fort 
mal  placée  dans  un  ouvrage  de  pur 
raifonnement  comme  celui-ci,  où 
UTO:  expreffion  trop  foible  ou  trop 
forte  déguife  la  vérité,  &  l'empêche 
4e  fe  montrer  à  l'efprit  dans  fa^  puf 
reté  naturelle.  Je  me  fuis  donc  fait 
une  affaire  de  fuivre  fcrupulcufement 
mon  auteur  fans  m'écarter.  le. moins 


(ï)  Horat,  De  arte  pcëtica.  Vers  î4P,  i/e» 
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dumonJe;  ^^  fi  fai  pr»  quelque 
liberté  (  car  on  ne  peut  s'en  paffer  ) , 
c'a  touj  ours  été  fous  le  bon  plaifir  de 
;  M.  Locke  y  <\^i  entend  aiTez  bien  le 
[  françois  pour  juger  qpâod  je  rendois 
exaâement  fa  penfée ,  quoique  je 
prUTe  un  toiir  un  peu  différent  de 
f  celui  qu'il  avoir  pris  dans  fa  lan- 
gue. Et  peut-être  que,  fans  cette  per- 
milSion ,  je  n'aurois  ofé ,  en  bien  des 
endroits,  prendre  des  libertés  qu'il 
falloit  prendre  néçeflairement  poui 
bien  repréfenter  là  penfée  de  Fauteur. 
Sur  quoi  ilmcyientdansPelpritqu'pn 
pourroit  comparer  un  traduâeur  avec 
un  plénipotentiaire;  la  coraparaifon 
e(t  magnifique,  &  je  crains  bien  qu'on 
me  reproche  de  faire  un  peu  trop 
valoir  un  métier  quim'éft  pas  en  grand 
crédit  dans  le  monde.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  me  femble.quiàlé  tradudeur 
&  le  plériqiotentiatre  ne  Ikïroient 
bien  profiter  dé  tous  leurs  avantages , 
fi  leurs  pouvoirs  font  trop  limités-  Je 
n'ai  point  à  me  plaindre  d&  ce  cétérlà» 


14  Avtniffemcnt 

La  feule  liberté  que  je  me  fuis 
donné  fans  aucune  réferve,  c'cflr  de 
m'exprimer  le  plus  nettement  qu'il 
m'a  été  poflîble.  J'ai  mis  tout  en  lifage 
pour  cela.  J'ai  évité  avec  foin  le  ftyle 
figuré  dès  qu'il  pouvoit  jeter  quelque 
confufion  dans  l'efpri  t.  Sans  me  mettre 
en  peine  de  la  mefure  &  de  l'harmonie 
des  périodes ,  j'ai  répété  le  même  mot, 
toutes  les  fois  que  cette  répétition 
jpouvoit  fauver  la  moindre  apparence 
d'équivoque  ;  J€  me  fuis  fervi,  autant 
que  j'ai  pu  m'en  reffouvenîr ,  de  tous 
les  expédiens  que  nos  grammairiens 
ont  inventé  pour  éviter  les  faux  rap- 
ports. Toutes  les  fois  que  je  n'ai  pas 
bien  compris  une  penfee  en  anglois, 
parce  qu'elle  renfermoit  quelque  rap- 
jport  douteux  (  car  les  anglois  né  font 
pas  fi  fcrupuleux  que  nous  fur  cet 
article  ),  j'ai  tâché ,  après  l'avoir  com- 
prife ,  de  l'exprimer  fi  clairement  en 
françois ,  qu'on  ne  pût  éviter  de  f  en^ 
tendre,  C'eft  principalement  par  la 
netteté  que  la  langue  françoife  em-- 


f 
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porte  le  prix  fur  toutes  les  autres  lan- 
gues y  fans  en  excepter  les  langues  fa- 
Tantes,  autant  que  j'en  puis  juger.  Et 
c'eft  pour  cela,  dit  (i)  le  P.  Lamî , 
qu^eUe  efi  plus  propre  qu  aucune 
autre  pour  traiter  les  fciences ,  parce 
quelle  le  fait  avec  une  admirable 
clarté.  Je  n'ai  garde  de  me  figurer 
que  ma  traduâîon  en  fôit  une  preuve; 
mais  je  puis  dire  que  je  n^ai  rien  épar- 
gné pour  me  faire  entendre;  &que 
mes  fcrupules  ont  obligé  M.  Locke  à 
exprimer  en  ànglois  quantité  d'en- 
droits, d'aune  manière  plus  précife  & 
plus  diftinfte  qu'il  n'avoitfait  dans  les 
trois  premières  éditions  de  fon  livre. 

^  Cependant,  comme  il  n'y  a  point 
de  langue  qui,  par  quelqu'endroit , 
ne  foit  inférieure  à  quelqu'aùtre  ,  j'ai 
éprouvé ,  dans  cette  traduâion ,  ce 
que  je  ne  favois.  autrefois  que  par 
ouï-dire ,  que  la  langue  angloife  e(t 


y 


«■ 


.    (i  )  "Dans  fa  rhétorique  ou  art  de  parler  ^  p.  4^i 
édition  d'Amfierdam  ,  1 699» 
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beaucoup  plus  abondante  en  ternies 
que  la  langue  françoîfe ,  &  qu'elle 
s'accommode  beaucoup  mieux  des 
mots  tout-à-fait  nouveaux;  Malgré 
les  règles  que  nos  grammairiens  ont 
prefcrites  fur  ce  dernier  article,  je 
crois  qu'ils  ne  trouveront  pa&  mauvais 
que  j'aie  employé  des  termes  opx  ne 
font  pas  fort  connus  dans  le  monde  y 
pour  pouvoir  exprimer  des  idées  tou* 
tes  nouvelles  Je  n'ai  gueres  pris  cette 
liberté  qye  je  n'en  aie  fait  voir  lané— 
ceflîté  dans  une  petite  note.  Je  ne  fais 
fi  l'on  fe  contentera  de  mes  raifons. 
Je  pourrois  m'appuyer  de  l'autorité 
du  plus  favant  des  romains  y  qui ,  quel-p 
que  jaloux  qu'il  fût  de  la  pureté  de 
fa  langue ,  comme  il  paroît  par  Ç&s 
difcours  de  F  orateur ,  ne  put  fe  diA 
penfer  de  faire  de  nouveaux  mots 
dans  fes  traités  philofophiques.  Mais  y 
un  tel  exemple  ne  tire  point  à  confé— 
quence  pour  moi ,  j'en  tombe  d'ac- 
cord.Cicéronavoîtlefecretd'adoucir 
la  rudelfe  de  ces  nouveaux  fons  par 
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le  charme  de  fon  éloquence  y  &  dé«» 
dommageoit  bientôt  fon  leâeur  pac 
mille  beaux  tpurs  d'expreilion  qu'il 
aroit  à  conlniandement.  Mais  j  s'il 
ne  m'a{fpartient  pas  d'aucorifer  la  li-« 
berté  que  j'ai  prife,  par  l'exemple  de 
cet  illuftre  romain  ;  qu'on  me  per** 
mette  d'imiter  en  cela  nos  philofo- 
phes  modernes,  qui  né  font  aucune 
difficulté  de  faire  de  nouveaux  mots 
quand  ils  en  ont  befoin  ;  comme  il 
me  feroit  aifé  de  le  prouver,  fila 
chofe  eh  valoit  la  peine. 

Au  refte  ,  quoique  M.  Locke  ait 
l'honnêteté  de  témoigner  publique- 
ment qu'il  approuve  ma  tràduâion , 
je  déclare  que  je  ne  prétends  pas  me 
prévaloir  de  cette  approbation.  Elle 
fignifie  tout  au  plus  qu'en  gros  je  fuis 
entré  dans  fon  fens  ;  mais  elle  ne  ga* 
rantit  point  les  fautes  particulières 
qui  peuvent  m^être  échappées.  Mal- 
gré toute  l'attention  que  M.  Locke  a 
donné  à  la  leâure  que  je  lui  ai  faite 
de  ma  traduâion ,  avant  que^e  l'en- 
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roycT  à  rimprimeoTy  il  peut  fort  bien 
avoir  hdSé  pafTer  des  expreffions  qui 
ne  fendent  pas  exaâement  ùl  penfée* 
Mais  ^  quoi^'onpenfe  de  cette  tra^ 
duâion  ,  jem^imaginecpiejytroii— 
verai  encore  plus  de  défauts  que  bien 
des  leâeurs,  plus  éclairés  que  moi , 
parce  cpj'il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils 
s'ayiient  de  Texaminer  avec  autant 
de  foin  que  f  ai  téfolu  de  £ure. 


/ 
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SUR  CETTE 

QUATRIEME  ÉDITION. 

^uoiQiTE  dans  la  première  édi- 
tion firançoife  de  cet  ouvrage  ,  M. 
LocKB  m'eut  laîffé  une  entière  liberté 
d'employer  les  tours  que  je  jugeroîs 
les  pluis  propres  à  exprimer  fes  penfces  , 
&  qu'il  entendît  afléz  bien  le  génie  de 
la  langue  françoife ,  pour  fentir  (i  mes 
expreflïons  répondoient  exaâement  à 
fes  idées  ^  j^ai  trouvé  ,  en  lui  r^fant 
ma  eraduârion  imprimée ,  &  après  l'a- 
voir, depuis,  examinée  avec  foin,  qu'il 
y  avoit  bien  des  endroits  â  réformer, 
tant  à  l'égard  du  ftyle  qu'àTégarddu 
fens.  Je  dois  encore  un  bon  nombre  de 
correélions  à  la  critique  pénétrante  d'un 
des  plus  folides  écrivains  de  ce  fiecle  » 
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rilluftre  M.  Barbey rac^  qui ,  ayant 
lu  ma  tradudion ,  avant  même  qu'il 
entendît  fanglois ,  y  découvrit  des  fau* 
tes^  &  me  les  indiqua  avec  cette  aimable 
politefle  f  qui  eft  iûféparable  d'un  efpric 
modefte  &  d'un  cœur  bien  fait*. 

En  relifant  l'ouvrage  de  M.  Locke  , 
j'ai  été  frappé  d'un  défaut  gue  bien  des 
gens  y  ont  obfervé  depuis  long-tems  ; 
ce  (ont  les  répétitions  inutiles.  IVI .  Locke 
a  prefTenti  Tobjeâion  ;  &  ^  pour  juftiiier 
Içs  répétitions  dont  il  a  grofll  fon  livre  : 
il  nous  dit  dans  fa  préface:  Qiiune  même 
notion  y  ayant  diffcrens  rapports  y  peut  être 
propre  ou  nécejfaîre  à  prouver  ou  à  éclaircir 
différentes  parties  d'un  même  difcours  ,  & 
que  ,  s*il  a  répété  les  mêmes  argumens  , 
^'fl  été  dans  des  vues  différentes.  L'excufe 
efl:  bonne  en  général  ;  mais  il  refte  biea 
des  répétitions  qui  ne  femblent  pas  pou- 
voir être  pleinement  juftifiées  par-là. 

Quelques  perfonnes,  d'un  goût  très- 
délicat  y  ni^'ont  extrêmement  foUicité  à 
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retrancher  abfolument  ces  forces  de  ré- 
pétitions ,  qui  paroilTenc  plus  propres 
à  fatiguer  qu'à  éclairer  Tefprit  du  lec- 
teur; mais  je  n'ai  pas  ofé  tenter  Taven- 
ture.   Car,  outre  que  Tentreprife  me 
fembloic  trop  pénible^  j'ai  confidéré 
qu'au  bout  du  compte  la  plupart  des 
gens  me  blâmeroient  d'avoir  pris  cette 
licence ,  par  la  raifon  qu'en  retranchant 
ces  répétitions  ,  j'wrois  fort  bien  pu 
laiffer  échapper  quelque  réflexion  ou 
qtielque  raifonnement  de  l'auteur.  Je 
me  fuis  donc  entièrement  borné  à  re« 
toucher  mon  ftyle ,  &  à  redreiler  tous 
les  paiTages  où  j'ai  cru  n'avoir  pas  ex- 
primé la  penfée  de  Ta^uteur  avec  affez 
de  précifîon.  Ces  corrcSionSy  avec  des 
ADDITIONS  très-importantes, faites  paç 
M.  Locke,  qu'il  me  communiqua  lui- 
même  ,  &  qui  n'ont  été  imprimées  en 
anglois  qu'après  fa  mort ,    oiit  .mis  la 
féconde  éditioa  fort  au-deflùs  de  la  pre- 
mière y  &  par  conféquenc  de  la  réim^ 


Il     Ayisfur  la  quatrième  Edition, 
preffion  qui  en  a  été  faite  en  1713  ,  en 
quelque  ville  de  Suîffè  qu^on  n*a  pas 
voulu  nommer  dans  le  titre. 

Voici  maintenant  une  quatrième 
ÉDITION  ^  qui  fera  beaucoup  fupé-^- 
rîeure  aux  précédentes  :  car,  quoique 
j'eufle  redreffé  plusieurs  endroits  dans 
la  féconde  édition  ,  J'ai  encore  trouvé 
dans  la  troifieme  quelques  paflages  qui 
avoient  befoin  d'êt¥e  ou  plu^  vivement 
ou  plus exàftement  exprimés,  fans  par- 
ler dequelques  remarques  affez  impor- 
tantes qui  paroîtxont  pour  la  première 
fois. 

.  Pour  rendre  la  féconde  édition  plus 
complette,  j'avois  d'abord  réfolu  d'in- 
férer en  leur  place  des  extraits  fidèles 
de  tout  ce  que  M.  Locke  avoît  publié 
dans  fes  réponfes  au  doâenv  StiUingfieet, 
pour  défendre  fon. essai  contre  les.ob* 
jedions  de  ce  prélat  ;  mais,  en  parcou* 
rant  ces  objedions ,  j'ai  trouvé  qu'elles 
i&e  contenoient  rien  de  folide  contre  cet 
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ouvrage,  &  que  les  réponfes  de  M. 
Locke  tendoient  pliitôc  à  confondre  fon 
antagonifte,  qu'à  éclaircir  ou  à  confir- 
mer la  doârÎHe  de  fon  livre.  J'excepte 
les  objedîons  du  doâeur  Seillingfleet  ,* 
€ontre  ce  que  M;.  Locke  a  die  dans  fon 
tffù{\vf»  IV, ^  ch.  III,  $.  6.)  qu'on  ne 
fauroit  être  ajfurç  que  Dieu  ne  peut  point 
donnera  certains  amas  de  matière ,  difpofés 
tomm  il  le  trouve  à  propos ,  la  puijfancc^ 
tt^ppercevoir  &  de  penfer.  Comme  c'eft 
Q0Ç  queftion  curieufe ,  j'ai  mis  fous  ce 
paUàge  tout  ce  que  M.  Locke  a  imaginé 
fiircefujet  dans  fa  réponfe  au  doâeur 
StilliagOeet.  Pcnir  cet  effet ,  j'ai  trSinf-^ 
cric  une  bonne  partie  de  l'extrait  de 
cette  réppnfp  ^  imprimé  dans  les  nou^ 
vclles  de  la  république  des  lettres ,  en  1 6p5>, 
mois  d'odobre,  p.  j(^3,  &c, ,  &mois 
de  novembre,  p.  497,  &c*  Et  comme 
favois  eompofé  moi-même  cet  extrait, 
j'y  ai  changé,  corrigé,  ajouté  &  retran* 
ché  plufieurs  cbofes ,  après  i'avdir  com* 
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paré  de  nouveau  ayec  les  pièces  origi- 
nales ,  d'où  je  Tavois  tiré. 
.  Enfin ,  pour  tranfmettre  à  la  pofiéricé 
(.(i  ma  traduâion  peut  aller  jufques-là} 
le  caraâêre  deM.  Locke  9  tel  que  je 
tlii.cQnçu. après  avoir  pafle  avec  lui  les 
iept  dernières  années  de  fa  vie,  je  met- 
trai ici  une  efpece  d'éloge  hiflorique  de 
cet  excellenf^homme ,  que  je  compofai 
peu  de  tems  après  fa  mort*  Je  fais  que 
mon  fuflTrage,  confondu  avec  tant  d'au* 
très  d'un  prix  infiniment  fupérieur^^ne 
fauroit  êf  re^,;  d'un  grand  poids  \  mais  ^ 
s'il  eft  inutik  à  la  gloire  de  M.Xocke  » 
il  ferviràdu  molasà  témoigner  qu'ay^c 
vii  &  admiré  fe^  béllesi  qualités  ^  je  me 
fuis  fait  un  plaifir^  d'en  perpétuer  la 
mémoire. 
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ÉLOGE  DE  M.  LOCKE. 

Contenu  dans  une  Lettre  du  Traduc- 
teur à  l'Auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  ,  à  l'occafion 
de  la  mort  de  ilf  •  LoCKE  ,  &  injérc 
dans  ces  Nouvelles  ^  mois  de  février 

.  ^705^  page  1 54' 

MoNSIBURy 

Vous  venez  d'apprendre  la  mort  de 
rilluftre  M.  Locke.  C'eft  une  perte  gé- 
nérale. Auffi  eft-il  regretté  de  tbus  les 
gens  de  bien  ^  de  tous  \qs  finceres  ama- 
teurs de  la  vérité,  auxquels  fon  carac- 
tère étoit  connu.  On  peut  dire  qu'il 
étoit  né  pour  le  bien  des  hommes.  C'efl: 
à  quoi  ont  tendu  la  plupart  de  Tes  ac- 
tions :  &  je  ne  fais  fi ,  durant  fa  vie,  il 
s'eft  trouvé ,  en  Europe ,  d'homme  qui 
fe  foit  appliqué  plus  fîncérement  à  ce 
noble  denein ,   &  qui  l'ait  exécuté  fi 
heureufement, 

'  Je  ne  vous  parlerai  point  du  prix  de 
fcs  ouvrages  5  reftime  qu'on  en  fait,  & 

B 
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qu*on  en  fera  tant  qu'il  y  aura  du  bon 
fens  &  de  la  vertu  dans  le  monde;  le 
bien  qu'ils  ont  procuré,  ou  à  l'Angle- 
terre en  particulier ,  ou  en  général  à. 
tous  ceux  qui  s'attachent  férieufement 
à  la  recherche  de  la  vérité ,  &  à  l'étude 
du  chriftianifme ,  en  fait  le  véritable 
éloge.  L'amour  de  la  vérité  y  paroîc 
vifiblement  par-tout  ;  c'efl  de  quoi  con- 
viennent tous  ceux  qui  les  ont  lus.  Car, 
ceux-là  même  qui  n'ont  pas  goûté  quel- 
ques uns  des  fentimens  de  M.  Locke 
lui  ont  rendu  pettejufticc,  que  la  ma- 
nière dont  il  les  défend,  fait  voir  qu'il 
n'a  rien  avancé  dont  il  ne  fût  fincére- 
xnent  convaincu  lui-même.  Ses  amis  lui 
ont  rapporté  cela  de  plufieurs  endroits  : 
QiLon  objecte  après  cela ,  répondoit-il  , 
tout  ce  qu'on  voudra  contre  mes  oui^rages  , 
je  ne  rnen  mets^point  en  peine  ;  car  ^  P^îP* 
qu*on  tombe  d'accord  que  je  ny  avance 
rien  que  je  ne  croie  véritable  j  je  me  ferai 
toujours  un  plaijir  de  préférer  la  vérité  à 
toutes  mes  opinions^  dès  que  je  verrai  par 
moi-même^  ouqu  on  me  fera  voir  qu^  elles 
ny  font  pas  conformes.  Heureufe  difpo- 
fition  d'efprit ,  qui ,  je  m'aflure ,  a  plus 
contribué  que  la  pénétration  de  ce  beau 
génie  ^  à  lui  faire  découvrir  ces  grandes 
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&  utiles  vérités  qui  font  répandues  dans 
fcs  ouvrages  ! 

Mais  y  fans  m'arrêcér  plus  long-tems 
àconfidérer  M.  Locke  fous  la  qualité 
•  i Auteur,  qui  n'efl:  propre,  bien  fou- 
vent,  qu'à  mafquer  le  véritable  naturel 
delaperfonne,  je  me  hâte  de  vous  le 
faire  voir  par  des  endroits  bien  plus  ai- 
mables ,  &  qui  vous  donneront  une  plus 
haute  idée  de  fon  mérite.  , 

M.  Locke  avoir  une  grande  connoif- 
(ànce  dumonde  &  des  afiaires  du  monde. 
Prudent  fans  être  fin  ,  il  gagnoit  Tef- 
time  des  hommes  par  fa  probité ,  & 
étoit  toujours  à  couvert  des  attaques 
d'un  faux  ami  ou  d'un  lâche  âateun 
Eloigné  de  toute  baflè  complaifance  , 
fon  habileté,  fon  expérience ,  fes  ma- 
nières douces  &  civiles  le  faifoient  ret 
peder  de  fes  inférieurs,  lui  attiroienc 
i'eftime  de  fes  égaux ,  Tamitié  &  la  con* 
fiance  des  plus  grands  feigneurs. 

Sans  s'ériger  en  dodeur ,  il  inftrui- 
foit  par  fa  conduite.  Il  avoit  été  d'abord 
alfez  porté  à  donner  des  confeils  à  fes 
amis,  qu'il  croyoit  en  ayqir  befoin  : 
mais ,  enfin ,  ayant  reconnu  que  les  bons 
confeils  ne  fervent  point  à  rendre  les  g^s 
plusfages,  il  devint  beaucoup  plus  re* 
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tenu  fur  cet  article.  Je  lui  ai  fouvent 
entendu  dire  que  la  première  fois  qu'il 
ouït  cette  maxime,  elle  lui  avoit  para 
fort  étrange,  mais  que  l'expérience  lui 
avoit  montré  clairement  la  vérité.  Par 
confeils ,  il  faut  entendre  ici  ceux  que 
l'on  donne  à  des  gens  qui  n'en  deman- 
dent point.  Cependant,  quelque  défa- 
bufé  qu*il  fût  de  Tefpérance  de  redrefler 
ceux  à  qui  il  voyoit  prendre  de  faufles 
mefures ,  fa  bonté  naturelle ,  l'averfion 
qu'il  avoit  pour  le  défordre,  &  l'intérêt 
qu'il  prenoit  en  ceux  qui  étoient  autour 
de  lui,  le  forçoient,  pour  ainfl  dife,  à 
rompre  quelquefois  la  réfolution  qu'il 
avoit  prife  de  les  laifler  en  repos ,  &  à 
leur  donner  les  avis  qu'il  croyoit  pro- 
pres à  les  ramener  ;  mais ,  c'étoit  tou- 
jours d'une  manière  modefte,  &  capable 
de  convaincre  l'efprit,  par  le  foin  qu'il 
prenoit  d'accompagner  fes  avis  de  raî^ 
ions  folides ,  qui  ne  lui  manquaient  jà* 
mais  au  befoin. 

Du  refte ,  M.  Locke  étoit  fort  libéral 
de  fes  avis  lorfqu'on  \qs  lui  demandoit, 
&  l'on  ne  le  confultoit  jamais  en  vain. 
Une  extrême  vivacité  d'efprit ,  l'une  de 
fes  qualités  doniinantes ,  en  quoi  il  n'a 
p^ut'être  jamais  e^  d'égal^  fa  grande 
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«pérîence^  &  le  defir  iîncere  qu'il  avoit 
d'êcre  utile  à  tout  le  monde ,«  lui  four*^ 
niiToient  bientôt  les  expédiens  les  plus 
juiles  &  les  moins  dangereux.  Je  dis  les 
xnoins  dangereux  :  car,  ce  qu'il  fe  pro* 
poroity  avant  toutes  chofes,  étoit  de  ne 
faire  aucun  mal  à  ceux  qui  le  conful- 
toient  i  c'étoit  une  de  fes  maximes  fa- 
vorites qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
dans  l'occafion. 

Quoique  M.  Locke  aimât  fur-tout 
les  vérités  utiles  ,  qu'il  en  nourrît  fon 
efprit ,  &  qu'il  fût  bien-aife  d'en  faire 
le  fujet  de  fes  converfations  ;  H  avoit 
accoutumé  dédire,  que  pour  employer 
utilement  une  partie  de  cette  vie  à  des 
occupations  férieufes ,  il  falloir  en  paffèr 
une  autre  à  de  (impies  divertiflemens  : 
&  lorfque  l'occafion  s'en  préfentoit  na- 
turellement, il  s'abandonnoit  avecplaiiîr 
aux  douceurs  d'une  converfation  libre 
&  enjouée.  Il  favoit  plufieurs  contes 
agréables  dont  il  fe  fouvenoit  à  propos  ; 
&  ordinairement  il  les  rendoit  eiKore 
plus  agréables  par  la  manière  fine  & 
aifée  dont  il  les  racontoit.  Il  aimoit 
aflez  la  raillerie,  mais  une  raillerie  dé- 
licate &  tout-à-fait  innocente. 

Ferfonne  n'a  jamais  mieux  entendu 

B  J 
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l'art  de  s'accommoder  à  la  portée  de 
toutes  fortes  d'efprits  ;  ce  qui  eft ,  à 
mon  avis,  Tune  des  plus  fûres  marques 
d'un  grand  génie. 

Une  de  fes  adreffès  dans  la  conver- 
fation  étoit  de  faire  parler  les  gens  fur 
ce  qu'ils  entendoient  le  mieux.  Avec 
un  jardinier,  il  s'entretenoit  de  jardi- 
nage ,  avec  un  joaillier  de  pierreries  ^ 
avec  un  chymifte  ,   de  chymie,  &e. 
«t  Par-là,  difoit-il  lui-même ,  je  plais 
y>  à  tous  ces  gens-là ,  qui ,  pour  Tor- 
30  dinaire  ^  ne  peuvent  parler  pertinem* 
»  mentd'autrechofe.Commeils voient 
»  que  je  fais  cas  de  leurs  occupations  » 
»  ils  font  charmés  de  me  faire  voir  leur 
a»  habileté,  &moi,  je  profite <le  leur 
3t>  entretien  «t.  Effeâivement,  M.  Locke 
avoit  acquis  par  ce  moyen  une  allez 
grande  connoifTance  de  tous   les  arts  , 
&  s'y  perfedionnoit  tous  les  jours.   Il 
difoit  aufli ,  que  la  connoifllànce  des  ares 
contenoit  plus  de  véritable  philofophie 
que  toutes  ces  belles  &  fa  vantes  hypo* 
thèfes ,  qui ,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
la  nature  des  chofes,  ne  fervent  au  fond 
qu'à  faire  perdre  du  tems  aies  inventer 
ou  à^les  comprendre.  Mille  fois  j'ai  ad- 
miré comment ,  par  différentes  inter- 
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rogations  qu'il  faifoit  à  des  gens  de 
métier,  il  trouvoitle  fecretde  leur  art 
qu*ils  n'eiuendoient  pas  eux-mêmes , 
k  leur  fourniflToit  fort  fouvent  des 
vues  toutes  nouvelles  qu'ils  étoîent 
quelquefois  bien-aifes  de  mettre  à 
profit. 

Cette  facilité  que  M.  Locke  avoit  à 
s'entretenir  avec  tout«s  fortes  de  per- 
fonnes ,  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  le 
&ire ,  furprenoit  d  abord  ceux  qui  lui 
parloient  pour  la  première  fois.  Ils 
étoient  charmés  de  cette  condefcen- 
daoce ,  atTez  rare  dans  les  gens  de  let-* 
très,  qu'ils  attendoient  fi  peu  d'un 
lomme  que  fes  grandes  qualités  éle- 
voient  fi  fort  au-deflus  de  ia  plupart 
4esautres  hommes.  Bien  des  gens^  qui 
fie  le  connoiflfoient  que  par  les  écrits 
ou  par  la  réputation  qu'il  avoit  d'être 
On  des  premiers  philofophes  du  fiecle , 
s'ctant  figurés  par  avance  que  c'étpit 
*n  de  ces^  efprits  tout  occupés  d'eux* 
ffiêoies  &  de  lenis^  rares  fpéculations^ 
incapable^  de  fe  familiarîfer  avec  ié 
commun  des  hommes  >  d'entrer  dans 
leurs  petits  intérêts ,  de  s'entretenir 
des  affaires  ordinaires  delà  vie  ^  étoient 
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tout  étonnés  de  trouver  un  homme 

affable,  plein  de  douceur,  d'humanité, 

d'enjouement,  toujours  prêt  à  les  écou-^ 

ter ,  à  parler  avec  eux  des  chofes  qui 

leurétoient  les  plus  connues, bien  plus 

empreffé  à  s'inftruire  de  4:^ qu'ils  fa* 

voient  mieux  que  lui ,  qu'à  leur  étaler 

fa  fcience.   J'ai  connu  un  bel  efpric  eri 

Angleterre ,  qui  fut  quelque  tems  dans 

la  même  prévention.  Avant  qued'avoiir 

vu  M.  Locke,  il  fe  l'étoit  repréfenté 

fous  l'idée  d'un  de  ces  anciens  philo- 

fophes  à  longue  barbe ,  ne  parlant  que 

par  fentençes ,    négligé  dans  fa  per-? 

ibnne,  fans  autre  politeffe  que  celle 

que  peut  donner  la  bonté  du  naturel  ; 

efpeçe  df  politeffe  quelquefois  bien 

groffiere  &  bien  incommode  dans  la 

foclété  civile.  Mais  dans  une  heurp  àç( 

converfation  ,  revenu  entièrement  de 

fon  erreur  à  tous  ces  égards,  il  ne  put 

s'empêcher  de  faire  connoître  qu'il  re- 

gardoit  M*  Locke  comme  un  hommes 

des  plus  polis  qu'il  eût  jamais  vu.  Ce 

n'ejl  pas  un  philofophe  toujours  grave  , 

toujours   renfermé  dans  fon  caraSere  ^ 

comme  je  me  V et  ois  figuré  :  c*eji  ,  me 

dit-il^  un  parfait  homme  de  cour^  autant 
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aimable  par  f es  manières  civiles  &  obli^ 
géantes  ,  qu'admirable  par  la  profondeur 
&  Im  délicatejfe  de  fon  génie. 

M.  Locke  étoit  fi  éloigné  dç  prendre 
ces  airs  de  gravité,  par  oîi  certaines 
gens ,  favans  &  non  favans ,  aiment  à 
le  diftinguer  du  refte  des  hommes, 
qu'il  les  regardoit  au  contraire  comme 
une  marque  infaillible  d'impertinence. 
Quelquefois  même  il  fe  dîvertifîbit  à 
imiter  cette  gravité  concertée ,  pour  la 
tourner  plus  agréablement  en  ridicule  ; 
&,  dans  ces  rencontres,  il  fe  fouve- 
noic  toujours  de  cette  maxijne  du  duc 
de  la  Rochefoucault,  qu'il  admiroit  fur 
toutes  \ts  autres  :  La  gravité eji  un  myj^ 
tere  du  corps  inventé  pour  cacher  les  dé-* 
fauts  de  Vefprit.  Il  aimoit  auffi  à  confir- 
mer fon  fentiment  fur  cela  par  celui  du 
fameux  comte  de  Shaftsbury  {i) ^  à  qui 
il  prenoit  plaifir  de  faire  honneur  de 
toutes  les  chofes  qu'il  crôyoit  avoir  ap- 
prifes  dans  fa  converfatîon. 

Rien  ne  le  âatoit  plus  agréablement 
que  Teftime  que  ce  feigneqr  conçue 


(i)  ChanceUçr  d'Angleterre  fous  lé  regae  4e 
Çkarles  II.     *  '-^ 
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pour  lui  prefqu'auflî-tôt  qu'il  l'eût  vtl  ; 
&  qu'il  conferva  depuis  tout  le  refte 
de  fa  vie.  Ec^  en  effet,  rien  ne^nec 
dans  un  plus  beau  jour  le  mérite  de 
M.  Locke,  que  cette  eflime  confiance 
qu'eut  pour  lui  mylordShaftsbury,  le 
plus  grand  génie  de  fon  fiecle ,  fupé- 
rieuràtantdebonsefprics  qui  brilloienc 
de  fon  tems  à  la  cour  de  Charles  II» 
non  -  feulement  par  fa  fermeté  ,  par 
fon  intrépidité  à  foutenir  les  véritables 
intérêts  de  fa  patrie ,  mais  encore  par 
fon  extrême  habileté  dans  le  manîment 
des  affaires  les  plus  épineufes.  Dans  le 
tems  que  M.  Locke  étudioit  à  Oxford, 
il  fe  trouva  par  accident  dans  fa  com- 
pagnie; &  une  feule  converfation  avec 
ce  grand  homme  lui  gagna  fon  eftime 
&  fa  confiance  à  tel  point  que  bientôt 
après  mylord  Shaftsbury  leretint  auprès 
,Qe  lui ,  pour  y  refter  auffi  long-tems 
^uelafanté  ou  les  affaires  de  M.  Locke 
lé  lui  poûrroient  permettre.  Ce  comte 
excelloit  fur-tout  à  connoître  les  hom- 
jiies.  Il  n'étoit  pas  polCble  de  furprendre 
Ton  eftime  par  des  qualités  médiocres  ; 
cMt  de  quoi  fes  ennemis  même  n'ont 
jamais  difçonvet\u.  Que  ne  puis-.|e , 
<x  un  autre  côté^  vous  faire  coniK>hre  la 
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taure  idée  que  M.  Locke  avoir  da  mé^ 
fite  de  ce  feigneur  !  Il  ne  perdoir  au«* 
euoe  occaiîon  d'en  parler  ;  &  cela  d'un 
ron  qai  faifoir  bien  fenrir  qu'il  éroic 
fortement  perfiiadé  de  ce  qu'il  en  difoir. 
Quoique  mylord  Shaftsbury  n'eût  pas 
donné  beaucoup  de  tems  à  la  leâure^ 
rien  n'éroit  plus  jafte  ,  au  rapport  de 
M..  Locke  ,   que  le* -jugement  qu'il  fai«« 
foie  des  livres  qui  lui  tomboienr  entre 
les  mains.  Il  dényêloit  en  peu  de  tems 
le  deflein  d*un  ouvrage ,  & ,  fans  s'atta- 
cher beaucoup  aux  paroles  qu'il  parcou* 
roit  avec  une  extrême  rapidité ,  il  dé- 
couvroit  bientôt  (i  l'auteur  étoit  maître 
de  fon  fujety  &  fi  ces  raifonnemeni 
étoient  exaâs.  Mais,  M.  Locke admi^ 
toit  fur-tout  en  lui ,  cette  pénétration  ^ 
cette  préfence  d'efprit  qui  lui  fournit^ 
foit  toujours  les  expédiens  les  plus  uti- 
les dans  les  cas  les  plus  défefpérés  i 
cette  noble  hardiefle  qui  éciatoi't  dans 
tous  fe$  difcours  publics ,  toujours  gui- 
dée par  uii^  jugement  folide  ^  qui ,  ne 
lui  permettant  de  dire  que  ce  qu'il  àe^ 
voit  dire  ^  régloit  toutes  fes  paroles , 
&  ne  laiiTcdt  aucune  prife  à  la  vigilance 
defesenneiciis. 
Durant  le  «ems  que  JM«  JLockt  yécot 
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avec  cet  îlluftre  feigneur,  il  eut  Tavan* 
tage  de  connoître  tout  ce  qu'il  y  avoie 
en  Angleterre  de  plus  fin ,  de  plus  fpi- 
rituel  &  de  plus  poli.  Ceft  alors  qu'il 
fe  fit  entièrement  à  ces  manières  douces 
$(.  civiles^  qui,  fou  tenues  d'un  langage 
^ifé  ^  poli ,  d'une  grande  connoiflance 
du  monde  y  &  d'une  vafte  étendue 
d'efprit ,  ont  rendu  fa  converfation  (I 
'  agréable  à  toutes  fortes  de  perfonne^s. 
C'eft  alors  fans  doute  qu'il  fe  forma 
auxjgrandes  affaires  dont  il  a  paru  fii  èa« 
pable  dans  la  fuite. 

Je  ne  fais  fi  fous  le  roi.  Guillaume  ^ 
le  mauvais, état  de  fa  fanté  lui  fit  refufer 
d'aller  en  ambaflade  dans  une  des  plus; 
confidérables  cours  de  TEurope.  Il  eft 
certain  du  moins  que  ce  grand  prince 
le  jugea  digne  de  ce  pofte  j  &  perfonne 
ne  doute  qu'il  ne  l'eût  rempli  glo- 
rieufement.  . 

Le  même  prince  lui  donna ,  après 
cela,  une  place  parmi  les  feigneurs 
commiflaires  qu'il  établit  pour  avance» 
l'intérêt  du  négoce  &  des  plantation^s^ 
M.  Locke  exerça  cet  emploi  durant 
pli|(ieurs  années;  &  l'on,  dit  (  ahfit  in-^ 
yidîa  verbo)  qu'il  étoit.xomme  i'ame 
de  ce  xioble  cdrpsv  Les  joarchandsies 
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plus  expérimentés  admiroient  qu'un 
homme,  qui  avoic  paflfé  fa  vie  à  1  étude 
de  la  médecine  9  des  belles -lettres,  ou 
de  la  phiiofophie,  eût  des  vues  plus 
étendues  &  plus  fûre^  qu'eux  fur  une 
chofe  à  quoi  ils  s'étoient  uniquement 
appliqués  dès  leur  première  jeunefle. 
Enfin  lorfque  M.  Locke  ne  put  plus 
palier  l'été  à  Londres  fans  expofer  fa 
vie  y  il  alla  fe  démettre  de  cette  charge 
entre  les  mains  du  roi^  par  la  raifon 
que  fa  fanté  ne  pouvoic  plus  lui  per- 
mettre de  refier  long*tems  à  Londres. 
Cette  raifon  n'empêcha  pas  le  roi  de 
foUiciter  M.  Locke  à  conferver  fon 
pofte^  après  lui  avoir  dit  expreffement 
qu'encore  qu'il   ne  pût  demeurer   à 
Londres  que  quelques  femaines ,  fes 
fervices  dans  cette  place  ne  laifleroient 
pas  de  lui  être  fort  utiles  :  mais  il  fe 
rendit  enfin  aux  inftances  de  M.  Locke  ^ 
qui  ne  pouvoit  fe  réf^udre  à  garder 
4in  emploi  auffi  important  que  celui-là  , 
fans  en  faire  les  fondions  avec  plus 
de  régularité.  Il  forma  &  exécuta  ce 
deflein  fans  en  dire  mot  à  qui  que  ce 
foity  évitaut  par  une  générofité  peu 
conunune  ce  que:  d'aiitres  auroient  re*^ 
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cherché  fort  foigneufement.  Car  eil 
faifant  favoir  qu*il  étoic  prêt  à  quitter 
cet  emploi  qui  lui  rapportoit  mille 
livres  fterling  de  revenu ,  il  lui  étoî^ 
aifé  d'entrer  dans  une  efpece  de  con> 
pofition  avec  tout  prétendant ,  qui 
averti  en  particulier  de  cette  nouvelle 

6  appuyé  du  crédit  de  M.  Locke  y  au-- 
roit  été  par-là  en  état  d'emporter  la 
place  vacante  fur  toute  autre  perfonne; 
On  ne  manqua  pas  de  le  lui  dire ,  & 
même  en  forme  de  reproche.  Je  le  f avais 

bien ,  répon^îf-il  ;  ^<^i^  f^  ^té  pour  cela, 
même  que  je  h* ai  pas  voulu  communiquer 
mon  dejfein  à  perfonne.  J*avois  reçu  cène 
place  du  roi  y  j'ai  voulu  la  lui  remettre  pouf 
quil  en  pût  difpofer félon  f  on  bon  plaifir^ 
Une  cbofe  que  ceux  qui  ont  vécu 
quelque  tems  avec  M.  Locke ,  n'ont  pu 
s'empêcher  de  remarquer  en  lui ,  c'eft 
qu'il  prenoit  plaiiir  à' faire  ufage  de  fa 
raifon dans  toutce  qu'il  faifoit: &  rien 
de  ce  qui  eft  accompagné  de  quelqu'uti- 
lité ,  ne  liii  paroiÛbit  indigne  de  fes 
foins;  de  forte  qu'on  peut  dire  de  lui^ 
comme  on  l'a  dit  de  la  reine  Elizabèth  , 
qu'il  n'étoit  pas  moins  capable  des 
petites  que  des^  grandes^  chofes*.  Il  (sLU 
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foît  ordinairement  lui-même  qu'il  y 
avoic  de  l'art  à  tout;  &  il  étoit  aifé 
de  s'en  convaincre,  à  voir  la  manière 
dont  il  fe  prenoit  à  faire  les  moindres 
chofes  y  toujours  fondé  fur  quelque 
bonne  raifon.  Je  pourrois  entrer  ici 
dans  un  détail  qui  ne  déplairoit  peut<- 
êtré  pas  à  bien  des  gens.  Mais  les  bornes 
que  je  me  fuis  prefcritcs,  &  là  crainte 
de  remplir  trop  de  pages  de  votre  jour- 
nal ne  me  le  permettent  pas. 

M.  Locke  aimoit  fur- tout  Tordre; 
.&  il  avoir  trouvé  le  moyen  de  l'obfep- 
ver  en  toutes  chofes  avec  une  exaâitude 
admirable. 

Comme  il  avoir  toujours  l'utilité  ea 
vue  dans  toutes  fes  recherches ,  il  n'ef- 
timoit  les  occupations  des  hommes  qu'à 
proportion  du  bien  qu'elles  font  capa- 
bles de  produire  :  c'eft  pourquoi  il  ne 
faifoit  pas  grand  cas  de  ces  critiques^purs 
grammairiens  y  qui  confument  leurtems 
à  con^arer  des  mots  &  des  phrafes  ^  5c 
à  fe  déterminer  fur  le  choix  d'une  diver- 
iité  de  leâures  à  l'égard  d'un  paflfage 
qui  ne  contient  rien  de  fort  important. 
11  goûtoit  encore  moins  les  diiputeurs 
de  profe£Gon^  «qui  >  uniquement  occupés 
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du  dcfir  de  remporter  la  viâoîre ,  fe 
cachenc  fous  l'ambiguïté  d'un  terme 
pour  mieux  embarrafler  leurs  adver- 
îaires.  £c  ^lorfqu'il  avoit  à  faire  à  ces 
fortes  de  gens ,  s'il  ne  prenoit  par  avance 
une  forte  réfolution  de  ne  pas  fe  fâcher > 
il  s'emportoit  bientôt.  Et  en  général 
il  eft  certain  qu'il  étoic  naturellement 
afTez  fujet  à  la  colère.  Mais  ces  accès  ne 
lui  duroient  pas  long-tems.  S'il  confer- 
voit  quelque  reflfentiment ,  ce  n'étok 
que  contre  lui-même ,  pour  s'être  laiflfé 
aller  à  une  pafllon  Ci  ridicule,  &  qui^ 
comme  il  avoir  accoutumé  de  le  dire  ^ 
peut  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  n*k 
jamais  fait  aucun  bien.  Il  fe  blâmoit 
fouvent  lui-même  de  cette  foiblefle  : 
fur  quoi  il  me  fouvient  que  deux  ou 
trois  femaines  avant  fa  mort,  comme 
il  étoit  ailis  dans  un  jardin  à  prendre 
l'air  par  un  beau  foleil,  dont  la  chaleur 
lui  plaifoit  beaucoup,  &  qu'il  mettait 
à  profit  en  faifant  tranfporter  fa  chaife 
vers  le  foleil  à  mefure  qu'elle  fe  cou- 
vroit  d'ombre ,  nous  vînmes  à  parler 
d'Horace,  je  ne  fais  à  quelle  occafion^ 
&  je  rappeilai  fur  cela  ces  vers  où  il  die 
de  lui-même  qu'il  cioit  ; 
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.  ; •  •  .  •  Solibus  apcuin; 

Irafci  celerem  camen  ut  placabilis  eflêm» 

«qu'il  aimoit  la  chaleur  du  folell^  & 
»  qu'étant  naturellement  prompt  .  & 
SB  colère  y  il  ne  laiflfoit  pas  d'être  facile 
»  à  appaifer  ».  M.  Locke  répliqua 
d'abord  que  s'il  ofoit  fe  comparer  à 
Horace  par  quelqu'endroit ,  il  lui  ref- 
fembloit  parfaitement  dans  ces  deux 
chofes.  Mais  afin  que  vous  (oyiez  moins 
furpris  de  fa  modeftie  en  cette  occafion , 
j€  fuis  obligé  de  vous  dire  tout  d'un 
tems  qu'il  regardoit  Horace  comme  un 
des  plus  fages  &  des  plus  heureux  Ro- 
mains qui  ayent  vécu  du  tems  d'Au- 
gufte^  par  le  foin  qu'il  avoir  eu  de 
fe  conferver  libre  d'ambition  &  d'ava- 
rice ,  de  borner  fes  dçfirs  &  de  gagner 
Tamitié  des  plus  grands  hommes  de 
fon  fiecle,  fans  vivre  dans  leur  dépen- 
dance. 

M.  Locke  n'approuvoît  pas  non  plus 
ces  écrivains  qui  ne  travaillent  qu'à  dé- 
truire, fans  rien  établir  eux-mêmes. 
«Un  bâtiment,  difoit-il,  leur  déplaît  j 
»il$  y  trouvent  de  grands  défauts  : 
»  qu'ils  le  renverfcnt ,  à  la  bonne 
»  heure,  pourvu  qu'ils  tâchent  d'ea 
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y>  élever  un  autre  â  la  place ,  s'il  cft 
»  podîble  ». 

11  confeilloît  qu'après  qu'on  a  mé- 
dieé  quelque  chofe  de  nouveau  ^  on  le 
jetât  au  plutôt  fur  le  papier,  pour  eb 
pouvoir  mieux  juger  en  le  voyant  tout 
enfemble;  parce  que  Tefprit  humain 
n'eft  pas  capable  de  retenir  clairement 
une  longue  fuite  de  conséquences ,  & 
de  voir  nettement  le  rapport  de  quantité 
d'idées  différentes.  D'ailleurs  il  arrive 
fouvent ,  que  ce  qu'on  avoit  admiré  , 
aie  confidérer  en  gros  &  d'une  manière 
confufe,  paroît  fans  confiftanceôc  tout- 
à-fait  infoutenable  dès  qu'on  en  voit 
diftinftement  toutes  les  parties. 

M.  Locke  confeiiloit  auflî  de  com- 
muniquer toujours  fes  penfées  à  quel* 
3u'ami ,  fur-tout  fi  l'on  fe  propofoit 
'en  faire  part  au  publie  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  obfervoit  lui-même  très-religicu- 
fement.  11  ne  pouvoît  comprendre  ,' 
qu'un  être  d'une  capacité  auui  bornée 
que  rhomme ,  auflî  fujet  à  Terreur  \ 
eût  la  confiance  de  négliger  cette  pré- 
caution* 

Jamais  homme  n'a  mieux  employé 
fon  tems  que  M.  Locke.  11  y  paroît  par 
les  ouvrages  qu'il  a  publié  lui-même  ; 
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&  peut  être  qu'on  en  verra  un  jour  de 
nouvelles  preuves.  Il  a  paflfé  les  qua- 
torze ou  quinze  dernières  années  de  la 
vie  à  Oates ,  maifon  de  campagne  de 
lA.  le  Chevalier  Masham,  à  vingt-cinq 
milles  de  la  province  d'Effex,  Je  prends 
plaifir  à  m'imaginer  que  ce  lieu ,  fi 
connu  à  tant  de  gens  de  mérite  que 
l'ai  vu  s'y  rendre  de  plulieurs  endroits 
de  l'Angleterre  pour  vifiter  M.  Locke, 
'  fera  fameux  dans  la  poftérité  par  le 
long  féjour  qu'y  a  fait  ce  grand  homme. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl-là  que  jouiflant 
quelquefois  de  l'entretien  de  (es  amis, 
&  conftamment  de  la  compagnie  de 
madame  Masham  ^  pour  qui  M.  Locke 
avoir  conçu  depuis  long-tems  uneeftime 
êc  une  amitié  toute  particulière,  (malgré 
tout  le  mérite  de  cette  dame,  elle  n'aura 
aujourd'hui  de  moi  que  cette  louange.  ) 
il  goûtoit  des  douceurs  qui  n'étoienc 
interrompues  que  par  le  mauvais  état 
d'une  fanté  foible  &  délicate»  Durant 
cet  agréable  féjour ,  il  s'actachoit  fuiv 
tout  à  l'étude  de  l'écriture  fainte  ;  8c 
©'employa  prefque  à  autre  chofe  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Il  ne  pou- 
voir fe  lafler  d'admirer  les  grandes  vues 
de  ce. facré  livre,  &  le  juAe  rapport 
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de  toutes  fes parties: il  y  faifoit  tous  les 
jours  des  découvertes  qui  lui  fournil^ 
foient  de  nouveaux  fujets  d'admiration. 
Le  bruir  eft  grand  en  Angleterre  que  ces 
découvertes  feront  communiquées  au 
public.  Si  cela  eft,  tout  le  monde  aura  ^ 
je  m'aflfure,  une  preuve  bien  évidente 
de  ce  qui  a  été  remarqué  par  tous 
ceux  qui  ont  été  auprès  de  M.  Locke 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  je  veux  dire  que 
fon  efpric  n'a  jamais  foufTert  aucune 
diminution  y  quoique  fon  corps  s'af- 
foiblîc  de  jour  en  jour  d'une  manière 
aûez  fenfible. 

Ses  forces  commencèrent  à  défaillir 
plus  viiiblement  que  jamais  dès  Tentrée 
de  Vété  dernier  ;  faifon  qui ,  les  an- 
nées précédentes  lui  avoit  toujours  re« 
donné  quelques  degrés  de  vigueur.  Dès- 
lors  il  prévit  que  fa  fin  étoit  fort  proche. 
Il  en  parloir  même  affez  fouvent,  mais 
toujours  avec  beaucoup  de  férénité , 

Suoiqu'il  n'oubliât  d'ailleurs  aucune 
es  précautions  que  fon  habileté  dan:s 
la  médecine  pouvoir  lui  fournir  pour 
fe  prolonger  la  vie.  Enfin  fes  jambes 
commencèrent  à  s'enfler  ;  &  cette  en- 
flure augmentant  tous  les  jours ,  Ces 
forces  diminuèrent  à  vued'œlL  II  s'ap- 


•    « 
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perçut  alors  du  peu  de  cems  qui  lui 
leftoit  à  vivre ,  &  fe  difpofa  à  quitter 
ce  monde  ,  pénétré  de  reconnoiflànce 
pour  toutes  les  grâces  que  Dieu  lui 
avoir  faites  ^  dont  il  prenoit  plaifir  à 
&ire  rénumération  à  Tes  amis  y  plein 
d'une  fîncere  rélignation  à  fa  volonté  ^ 
&  d'une  ferme  efpérance  en  fes  pro- 
méfies ,  fondée  fur  la  parole  de  Jefus^ 
Chrift  envoyé  daçs  le  monde  pour 
mettre  en  lumière  la  vie  &  Timmor* 
talité  par  fon  évangile. 

Enfin  les  forces  lui  manquèrent  à  tel 
point  que  le  vingt-fixieme  d'oâobre 
(1704)  deux  jours  avant  fa  mort^ 
Tétant  allé  voir  dan^s  fon  cabinet,  je  le 
trouvai  à  genoux,  mais  dans  Timpuif-, 
fance  de  fe  relever  de  lui-même. 

Le  lendemain ,  quoiqu'il  ne  fut  pas 

Îlus  mal ,  il  voulut  reiler  dans  le  lit» 
I  eut  tout  ce  jour-là  plus  de  peine  à 
refpirer  que  jamais  :  &  vers  les  cinq 
heures  du  foir,il  lui  prît  une  fueur 
accompagnée  d'une  extrême  foiblefie 
qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  Il  crut 
lui-même  qu|^l  n'étoit  pas  loin  de  fon 
dernier  moment.  Alors  il  recommanda 

2u'on  fe  fouvînt  de  lui  dans  la  prière 
u  foir  :  ià*defius  madame  Masbam  lui 


y 
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dit  que  s'il  le  vouloic,  toute  la  famille 
vicndroic  prier  Dieu  dans  fa  chambre. 
Il  répondit  qu'il  en.  feroit  fort  aife  fi 
*  cela  ne  donnoit  pas  trop  d'embarras.  On 
s'y  rendit  donc  &  on  pria  en  particulier 
pour  lui.  Après  cela^  il  donna  quelques 
ordres  avec  une  grande  tranquillité  d'et 
prit;  &  Toccafion  s'étant  préfentée  de 
parler  de  la  bonté  de  Dieu ,  il  exalta  fur- 
cout  l'amour  que  Dieu  a  témoigné  aux 
hommes  en  les  juftifiant  par  la  foi  en 
JéfuS'ChriJl.  Il  le  remercia  en  particulier 
de  ce  qu'il  Tavoit  appelle  à  la  connoif- 
fancedecedivin  fauveur.  Il'exhorta  cous 
ceux  qui  fe  trouvoient  auprès  de  lui 
de  lire  avec  foin  l'écriture  fainte,  &  de 
s'attacher  (incérement  à  la  pratique  de 
tous  leurs  devoirs  ^  ajoutant  expreflé^ 
ment ,  que  par  ce  moyen  ils  feroient  plus 
heureux  dans  ce  monde  j  &  qu'ils  s'ajju" 
reroient  la  pojjejjion  d'une  éternelle  féli-' 
xiié  dans  i^ autre.  11  paflTa  toute  la  nuit 
fans  dormir.  Le  lendemain  il  fe  fie 
porter  dans  fot\  cabinet ,  car  il  n'avoic 
plus  la  force  de  fe  foutenir;  &  là  ftir 
un  fauteuil  &  dans  une  ^fpece  d'aflfou* 
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vers  les  trois  heures  après  midi  le  iS"^* 
d'oiîiobre  ,  vieux  ftyle. 

Je  vous  prie ,  monfieur ,  ne  prtnez 
pas  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du 
caràdere  de  M.  Locke  pour  un  portrait 
achevé  ;  ce  n'eft  qu'un  foible  crayon  de 
quelques-unes  de  fes  excellentes  qua- 
lités. J'apprends  qu'on  en  verra  bientôt 
une  peinture  faite  de  main  de  maître. 
Ceft-là  que  je  vous  renvoyé.  Bien  des 
traits  m'ont  échappé ,  j'en  fuis  fur  ;  mais 
.  j'ofe  dire  que  ceux  que  je  viens  de  vous 
tracer ,  ne  font  point  embellis  par  de 
fauflfes  couleurs^  mais  tirés  fidèlement 
fur  l'original. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  particular* 

rite  du  teftament  de  M.  Locke  dont 

il  eft  iinportant  que  la  République  des 

-Lettres  foit  informée;  c'eft  qu'il  y  dé^- 

couvre  quels  font  les  ouvrages  qu'il 

avoit  publiés  fans  y  mettre  fon  nom. 

£t  voici  à  quelle  occalion.   Quelque 

tems  avant  fa  mort,  le  doâeur  Hudfon 

qui  eft  chargé  du  foin  de  la  bibliotheaue 

de  Bodleïenne  à  Oxford,  Tavoit  prié 

*de  lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il 

avoit  donnés  au  public,  tant  ceux  o\x 

fon  nom  paroiflbit ,  que  ceux  où  il  ne 

paroiflbit  pas ,  ^poux  qu'ils  fulTenc  tous 
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places  dans  cette  fameufe  bibliothèque. 
M.  Locke  ne  lui  envoya  que  \qs  pre- 
miers ;  mais  dans  fon  teftament  il  dé- 
clare qu'il  eft  réfolu  de  fatisfaire  plei- 
nement le  dodeur  Hudfon;  &  pour  cet 
effet  il  lègue  à  la  bibliothèque  Bod- 
leïenne  un  exemplaire  du  refte  de  fes 
ouvrages  où  il  n'avoit  pas  mis  fon  nom; 
favoir,  une  (i) lettre  latine  fur  la  tolé- 
rance, imprimée  à  Tergou  \  &  traduite 
quelque  tems  après  en  Anglois  à  Tinfu 
de  M.  Locke  ;  deux  autres  lettres  fur 
le  même  fujet  deftinées  à  repouffer  des 
objedions  faites  contre  la  première; 
le  Chriftianifme  raifonnable  (i) ,  avec 


(i)  Elle  a  été  craduice  en  François  &  imprimée 
k  Rotterdam  en  1710  ,  avec  d'autres  pièces  de 
M.  Locke ,  fous  le  titre  d'œuvres  diverfes  de 
M«  Locke.  J.  F.  Bernard ,  libraire  d'Amflerdam , 
a  fait  y  en  173  z ,  une  (èconde  édition  de  fes  ceu- 
yres  diverfes,  augmentée,  i^.,  d*un  eilàifurla 
néceffité  d'expliquer  les  épîtres  de  falot  Paul , 
par  faint  Paul  lui-même;  i^.,  de  l'examen  du 
feffHmenc  »  duP.  Mallebranche  >  qu'on  voit  toutes 
chofes  en  Dieu  ;  3^. ,  de  divetles  lettres  de  Ms 
Locke  de  de  M«  Limborch. 

(i)  Réimprimé  en  François ,  en  171  y  ,  à  Amf» 
terdam,  chez  Lhonoré  &  Châtelain.  Cette  édi- 
tion e6  augmentée  d'une  dlifertation  du  traduc* 

deux 


\-' 
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deux défenfes  (0  d®  ce  livre;  &  deux 
traités  fur  le  gouvernement  civil.  Voilà 
tous  les  ouvrages  anonymes  dont  M. 
Locke  fe  reconnoît  l'auteur. 

Au  refte ,  je  ne  vous  marque  point 
à  quel  âge  if  eft  mort^  parce  que  je  ne 
le  fais  point.  Je  lui  ai  ouï  dire  plulieurs 
fois  qu'il  avoit  oublié  l'année  *de  fa 
naiffance  ^  mais  qu'il  croyoit  l'avoir 
écrit  quelque  part.  On  n'a  pu  le  trouver 
encore  parmi  fes  papiers  ;  mais  on  s'ima- 
gine avoir  des  preuves  qu'il  a  vécu  en- 
viron foixante  &  feize  ans. 

Quoique  je  fois  depuis  quelque  tems 
à  Londres  ^  ville  féconde  en  nouvelles» 
littéraires  ^  je  n'ai  rien  d^  nouveau  à 
vous  mander.  Depuis  que  M.  Locke  a 
été  enlevé  de  ce  monde,  je  n'ai  prefque 
penfé  à  autre  chofe  qu'à  la  perte  de  ce 


tear  fur  la  réunion  des  chrétiens.  Z.  Chltelaia 
a  fait,  en  17314  nne  troiiieme  édition  de  cec 
ouvrage.  On  y  a  joint ,  comme  dans  la  féconde 
édition,  la  Religion  des  dames.  Le  même  li**. 
braire  en  a&it,  en  17  40,  une  quatrième  édi» 
tion  9  revue  &  corrigée  par  le  tradué^eur. 

(i)  Elles  fon^auffi  traduites  en  françoif  » 
fous  le  titre  de  féconde  partie  du  Chriftiaaifme, 
raifbnnable. 

Tome  L  C 
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grand  homme,  dont  la  mémoire  me 
iera  toujours  précieufe  :  heureux  (i  ^ 
comme  je  l'ai  admiré  pluGeurs  années 
que  j'ai  été  auprès  de  lui,  je  pouvois 
l'imiter  par  quelqu'endroir. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur,  Mon** 
£eur,  &c. 

A  Londres  ^  ce  xo  décembre  1704* 
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PREFACE 
DÉ  L'AUTEUR. 

Voici  y  cfierleAeur,  cft^uiafâlcte 
diverciiTeiDeiit  de  <}1iek}iies  heures  dt 
loifirque  je  n*étolspas  ëlnimeur  d'em* 
ployer  à  autre  chofe.  Si  cet  ouvrage  a 
le  bonheur  il'occuper  y  delà  même  ma« 
niere,  quelque  petite  partie  d'un  temt 
00  vous  ferez  bieà-aife  de  vous  relâchef 
de  vos  aâàires  plus  importantes  ^  Se 
que  vous  preniez  feulement  la  moitié 
taot  de  plaifk  à  le  llr^e  q«»e  j'-en  ai  eu  à 
lecompofer ,  vous  n'aur«z  pas^  je  crois  ^ 
plus  de  regret  à  votre  ^i^mn  que  j'en 
ai  ea  à  ma  peine.  N'allez  pas  prendm 
ceci  pour  un  éloge  de  moa  livre  ^  ni 
vous  figurer  que^  puiique  j'ai  pris  du 
plaifir  à  le  faire ,  je  Vadmire  a  préfent 
qu'il  eft  Êkit.  VousTauriez  tort  de  m'ac- 

triboer  une  telle  pcnfée.  Quoique  cdiui 

Cz 
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qui  chaflè  aux  alouettes  ou  aux  moi- 
neaux >  n'en  puifTe  pas  retirer  un  grand 
pfofit  y  il  ne  fe  divertit  pas  moins  que 
celui  qui  court  an  cerf  ou  un  fanglier. 
D'ailleurs ,  il  faut  avoir  fort  peu  de 
cofinpiffance.  du  fujet  de  ce  livre,  je 
veuxdireirENTEMDEMBMX,  pour  De 
pas  fa  voir  que ,  coouïie  c'eft  la  plus  fu« 
blime  faculté  deTame ,  il  n'y  en  a  point 
auflî  dont  l'exerf içe  fpk  accompagne 
d'une  plus  grande^  d'une  plus  cpnf-* 
tante  fatisfaâion.   L^  recherches  où 
TEntendement  s'engage  pour  trouver 
la  vérité  >  font  une  efpece  de  chaâfe  , 
où  la  pourfuite  même  fait,  une  grande 
partie  dû  pUîfir. . 

Chaique  pas  que  Tclprit  fak  dans  la  * 
connoiflance^  eft  nneefpece  de  décou- 
verte qui  eft  noh-feulemeht  nouvelle» 
mais  auin  la  plus  parfaite"  »  dû  moins 
pour  le  préfent.  Car,  l*Entendem:ent/ 
femblabte  à  l'tiôil ,  ne  jugeant  des  ob«^  1 
|ets  que  par  fa  propre  vue,  ne  peut  que 
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prendre  plaiiir  aux  découvertes  qu'il 
faic^  moins  inquiet  pour  ce  qui  lui  eft 
échappé  9  parce  qu'il  ignore  ce  que  c'efL 
Ainfi }  quiconque ,  ayant  formé  le  gé- 
néreux deflein  de  ne  pas  vivre  d'aumône, 
)e  veux  dire ,  de  ne  pas  fe  repofer  non- 
chalamment fur  deropinions  emprun* 
tées  au  hafard ,  met  fes  proprés,  penfées 
en  oeuvre  pour  trouver  &  embraflèr  la 
vérité  y  goûtera  du  contentement  dans 
cette  chafle ,  quoi  que  ce  foit  qu'il  ren- 
contre. Chaque  moment  qu'il  emploie 
à  cette  recherche  5  le  récompehfera  de 
fa  peine,  par  quelque  plaifir  ;  &  i|  aura 
fujet  de.  croire  fon  tems  bien  employé  , 
quand  même  il  ne  pourroit  pas  fe  glo- 
rifier d'avoir  fait  de  grandes  acquit- 
tions. 

Tel  eft  le  contentement  de  ceux  qui 
laiflent  agir  librement  leur  efprit  dans 
la  recherche  de  la  vérité ,  &  qui ,  ea 
écrivant,  fui  vent  leurs  propres  penfées; 
ee  que  vous  ne  devez  pas  leur  envier. 
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puifqu'ils  vous  fou  miflent  rocotdon  de 
goûter  un  femblableplajfir^  (i ,  en  Uiaiift 
leurs  produâions  ,  vous  voulez  auffi 
&ire  uikge  et  vos  propres  penfées* 
Oeil  à  cts  penfées  que  j'en  appelle,  fi 
«lies  viennent  de  votre  fo^ds  ;  mais  ^  fi 
vous  les  empruntes  des  autres  hommes  ^ 
au  hafard  &  fans  ancun  dîfcernemetit , 
elles  ne  méritent  pas  d*entrer  en  ligne 
:de  compte,  puifquecen'effpas  rameur 
de  la  vérité^  mais  quelque  confidéra^ 
tion  moins  eilimable  qui  vcms  les  fait 
Tecbercfaer.  Car,  qa'importe  de  favoir 
ce  que  dit  ou  penfe  un  homme  qui  ne 
dit  ou  ne  penfe  que  ce  qu'un  autre  lai 
iuggerePSivous  jugez  par  vous-même^ 
fe  fuis  affuré  que  vous  jugerez  fincé- 
rement;  &!  en  ce  cas- là,  quelque 
cenfure  que  vous  faffiez  de  mon  ou« 
vrage,je  n'en  ferai  nullement  choqué. 
Car ,  encore  quUl  folt  certain  qu'il 
n'y  a  rien  dans  ce  traité  dont  je 
ne  fois  pleinement  perfuadé  qu'il  éft 
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conforme  à  la  vérité  ;  cependant  je  me 
regarde  comme  auffi  fujec  à  erreur 
qu'aucun  de  vous  ;  &  je  fais  que  c'eft 
de  vous  que  dépend  le  fort  de  mon 
livre;  qu'il  doit  fe  foutenir  ou  tomber  ^ 
en  conféquence,  de  l'opinion  que  vour 
en  aurez  y  non  de  celle  que  j'en  ai  conçu 
moi-même.  Si  vous  y  trouvez  peu  de 
cbofes  nouvelles  ou  Inftruâives  à  votre 
égard ,  vous  ne  devœ  pas  vous  en  preh« 
dre  à  moi.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  corn* 
pofé  pour  ceux  qui  font  maîtres  fur  le 
fujet  qu'on  y  traite,  &  qui  connoiflent 
à  fond  leur  propre  entendement ,  mais 
pour  ma  propre  Jndruâion  ,  &  pour 
contenter  quelques  amis,  quiconfeP 
foient  qu'ils  n'étoient  pas  entrés  aflTez 
avant  dans  l'examen  de  cet  important 
fujet.  S'il  étoit  à  propos  de  faire  ici 
lliiftoire  de  cet  ejfai  ^  je  vous  dirois  que 
cinq  ou  fix  de  mes  amis ,  s'étant  aflem- 
Idés  chez  moi,  &  venant  à  difcourir  fur 
un  point  fort  différent  de  celui  que  je 
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traite  dans  cet  ouvrage ,  fe  trouvèrent 
bientôt  pouffés  à  bout  par  les  difficultés 
^ui  s'élevèrent  de différens  côtés.  Après 
iiotts  être  fatigués  quelque  tems»  fans 
nous  trouver  plus  en  état  de  réfoudre 
les  doutes  qui  nous  embarraflfoient  ^  il 
me  vint  dans  l'efprit  que  nous  prenions 
un  mauvais  chemin  ;  &,  qu'avant  de 
nous  engager  dans  ces  fortes  de  recher- 
ches ,  il  étoit  niceflaire  d'examiner 
notre  propre  capacité,  &  de  voir^quels 
objets  font  à  notre  portée,  ou  au-defltts 
de  notre  compréhenfion.  Je  propofai 
cela  à  la  compagnie ,  &  tous  l'approu- 
vèrent auflî-tôt.  Sur  quoi  Ton  convînt 
que  ce  feroit-là  le  fujet  de  nos  premières 
recherches.  Il  me  vint  alors  quelques 
penfées  indigeftes  fur  cette  matière  que 
je  n'avois.  jamais  examinée  auparavant. 
Je  les  jetai  fur  lepapier;  &ces  penfées, 
jfbrmées  à  la  hâte,  que  j'écrivis  pour 
les  montrer  à  mes  amis  ,  à  notre  pro* 
chaîne  entrevue,  fournirent  la  première 
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occafion  de  ce  traité,  qui,  ayant  été 
commencé  par  hafard ,  &  continué  à  la 
follicltation  de  ces  mêmes  perfonnes  , 
n'a  été  écrit  que  par  pièces  détachées  : 
car,  après  l'avoir  long-tems  négligé, 
|e  le  repris  félon  que  mon  humeur  ou 
roccafion  me  le  permettoient ,  &  enfin  , 
pendant  une  retraite  que  je  fis  pour  le 
bien  de  ma  fanté  ,  je  le  mis  dans-l'étac 
où  vous  le  voyez  préfentement. 

En  compofant  ainfi  à  diverfes  reprl- 
fes ,  je  puis  être  tombé  dans  deux  dé- 
fauts oppofés ,  outre  quelques  autres  , 
c'eft  que  je  me  ferai  trop,  ou  trop  peu 
étendu  fur  divers  fujets.  Si  vous  trouvez 
Vouvrage  trop  court,  je  ferai  bien  aife 
que  ce  que  j'ai  écrit  vous  fafle  fouhaiter 
que  j'eufle  été  plus  loin.  Et  s'il  vous 
paroît  trop  long ,  vous  devez  vous  en 
prendre  à  la  matière  ;  car  lorfque  je  com- 
mençai de  mettre  la  main  à  la  plume  , 
je  crus  que  tout  ce  que  j'avois  à  dire 
pourroic  être  renfermé  dans  une  feuille 
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de  papier.  Mais  à  mefare  que  j'avançai, 
|e  découvris  toujours  plus  de  pays  :  5c 
les  découvertes  que  je  faifois^  m'enga^ 
géant  dans  de  nouvelles  recherches  , 
Touvrage  parvint  iafenfiblemenc  à  la 
groflfeur  oii  vous  le  voyez  préfeotenienr. 
Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  ne  pût  le  ré- 
duire peut-être  a  un  plus  petit  volume^ 

6  en  abréger  quelque  partie,  parce  que 
la  manière  dont  il  a  été  écrit  par.  par»- 
celles  >  à  diverfes  reprifes&en  difTérens 
intervalles  de  tems ,  a  pu  m'entrainer 
dans  quelques  répétitions  ;  mais  à  vous 
parler  franchement ,  je  n'ai  préfente-» 
ment  ni  le  courage  ni  le  loifir  de  le  faire 
plus  court. 

Je  n'ignore  pas  à  quoi  j'expofe  ma 
propre  réputation  en  mettant  au  jour 
mon  ouvrage  avec  un  défaut  fi  propre 
à  dégoûter  les  leâeurs  les  plus  judi-^ 
cieux,  qui  font  toujours  les  plus  déli- 
cats.  Mais  ceux  qui  Ëivenr  que  la  parefle 
k  paye  aifément  des  moindres  excuies^ 
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l&e  pardonneront ,  fi  je  lui  ai  laiflfé 
prendre  de  Tempire  fur  moi  dans  cette 
occafion ,  où  je  penfe  avoir  une  fort 
bonne  raifon  de  ne  pas  la  combattre» 
Je  pourrois .alléguer  pour  ma  défenfe  ^ 
que  la  nîême  notion  ayant  diflférens 
rapports,  peut  être  propre  ou  nécellàire 
à  prouver  ou  à  éclaircir  diflférentes  par'» 
t\t%  d'un  même  difcours ,  &  que  c'eft-là 
ce  qui  eA  arrivé  en  plufieurs  endroits  de 
celui  que  je  donne  préfentement  au  ptK 
rblic  :  mais  fans  appuyer  fur  cela,  j'a* 
vouerai  de  bonne  foi  que  j'ai  quelqa^ 
fois  infifté  long-temps  fur  un  même  ar-^ 
•gument,  &  que  je  Tai  exprimé  en  di* 
verfes  manières  dans  àt^  vues  tout*à*fauc 
difierentes.  Je  ne  prétends  pas  publier 
cet  eilai  pour  inilruire  ces  perfonfies 
d'une  vafte  compréhenfion  j  dont  ref[Mrit 
vif  &  pénétrant  voit  aulfi-tôt  le  fonddés 
>  chofes.  ;  je  me  r econnois  un  fimple  écô* 
lier  auprès  de  ces  grands  maîtres.  Cèft 
pourquoi  Je  les  a;Vertis  par  avance  de 
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ne  s'attendre  pas.  à  voir  ici  autre  cbofe 
que  des  peu  fées  communes  que  moa 
cfprit  m*a  fournies,  &  qui  font  pro- 
pk>rtionnéees  à  des  efpritsde  la  même 
portée  ,•  lefquels  ne  trouveront  peut- 
-être pas  mauvais  que  j'aie  pris  quelque 
jyeine  pour  leur  faire  voir  clairement 
certaines  vérités  que  des  préjugés  éta- 
blis y  ou  ce  qu'il  y  a  de  trop  abftrait  dans 
les  idées  mêmes ,  peuvent  avoir  renda 
-difficiles  à  comprendre.  Certains  objets 
ont  befoin  d'être  tournés  de  tous: cotés 
-pour  pouvoir  être  vus  diftindement  ;  oC 
.  lorfqu'une  notion  eft  nouvelle  à  Tefprit, 
•<omme  je  confeffe  que  quelques-unes 
.de  celles-'ci  le  font  à  mon  égard  ,  ou 
qu'elle  eft  éloignée  du  chemin  battu  » 
.comme  je  m'imagine  que  pluiieurs  de 
:  celles  que  je  me  propofe  dans  cet  ou- 
vrage, le  paroîtront  aux  autres,  une 
fimple  vue  ne  fuffit  pas  pour  la  faire 
.entrer  dans  l'entendement  de  chaque 
perfonae,  ou  pour  l'y  fiîcer  par  une  im« 
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preflion  nette  &  durable.  Il  j  a  peu  de 
gens  j  à  mon  avis ,  qui  n'aient  obfervé 
en  eux-mêmes  ^  ou  dans  les  autres  que 
ce  qui  ,    propofé  d'une  certaine  ma- 
nière/avoit  été  fort  obfcur ,  eft  devenu 
fort  clair  &  fort  intelligible»  exprimé 
en  d'autres  termes  ;  quoique  dans  la 
fuite  Tefprit  ne  trouvât  pas  grande  dif- 
férence dans  ces  différentes  phrafes ,  & 
qu'il  fût  furpris  que  l'uneeût  été  moins 
aifée  à  eiitendre  que  l'autre.  Mais  cha- 
que chofe  ne  frappe  pas  également  l'ima* 
ginacion  de  chaque  homme  en  particu- 
lier.  Il  n'y  a  pas  moins  de  différence 
dans  l'entendement  des  hommes  que 
dans  leur  palais  ;  &  quiconque  fe  figure 
que  la  même  vérité  fera  également 
goûtée  de  tous ,  étant  propofiée  à  chacun 
de  la  même  manière ,  peut  efpérer  avec 
autant  de  fondement  de  régaler  tous  les 
hommes  avec  un  même  ragoût.  Le  mets 
peut  être  excellent,  en  lui-même  y  mais 
aflkiibnaé  de  cette  manière  ^  il  ne  fera 
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pas  au  goâc  de  tout  le  monde  :  de  (brte 
qu'il  faut  Tapprêter  autrement,  fi  vou^ 
voulez  que  certaines  perfonnesy  quiont 
d'ailleurs  reftomac  fort  bon,  pui fient  le 
digérer.  La,  vérité  e(l  que  ceux  qui  m'ont 
exhorté  à  publier  cet  ouvrage  m'ont  con^ 
feillé  par  cette  raifon  de  le  publier  tel 
qu'il  eft;  ce  que  je  ^Tuis  bien  aiie  d'ap^ 
prendre  à  quiconque  fe  donnera  la  peine 
de  le  lire.  J'ai  fi  peu  d'envie  d'être  im- 
primé^ que  fi  je  ne  me  fiattois  que  cet 
elTai  pourroit  être  de  quelqu'ufage  aux 
autres  »  comme  je  crois  qu'il  l'a  été  à 
moi-même,  je  me  ferois  contenté  de  le 
faire  voir  à  ces  mêmes  amis  qui  m'ont 
fourni  la  première  occaiion  de- le  com-* 
pofer.  Mon  defiein  ayant  donc  été  ,  en 
publiant  cet  ouvrage ,  d'etreautant  utile 
qu'il  dépend  de  moi,  j'ai  cru  que  je  de« 
▼ois  néceflàirementrendre  ce  que  j'avois 
à  dire,  auffi  clair  &  aufli  intelligible  que 
îe^pourrois,  à  toutes  fortes  de  leâeurs* 
J'aime  bien  mieux  que  les  écrits  fpé- 
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cnlàtîfs&pénétram  fe  plaignent  que  Je 
les  ennuie  en  quelques  endroits  de 
mon  livre ,  que  (î  d'autres  perfonnes  qui 
ne  font  pas  accoutumés  à  des'  fpécula« 
tiens  abflraites ,  ou  qui  font  prévenues 
de  notions  difTérèntes  de  celles  que  ']t 
leur  propofe  ^  n'entrôient  pas  dans  moil 
fens  ou  ne  pouvoient  abfolument  point 
comprendre  mes  penfées. 

On  regardeia  peut-être  comme  Teflfet 
id'une  vanité  &  d'une  infolence  infup^ 
portable,  que  je  prétende  inftruire  un 
£ecle  aufli  éclairé  que  le  nôtre,  puifque 
c'eft  à  peu  près  à  quoi  fe  réduit  ce  q\xt 
je  viens  d'avouer,  que  je  publie  cet 
eflaî  dans  Tefpérance  qu'il  pourra  être 
utile  à  d'autres  ;  mais  s'il  eft  permis  dé 
parler  librement  de  ceux  qui  par  une 
feinte  modeftte  publient  que  ce  ^'ik 
écrivent  n  eft  d'aucune  utilité ,  je  croîs 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  vanité  & 
tf infolence  defe  propofer  aucun  autre 
^ttt  que  rutilképublique^eii  mettant  ua 
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livre  au  jour;  de  fopte  que  qui  fait  im- 
primer un  ouvrage  où  il  ne  prétend  pas 
que  les  leâeurs  trouvent  rien  d'utile  ni 
pour  eux,  ni  pour  les  autres,  pèche  vî*- 
iîblement  contre  le  refped  qu'il  doit  aa 
public.  Quand  bien  ce  livre  feroit  effec- 
tivement de  cet  ordre,  mon  deffein  ne 
laîflêra  pas  d'être  louable,  &  j'efpere 
que  la  bonté  de  mon  intention  excufera 
le  peu  de  valeur  du  préfent  que  je  fais  au 
public.  C  eft-là  principalement  ce  qui 
me  raffure  contre  la  c/ainte  des  cenfures 
auxquelles  je  n'attends  pas  d'échapper 
plutôt  que  de  plus  excellens  écrivains» 
Les  principes,  les  notions  &  les  goûts 
Ae%  hommes  font  fi  différens ,  qu'il  e& 
mal-aifé  de  trouver  un  livre  qui  plaife 
ou  déplaife  à  tout  le  monde.  Je  recon- 
nois  que  le  fiecle  où  nous  vivons  a'eft 
pas  le  moins  éclairé^  &  qu'il  n'eft  pas 
par  conféquentleplus  facile  à  contenter. 
Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  plaire ,  per- 
fçnne  ne  doit  s'en  prendre^^à'  moi.  Je  dé^ 
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claie  naïvement  à  tous  mes  leâeurs , 
qu'excepté  une  demi-douzaine  de  per* 
fonnesyce  n'étoit  pas  pour  eux  que 
cet  ouvrage  avoit  d'abord  été  deAi-^ 
fié^  &  qu'ainfi  il  n'eft  pas  néceflaire 
qu'ils  fe  donnent  la  peine  de  fe  ranger 
dans  ce  petit  nombre.  Maiiii,  malgré 
tout  cela ,  quelqu'un  juge  à  propos  de 
critiquer  ce  livre  avec  un  efprit  d'air 
greur  &  de  médifance ,  il  peut  le  faire 
hardiment ,  car  je  .trouverai  le  moyen 
d'employer  mon  tems  à  quelque  chofe 
de  meilleur  qu'à  rèpoufler  fes  attaques* 
J'aurai  toujours  la  fatisfadion  d'avoir 
'  eu  pour  but  de  chercher  la  vérité ,  & 
d'être  de  quelque  utilité  aux  bonimes, 
quoique  par  ,un  moyen  fort  peu  con- 
fidérable.  La  république  des  lettres 
De  manque  pas  préfentement  de  fa* 
meux  architeâes  ,  qui  ,  dans  le$ 
grands  defleins  qu'ils  fe  propôfent 
pour  l'avancement  des  fciences ,  laiiTe- 
font  des  mpnumens  qui  feront  admirés 
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de  la  poftcricé  la  plus  reculée;  maïs  tout 
le  monde  ne  peut  pas  efpérer  d'être  un 
Boy  le  y  ou  un  Syicnham. .  Et  dans  uim 
fiecle  qui  produit  d'auflî  grands  maîtses^ 
que  Filluftre  Huygcns  &  l'incomparable 
M.  Newton  avec  quelques  autres  de  la 
même  volée ,  c'eft  un  afièz  grand  hon- 
neur que  d'être  employé  en  qualité  de 
fimple  ouvrier  à  nétoyer  un  peu  le  ter^ 
rein  y  &  à  écarter  une  partie  des  vieilles 
ruines  qui  fe  rencontrent  fur  le  chemin 
de  la  connoiflance,  dont  les  progrès  au- 
roient  fatis  doute  été  plus  feniibles ,  fi 
les  recherches  de  bien  des  gens  pleins 
d'efprit  &  laborieux ,  n'euflent  été  em- 
barrafies  par  un  favant,  mais  frivole 
ufage  (fe  termes  barbares ,  affisâés  ^  &  in* 
intelligibles ,  qu'on  a  introduit  dans  les 
fciences  5c  réduit  en  art;  de  fi>rte  que 
la  philofophie^  qui  n'eft  autre  chofe  que 
la  véritable  connoiflànce  des  cbofes ,  a 
été  jugée  indigne  ou  incapable  d'être 
admife  dans  ià  converfation  àts  per- 
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ibimes  polies  &  bien  élevées.  Il  y  a  fi 
loDg-tems  que  Tabus  do  langage  &  cer* 
taines  làç^s  de  parler  ,  vagues>A&  de 
nul  fens^  paiTent  pour  des  myftetês  de 
fciencei  &  que  de  grands  mots  ou  àe» 
termes  mal  appliqués ,  qui  lignifient 
fort  peu  de  chofe  ^  ou  qui  ne  fignifietft 
^sA)ibliiment  rien  ^  fe  font  acquis ,  par 
prefcription ,  le  droit  de  paflèr  fauflè^ 
ment  pour  le  favoir  le  plus  profond  & 
le  plus  abftrus  ^  qu'il  ne  fera  pas  facile 
de  perfuader  à  ceux  qui  parlent  ce  la»-' 
gage,  ou  qui  l'entendent  parler  ^  que  ce 
n'eft  ^  dans  le  fond  autre  cbofe  qu'un 
moyen  de  cacher  fon  ignorance,  & 
d'arrêter  le  progrès  de  la  vraie  con- 
noifiànce.  Ainfi^  je  m'imagine  que  ce 
fera  rendre  fervice  à  TEntendement 
bamain^  de  faire  quelque  btêcbe  à  ce 
fanâuaire  d'ignorance  Se  de  vanité. 
Quoiqu'il  y  ait  fort  peu  de  gens  qui 
s'avifent  de  foupçonner  que  ,  dans 
Tufage  des  mots ,   ils  trompent  ou 
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foient  trompés ,  ou  que  le  langage  de 
la  feâe  qu'ils  ont  embralTée,  aie  aucun 
déÊiuc  qui  mérite  d'être  tfSLmïné  oa 
corrigé ,  j'efpere  pourtant  qu'pn  m'ex- 
cufera  de  m'être  fi  fort  éteadu  fur  ce 
fujety  dans  le  troiiieme  livre  de  cet 
ouvrage  9  &  d'avoir  tâché  de  faire  voir 
fi  évidemment  cet  abus  des  mots ,  que 
la  longueur  invétérée  du  mal ,  ni  Ternir 
fixe  de  la  coutume  ne  puflent  plus  fervir 
d'excufe  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe 
*  mettre  «n  peine  du  fens  qu'ils  attachent 
aux  mocs  dont  ils  fe  fervent ,  ni  per- 
mettre que  d'autres  en  recherchent  la 
fignification. 

Ayant  fait  imprimer  un  abrégé  de 
cet  eiTai,  en  ii^88  ,  deux  ans  avant  la 
publication  de  tout  Touvrage ,  j'ouïs- 
dire  qu'il  fut  condamné  par  quelques 
perfonnes  avant  qu'elles  fe  fuilènt  donné 
la  peine  de  le  lire ,  par  la  raifon  qu'on 
ytiioïi  \ts  idées  innées  ;  concluant  avec 
un  peu  trop  de  précipitation  que  fi  Ton 
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ne  fuppofoit  pas  des  idées  innées  ^  il 
lefteroic  à  peine  quelque  notion  des 
efpritSy  ou  quelque  preuve  deleurexif- 
tence.  Si  quelqu'un  conçoit  un  pareil 
préjugé  à  l'entrée  de  ce  livre  ^  je  le  prie 
de  ne  laiflèr  pas  de  le  lire^'un  bout  à 
l'autre;  après  quoi  j'efpeR  qu'il  fera 
convaincu  qu'en  renverfant  de  faux 
principes  on  rend  fervice  à  la  vérité  , 
bien  loin  de  lui  faire  aucun  tort  ;  la 
vérité  n'étant  janutis  fi  fort  bleffée  ou 
expofée  à  de  fi  grands  dangers  ^  que 
lorfque  la  faufTeté  eft  mêlée  avec  tlle 
ou  qu'elle  efl  employée  à  lui  fervir  de 
fondement. 


*       i 
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Voi CI  ce  que  fajoiuai  dans  la 
féconde  Edition. 

jLc  libraire  ne  me  le  pardonneroic 
pas,  fi  )e  ne  dîfoîs  rien  de  cette  nou- 
velle éditiâj^,  qu'il  a  promis  de  purger 
de  tant  de  fautes  qui  défiguroient  la 
première.  Il  fouhaite  aufli  qu'on  fâche 
qu'il  y  a  dans  cette  féconde  édition  un 
nouveau  chapitre  touchant  Yidcntitéy  & 
quantité  d'additions  &  de  correiftions 
qu'on  a  fait  en  d'autres  endroits.  A 
l'égard  de  ces  additions ,  je  dois  avertir 
le  leâeur  que  ce  ne  (ont  pas  toujours 
des  chofes  nouvelles  ,  mais  que  la  plu- 
part font  y  ou  de  nouvelles  preuves  de 
ce  que  j'ai  dit ,  ou  des  explications  pour 
prévenir  les  faux  fens  qu'on  pourroic 
donner  à  ce  qui  avoit  été  publié  aupara-* 
vant ,  &  non  des  rétraâations  de  ce  que 
j'avois  déjà  avancé.  J'en  excepte  feU'* 
lement  le  changement  que  j'ai  fait  aa 
chapitre  XXI  du  fécond  livre* 
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Je  crus  que  ce  que  j^avois  écrit  en 
cet  endroit  fur  la  liberté  &,  la  volonté  ^ 
méritoit  d'être  vu  avec  toute  l'exafti- 
tude  dont  j'étois  capable ,  d'autant  plus 
que  ces  matières  ont  exercé  les  favans 
dans  tous  les  fieclcs  ^  &  qu'elles  fe  trou- 
vent accompagnées  de  queftions  &  de 
difficultés  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  embrouiller  la  morale  &  la  théologie» 
deux  parties  de  la  connoififance  furlef* 
quelles  les  hommes  font  le  plusinté* 
reflfés  à  avoir  des  idées  claires  &  dif- 
tinâes.  Après  avoir  donc  confidéré  de 
plus  près  la  manière  dont  l'efprit  de 
l'homme  agit ,   &  avoir  examiné  avec 
plus  d'exaâitude  quels  font  les  motifs 
&  les  vues  qui  le  déterminent ,  j'ai 
trouvé  que  j 'a vois  raifon  de  faire  quel-; 
que  changement  aux  penfées  que  j'avois 
eues  auparavant ,  fur  ce  qui  détermine 
la  volonté  en  dernier  reflbrt  dans  toutes 
lesaâioiis  volontaires.  Je  ne  puis  m'em- 
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pêcher  d'en  faire  un  aveu  public ,  avec 
autrant  de  facilité  &  de  franchife  que  je 
publiai  d'abord  ce  qui  me  parut  alors 
le  plus  rai fonnable,  me  croyant  plus 
obligé  dé  renoncer  à  une  de  mes  opi- 
nions lorfque  la  vérité  lui  paroît  con- 
traire f  que  de  combattre  celle  d'une 
autre  perfonnè.  Car,  je  ne  cherche  autre 
chofe  que  là  vérité ,  qui  fera  toujours 
bien  venue  chez  moi ,  en  quelque  tems 
&  de  quelque  lieu  qu'elle  vienne. 

Mais ,  quelque  penchant  que  j'aie  à 
abandonner  mes  opinions  &  à  corriger 
ce  que  j'ai  écrit  ,  dès  que  j'y  trouve 
quelque  chofe  à  reprendre,  je  fuis  pour» 
tant  obligé  de  dire  que  je  n'a|  pas  eu  le 
bonheur  de  retirer  aucune  lumière  des 
objeftions  qu'on  a  publiées  contre  diffé- 
rens  endroits  de  mon  livre  j  &  que  je 
n'ai  point  eu  fujet  de  changer  depenféô 
fur  aucun  des  articles  qui  ont  été  mis 
en  queflion.  Soit  que  le  fujet  que  je 

traite 
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traite  dans  cet  ouvrage  exige  fouvenc 
plus  d'attention  &  de  médication  qu^ 
des  leâeurs,  trop  hâtés,  ou  déjà  pré- 
occupés d'autres  opinions,  ne  font  d'hu- 
meur d'en  donner  à  une  telle  leâure» 
foit  que  mes  cxpreffions  répandent  des 
ténèbres  fur  la  matière  même ,  &  que 
la  manière  dont  je  traite  ces  notion»^ 
empêche  les  autres  de  les  comprendre 
facilement ,  je  trouve  que  fouvent  on 
prend  mal  le  fens  de  mes  paroles  j  & 
que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d^étre  en- 
tendu par-tout  conmie  il  faut. 

C'eil  de  quoi  l'ingénieux  (i)  auteur 
d'un  Difcdkrs  fur  la  Nature  de  V Homme 
m'a  fourni ,  depuis  peu ,  un  exemple 
fenfible ,  pour  ne  parler  d'aucun  autre. 
Car  l'honnêteté  de  fes  expreffionsi  &  la 
candeur  qui  convient  aux  perfonnes 
de  fon  ordre ,  m'empêchent  de  penfer 

(1)  Lotv^e,  eccléfiaftiqae  angloiSi  inçrt de- 
puis quelque  xjiïm^ 

Tome  U  D 
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qu'il  ait  voulu  infinuer fur  la.findefa 
préface  que,  parce  quej'ai  ditau  cha- 
pitre XXVIH  du  fecon^  livre  ,  j'ai 
voulu  changer  la  vertu  en  vice  &  le  vice 
pn  vertu  ^  h,  moins  qu*il  n'ait  mal  pris 
ma  penfée  ;  ce  qu*il  n'auroit  pu  faire  , 
s'il  fe  fût  donné  la  peine  de  confidérer 
quel  étoit  le  fujet  que  j'avais  alors 
en  main ,  &  le  defTein  principal  de  ce 
chapitre,  quieft  affez  nettement  expofé 
dans  (  I  )  le  quatrième  paragraphe  &  dans 
Jes  fuivans.  Car  ,,.en.cet  endroit,  mon 
but  n'étoit  pas  de  donner  des  règles- de 
morale  i  mais  de  montrer  l'origine  &  la 
nature  des  idées  morales^  &#e  défigner 
lés  règles  dont  les  hommes  fe  fervent 
dans  les  relations  morales.,  foUqueces 
règles  foiènt  vraies  où  fauffes.  A  cette 
occafion,  je  remarque  ce  que  ç'efl  quî^ 
dans  le  langage  de  chaque  pays,  a  une 
dénomination  qui  jépond  à  ce  que  nous 


■v* 


(t)  Tome  % ,  liv.  i ,  chap.  ttyi*  4,. 
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appelions  vice  &  vertu  dans  le  nôtre  ;  ce 
qui  ne  change  point  la  nature  des  chofes  ^ 
quoiqu'en  général  les  hommes  jugenc 
de  leurs  aâions  félon  Teflime  &  les 
coutumes  du  pays  ou  de  la  feâe  où  ils 
vivent: ,  &  que  ce  foit  fur  cette  eftime» 
qu'ils  leur  donnent  telle  ou  telle  déno- 
mination. 

Si  cet  auteur  avoît  pris  la  peine  de 
réfléchir  fur  ce  quej'aidit^  tom.i,  liv.i, 
chap.  2,  S»  18,  &  tome  Zy  livre  2,^ 
chap.  1 ,  S*  1 3  f  i4>  1 5  &^o  ;  il  aurôic 
appris  ce  que  je  penfe  de  U  nature  éter- 
nelle &  inaltérable  du  jufte  &  de  l'in- 
jufte ,  &  ce  que  c'çft  que  je  nomme 
vertu  &  vice  :  6çs'il  eûtprisrg^rde  que, 
dans  l'endroit  qu'il  cite  >  je  rapporte 
feulement,  comme  un  point  de  fait, 
ce  que  c'eft  que  d'autres  appellent  vmu 
&  vice ,  il  n'y  auroit  pas  trouvé  ma- 
tière à  aucune  cenfure  confidér^ble, 
Carj  je  ne  crois  p»s  me  mécomptef 
beaucoup ,  en  difant  qu'une  des  règles , 
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qu'on  prend  dans  ce  monde  pour  fon- 
dement ou  mefure  d'une  relation  mo* 
raie ,  c*eft  Tcftime  &  Ja  réputation  qui 
cft  attachée  à  diverfes  fortes  d'aftions 
en  différentes  fociétés  d'hommes  ;  en 
conféquéhce  de  quoi  ^  ces  adions  font 
appeilées  vertus  &  vices  :  & ,  quelque 
fonds  que  le  favant  M,  Lowde  fade  fur 
fon  vieux  Dictionnaire  anglais  ^  j'ofedire 
(  fi  j'étois  obligé  d'en  appeller  à  ce  dic- 
tionnaire )  qu'il  ne  lui  enfeignera  nulle 
part ,  que  la  même  aâion  n'efl  pas  au-- 
torifée  dans  un  endroit  du  monde  fous 
le  nom  de  vertu  ,  &  diffamée  dans  un 
autre  endroit. où  elle  paffe  pourriez  & 
en  porte  le  nom.  Tout  ce  que  j^aî  fait , 
ou  qu'on  peut  mettre  fur  mon  compte  , 
pour  en  conclure  que  je  change  le  vice 
en  vertu  &  la  vertu  en  vice  ^  e'eft  d'avoir 
remarqué  que  les  hommes  impofene 
les  noms  de  vertus  &  de  vices ,  félon 
cette  règle  de  réputation.  Mais ,  le  bon- 
homme fait  biçn  d'être  aux  aguets  fu^ 
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ces  ÇQnt%  de  matières  ;  ç'eft  un  emploi 
convenable  à  fa  vocation.  Il  a  raifon  de 
prendre  Tallarme  à  la  feule  vue  des  ex- 
prenions,  qui,  prifes  àpart&enelles^ 
mêmes,  peuvent  être  fufpedes  &  avoir 
quelque  cbofe  de  choquant. 

C'eil  en  confidération  de  ce  zèle , 
permis  à  un  homme  de  fa  profefTion  , 
que  jeTexcufedecîter,  comnleilfait, 
ces  paroles  de  mon  livre  :  (  tome  z  p 
liv.  1,  ch.  18  ,  §.  Il)  <•  Les  docleurs  inf» 
»  pires  n* ont  pas  même  fait  difficulté  dans 
»  leurs  exhortations  d'en  appeler  à  la 
»  commune  réputation.  Que  tgutes 
»  les  chofes  qui  font  aimables  ,  dit 
»  faint  Paul ,  que  toutes  les  chofes  qui 
»  font  de  bonne  renommée ,  s'il  y  a 
03  quelque  vertu  &  quelque  louange , 
at  pçnfez  à  ces  chofes,  PhiL  chap.  IV, 
»  j^.  8  ,  fans  prendre  connoiflance^de 
39  celles-ci  qui  précédent  immédiate- 
»  ment  &  qui  leur  fervent  d'intrôduc- 
»  tion.  w  Ce  qui  fit  que ,  parmi  la  dé^* 

^  D3 


7  8  Préfâu  de  l' Auteur. 

pravation  même  des  mctuts ,  Us  vérhahles 
lof  nés  de  la  loi  de  nature ,  qui  doit  être  la 
règle  de  la  vertu  &  du  vice ,  furent  ajfe\  bien 
confervées;  de  forte  que  les  do3eurs  inf- 
f  if  et  n*  ont  pas  même  fait  difficulté^  &c. 
Paroles  qui  montrent  vifiblement,  ailffi 
bien  que  le  refte  du  paragraphe ,  que 
je  n'ai  pas  cité  ce  palTage  de  faim  Paul , 
pour  prouver  que  la  réputation  &  la 
coutume  de  chaque  fociété  particulière , 
confidéréren  efle-tnême,  foit  la  règle 
générale  de  ce  que  les  hommes  appel- 
lent vertu  &  vice  par  tout  le  monde  ; 
mais,  pour  faire  voir  que ,  fi  cette  cou- 
tume étoit  efFedivement  la  règle  de  la 
vertu  &  du  vice  i  cependant,  pour  les 
raifons  que  je  propofe  dans  cet  endroit, 
les  hommes,  pour  l'ordinaire,  ne  s'é- 
loigneroient  pas  beaucoup  dans  les  dé- 
nominations qu'ils  donneroient  à  leurs 
aâions  cpnfidérées  dans  ce  rapport  de 
la  loi  de  la  nature ,  qui  eft  la  règle 
confiante  &  inaltérable  par  laquelle  ils 
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doivent  juger  delaxeâicude  des  mœurs 
&  de  leur  dépravation  >  pour  leur  doo» 
ner ,  en  coaféqueoce  de  ce  jugement , 
les  dénominations  de  vertu  ou  de  vice* 
Si  M.'Lowde  eût  conlidéré  cela  ,  il 
auroit  vu  qu'il  ne  pou  voit  pas  tirer  un 
grandavantage  de  citer  ces  paroles  dans 
un  feos  que  je  ne  leur  ai  pas  donné  moi« 
même  ;  &c  fans  doute  qu'il  fe  feroic 
épargné  l'explication  qu'il  y  ajoute , 
laquelle  n'étoit  pas  fort  néceffaire.  Mais 
j'cfpere  que  cette  féconde  édition  le 
jàtisfèra  fur  cet  article  :  &  que,  con-* 
iidérant  la  manière  dont  j'exprime  à 
préfent  ma  penfée ,  il  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  voir  qu'il  n'avoit  aucun  fujet 
d'en  prendre  ombrage. 

Quoique  je  fois  contraint  de  m^éloi- 
gnerde  fon  fentiment  ftir  le  fujet  de  ces 
apprébenfions  qu'il  étale  fur  la  fin  de  fa 
préface  ,  à  Tégard  de  ce  que  j'ai  dit  de 
la  vertu  &  du  vice ,  nous  fommes  pour- 
tant mieux  d'accord  qu'il  ne  penfe ,  fur 
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le  change  en  nous  infinuanten  quelque 
manière,  que  ces  notions  font  dans  Tef- 
prît  avant  que  refprit  les  faffi  paroùre  , 
C'eft-à-dife,  avant  qu'elles  foient  con- 
nues :  au  lieu  qu*avant  que  ces  notions 
foient  connues  à  Tefprit,  il  n'y  a  effecti- 
vement autre  chofe  dans  i'efprit  qu'une 
capacité  de  les  connoître  lorfque  le  ca/i- 
cours  de  CCS  circonjtances  que  cet  ingé- 
nieux auteur  juge  néceffaire  ,  pour  que 
Vamefajfe  paroîere  ces  notions,  nous  les 

feit  connoître. 

Je  trouve  qu*il  s'exprime  ainfi  à  la 
page  51.  Ces  notions  naturelles  ne  font 
pas  imprimées  de  telle  forte  dans  Vamc 
qu  elles \\)  fe  produifent  tlles* mêmes  né^ 
cefjairement  (  même  dans  les  enfans  6*  les 
ïmbécilles  )  fans  aucune  a£ifiance  desfens 
extérieurs ,  ou  fans  le  ftcours  de  quelque 
culture  précédente.  Il  dir  ici  qu'elles  yi 
produifent  elles- mêhus ,  *&'  à  là  page  78 


'•  li 
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que  c'efl  l'ame  qui  les  fau  paroître. 
Quand  il  aura  expliqué  à  lui-même  ou 
aux  autres  ce  qu^il  entend  par  cet  aâe 
qui  fait  paroître  les  notions  ini^ées ,  ou 
par  ces  notions  qui  fe  produifènt  tlUs'' 
mêmes ,  &  Ce  que  c'eft  que  cette  culture 
précédente  &  ces  circonftances  requifes 
pour  que  les  notions  innées  (i)  foïeru 
produites ,  il  trouvera,  je  penfe  j  qu'ex- 
cepté qu'il  appelle  produire  des  notions  ^ 
ce  que  je  nomme  dans  un  ftyle  plus 
commun  conhoître ,  il  y  à  fi  peii  de  diflfé- 
rence  entre  fon  fentiment  &  le  mien 
fur  cet  article,  que  j'ai  raifon  de  croire 
,  qu'il  n'a  inféré  mon  nom  dans  foft  ou- 
vrage que  pour  avoir  le  plaifir  de'pârler 
obligeamment  de  moi;  car  j'avoue  avec 
des  fentimens  d'une  véritable  recon- 
noitfance  que  par- tout  où  il  a  parlé  de 
moi,  il  l'a  fait ,  aufli  bien  que  d'autres 
écrivains,  en  mTiohorant  d'un  tltreTur 

lequel  je  n'ai  aucun  droit. 

I  II  ■— ——I— —■—■—■— I 

(i)   Exerantur» 
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« 

C  EST-LA  ce  que  je  jugeai  nécejjaifc 
de  dire  fur  la  féconde  édition  de 
cet  ouvrage'^  &  voici  ce  que  je  fuis 

.  oblige^  d* ajouter  préfentement. 

XiE  libraire  fe  dîfpofant  à  publier  (i) 
une  quatrième  édition  de  mon  BJfai , 
m'en  donnai  avis ,  afin  que  je  puffe  faire 
les  additions  ou  les  corrediôns  que  je 
'jugerois  à  propos ,  fi  j'en  avoîs  le  loiffr» 
Sur  quoi  il  ne  fera  pas  inutfle  d'avertir 
le  lefteurj  qu'outre  plufîeurs  corredions 
que  j'ai  faites  ça  &  là  daxis  tout  l'ou- 
vrage, il  y  a  un  changement  dont  je 
crois  qu'il  ell  néçeflaire  de  dire  un  mot 
dans  cet  endroit,  parce  qu'il  fe  répand 
fur  tout  le  livre ,  &  qu'il  importe  de  le 
bien  comprendre. 

■il.  Il  !■  111*1 ■'■III ■■■  ■■     mil     I  » 

T  !    •  7         \       t 

(i)  Ceft  fur  cette  quatrième  édition  quaété 

Jaite  lapreiiûere  édition  fran^olfe  de  cet  ouvrage, 

imprimée  en  1700. 
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On  parle  fort  fouvent  àHidcts  claires 
&  diJlinSes  :  rien  n'efl  plus  ordinaire 
que  ces  termes.  Mais  quoiqu'ils  foienc 
CQmnaunément  dans  la  bouche  des  hom- 
mes ,  f  ai  raifon  de  croire  que  tous  ceux 
qui  s'en  fervent  ne  les  entendent  pas 
parfaitement.  Et  peut-être  n'y  a-t-il 
que  quelques  perfonnes  çà  &  là  qui 
prennent  la  peine  d'examiner  ces  ter- 
mes y  Jufques  à  connoître  ce  qu'eux  ou 
les  autres  entendent  précifément  par- 
là.  C'eft  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  met- 
tre ordinairement  au  lieu  des  mots  clair 
&  diftinS  celui  de  déterminé^  comme 
plus  propre  à  faire  comprendre  à  mes 
ledeursce  que  je  penfe  fur  cettematiere* 
J'entends  donc  par  une  idée  déterminée, 
un  certain  objet  dans  l'efprit,  &  par 
conféquent  un  objet  déterminé ,  c'ett-à- 
dire,  tel  qu'il  y  eu  vu  &  actuellement 
apperçu.  C'eft-là^  je  penfe ^  ce  qu'on 
peut  commodément  appeller  une  idée 
déterminée ,  lorfque  telle  qu'elle  eft  oè^ 
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jeSivemcnt  dsins  i'erpriten  quelque  tems 
que  cfe  foit,  &  qu'elle  y  eft  par  confé- 
queht  déterminét,  elle  eft  attachée  & 
fixée  fans  aucune  variation  à  un  certain 
nom  ou  fon  articulé ,  qui  doit  être  con(^ 
tàmment  le  figne  de  ce  même  objet  de 
Fefprit,  de  cette  idée  précife  &  déter- 


minée. 


Pour  expliquer  ceci  d'une  manière 
un  peu  plus  particulière;  lorfque  ce  mot 
déterminé  didiÇ^liqué  à  une  idéefimphy 
j'entends  par-la  cette  (impie  apparence 
que  l'efprit  a ,  pour  ainfi  dire ,  devant 
les  yeux,  ou  qu'il apperçoit  en  foi-même 
lorfque  cette  idée  eft  dite  être  en  luî^ 
Far  le  même  terme ,  appliqué  à  une 
idée  complexe^  j'entends  une  idée  com- 
posée d'un  nombre  déterminé  de  cer- 
taines idées  fimples,  ou  d'idées  moins 
complexes,  unies  dans  cette  proportion 
&  fituation  ou  l'efprit  la  confidere  pré- 
fente à  fa  vue ,  ou  la  voit  en  lui-même 
lorfque  cette  idée  y  eft  ou  devroit  y  être 
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préfente ,  lorfqu'elle  eft  défignée  par  un 
certain  nom  déterminé.  Je  dis  qu'elle  de^ 
vroit  être  préfente  ;  parce  que ,  bien  loin 
que  chacun  ait  foin  de  n'employer  au- 
cun terme  avant  que  d'avoir  vu  dans 
fon  efprit  l'idée  précife  &  déterminée 
dont  il  veut  qu'il  foit  le  figne ,  il  n'y  a 
prefque  perfonne  qui  defcende  dans 
cette  grande  exaâitude.  C'eft  pourtant 
ce  défaut  d'exaôitude  qui  répand  tant 
d'obfcurité&deconfufion  dans  les  pen- 
fées  &  dans  les  difcours  des  hommes. 

Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  langue  aflez 
fertile  pour  exprimer  par  certains  mots 
particuliers  toute  cette  variété  d'idées 
qui  e^ntrent  dans  les  difcours  &  les  rai- 
fonnemens  des  hommes.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  lorfqu'un  homme 
emploie  un  mot  dans  un  difcours ,  il  ne 
puilTe  avoir  dans  l'efprit  une  idée  déter^ 
minée  dont  il  le  fafle  figue,  &  à  laquelle 
il  devroit  fe  tenir  conftamment  attaché 
toutes  les  fois  qu'il  le  fait  entrer  dan$ 
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ce  dlfcours.  Et  lorfqu'il  ne  le  fait  pas  ; 
ou  qu'il  eft  dans  Timpuiflance  de  le 
faire,  c'eft  en  vain  qu'il  prétend  à  de^ 
idées  claires  &  diflinâes ,  il  eft  viiible 
que  le^  lîennes  ne  le  font  pas.  Et  par 
conféquent  par-tout  où  Ton  emploie  des 
termes  auxquels  on  n'a  point  attaché  de 
telles  idées  déterminées ^  il  n'y  a  que  con- 
fufion  &  obfcurité  à  attendre. 

Sur  ce  fondement,  j'ai  cru  que  (1  je 
donnois  aux  idées  l'épi thete  de  déter^ 
minées  y  cette  expreffion  feroit  moins  fu- 
jette  à  être  mal  interprétée  que  fi  je  \qs 
appellois  claires  &  difiinctes.  J'ai  choili 
ce  terme  pour  défigner,  premièrement, 
tout  objet  que  l'efprit  apperçoit  im- 
médiatement ,  &  qu'il  a  devant  lui 
comme  diftinâ:  du  fon  qu'il  emploie 
pour  en  être  le  figne  ;  &  en  fécond lieiî, 
pour  donner  à  entendre  que  cette  idée 
ainli  déterminée  y  c'eft-à-dire,  que  l'ef- 
prit a  en  lui-même,  qu'il  connoît  & 
voit  commç  y  étant  aduellement ,  eft 
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attachée  fans  aucun  changement  à  un 
tel  nom  ^  &  que  ce  nom  défigne  préci- 
fémenc  cette  idée.  Si  \ts  hommes  avoienc 
de  telles  idées  déterminées  dans  leurs  diG- 
cours^  &  dans  les  récherches  où  ils  s'en- 
gagent y  ils  verroient  bientôt  jufqu'oii 
s'étendent  leurs  recherches  &  leurs  dé-^ 
couvertes  ;  &  en  même  tems  ils  évite- 
roient  la  plus  grande  partie  des  difputes 
&des  querelles  qu'ils  ont  avec  les  autres 
hommes  :  car  la  plupart  des  queftions  ôc 
des  controverfes  qui  embarraflent  Tef- 
prit  des  hommes ,  ne  roulent  que  fur 
l'ufage  douteux  &  incertain  qu'ils  font 
des  mots ,  ou  (  ce  qui  eifl  la  même  chofe  ) 
fur  les  idées  vagues  &  indéterminées  qu'ils 
leur  font  lignifier. 
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MONSIEUR   LOCKE 

AULIBRAIRE. 

JL  A  netteté  d*efprit  &  la  connoîflTancé 

delà  langue  françoife,  dont  M.  Cofie 

a  déjà  donné  au  public  des  preuves  (1 

vilibles ,  pouvoîent  vous  être  un  aflez 

bon  garant  de  Texeellence  de  fon  travail 

fur  mon  tjfaîy  fans  qu'il  fût  néceflaîre 

que  vous  m'en  demaridaffiez  mon  fen- 

timent.  Si  j'étois  capable  de  juger  de  ce 

qui  eft  écrit  proprement  &  élégamment 

en  françois,  je  me  croirois  obligé  de 

vous  envoyer  un  grand  éloge  de  cette 

traduûion  dont  j'ai  ouï  dire  que  quel*' 

ques  perfonnes ,  plus  habiles  que  moi 

dans  la  langue  françoife ,  ont  affuré 

qu'elle  pouvoit  pafler  pour  un  original. 

Mais  ce  que  je  puis  dire  à  l'égard  du 

point  fur  lequel  vous  fouhaicez  de  favoir 

mon  fentiment,  c'eft  que  M.  Code  m'a 
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lu  cette  verfîon  d'un  bout  àTaùtreavant 
que  de  vous  l'envoyer ,  &  que  tous  les 
endroits  que  j'ai  remarqué  s'éloigner 
de  mes  penfées ,  ont  été  ramenés  au  fens 
de  Toriginal ,  ce  qui  n'étoit  pas  facile 
dans  des  notions  auffi  abftraites  que  le 
font  quelques-unes  de  mon  elTai  y  les 
deui&  langues  n'ayant  pas  toujours  des 
mots  &  des  expreffions ,  qui  fe  répon- 
dent fi  jufte  l'une  à  l'autre  qu'elles  rem- 
plifTent  toute  l'exaâitude  philofopbi* 
que }  mais  la  juftefle  d'efprit  de  M,  Cofte 
&  la  fouplefle  de  fa  plume  lui  ont  iait 
trouver  \^s  moyens  de  corriger  toutes 
ces  fautes  que  j'ai  découvertes  à  mefure 
qu'il  me  lifoit  ce  qu'il  avoit  traduit.  De 
forte  que  je  puis  dire  au  leâeur  j  que  je 
préfume  qu'il  trouvera  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  qualités  qu'on  peut  defirer 
dans  une  bonne  tradudion* 


9^ 


—— 1ÉMÉMI 

AVANT-PROPOS. 

Dejfein  de  l* auteur  dans  cet  ouvrage^ 


Combien  il  eji  agréable  &  utile  de  con^ 
noîtn  l'Entendement  humain. 

§.    I". 

X  uiSQUE  V entendement  éltvtVhomvae 
au-deflus  de  tous  les  êtres  fenfibles ,  & 
lui  donoe  cette  fupériorité  &  cette  es- 
pèce d^empire qu'il  a  fur  eux;  c'eft,  faas 
doute^  un  lujet  qui ,  par  fon  excellenc  *, 
mérite  bien  que  nous  nous  appliquions 
àleconnoîcre  autant  que  nous  en  forames 
capables.  L'entendement,  femblable  à 
l'œil ,  nous  fait  voir  &  comprendre 
toutes  les  autres  chofes ,  mais  il  ne  s'ap- 
perçoitpas  lui-même.  C'eft  pourquoi , 
il  faut  de  l'arc  &  des  fpins  pour  le  placer 
à  une  certaine  diftance ,  &  faire  en  forte 
qu'il   devienne  l'objet  de  fes  propres 
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contemplations.  Mais,  quelque  diffi- 
culté qu'il  y  ait  à  trouver  le  moyen 
d'entrer  dans  cette  recherche,  &,  quel- 
que foit  la  chofe  qui  nous  xache  fi  fort 
à  notls-mêmes ,  je  fuis  afluré  néanmoins 
que  la  lumière  que  cet  examen  peut  ré-^ 
pandre  dans  notre  efprit  ^  que  la  con- 
noiflance  que  nous  pourrons  acquérir 
par-là  de  notre  entendement,  nous  don- 
nera non-feulement  beaucoup  de  plaî- 
fir,  mais  nous  fera  d'une  grande  utilité 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche 
de  plufieurs  autres  çhofes* 

Deffein  de  c^t  ouvrage. 

§.  2.  Dans  le  deflein  que  j'ai  formé 
d'examiner  la  certitude  &  l'étendue  des 
connoiflknces  humaines ,  auffi^bien  que 
les  fbndemens  &  les  degrés  de  foi^ 
d'opinion  &  d'aflentiment  qu'on  peut 
avoir  par  rapport  aux  difFérens  fujets 
qui*  fe  préfentent  à  notre  efprit ,  je  ne 
m'engagerai  point  àconfidérer,  en  phy- 
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ficieil,  la  naturede  l'ame;  à  voir  ce 
qui  enconlîicue  reflencé;  quels  mou- 
vemens  doivent  s'exciter  dans  nos  ef- 
prits  animaux  y  ou  quels  changemens 
doivent  arriver  dans  notre  corps  ,Your 
produire ,  à  la  faveur  de  nos  organes  , 
certaine^  fenfations  ou  certaines  idées 
dans  notre  entendement  ;  &  G  quelques^ 
unes  de  ces  idées ,  ou  toutes  enfemble  ^ 
dépendent^  dans  leur  principe,  de  la 
matière  ou  non.  Quelques  curieufes  & 
inilruâives  que  foientces  fpéculations  ^ 
je  les  éviterai ,  comme  n'ayant  aucun 
rapport  au  but  que  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage.  Il  fuffira  pour  le  deffeîn 
que  j'ai  préfentement  en  vue,  d'exami" 
ner  les  différentes  facultés  de  connoîcre 
qui  fe  rencontrent  dans* l'homme,  en 
tant  qu'elles  s'exercent  fur  les  di- 
vers objets  qui  fe  préfentent  à  fou 
efprit  :  &  je  crois  que  je  n'aurai  pas 
tout-à-fait  perdu  mon  tems  à  méditer 
fur  cette  matière,  (i,  en  examinant 
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pied-à*pied^  d'une  manière  claire  Sç 
hiftorique  ^  toutes  ces  facultés  de  notre  ' 
efprit,  je  puis  faire  voir,  en  quelque 
forte  ,  par  quels  moyens  notre  enten- 
dement vient  à  fc  former  les  idées  qu'il 
a  des  chofes ,  &  que  |e  puiflè  marquer 
k%  bornes  de  la  certitude  de  nos  cou* 
poiflànces  ,  &  les  fondemens  des  opi- 
nions qu'on  voit  régner  parmi  les  hom- 
mes :  opinions  fi  différentes ,  fi  oppo-^ 
fées,  fi  diredement  contradidoires , 
&  qu'on  foutient  pourtant  dans  tel  ou 
tel  endroit  du  monde ,  avec  tant  de  eon* 
fiance,  que  qui  prendra  la  peine  de 
confidérer  les  divers  fentimens  du  genre 
humain ,  d'examiner  l'oppofition  qu'il  y 
aentre  tous  ces  fentimens,  &  d'obferver 
en  mên^e-tems^  avec  combien  peu  de 
foûdenient  on  les  embraîTe ,  avec  quel 
zèle,  avec  quelle  chaleur  on  les  défend, 
îuira  peut-être  fujet  de  foupçanner  l'une 
4e  ç^es  deux  chofes ,  ou  qu'il  n'y  a  abfolu- 
ment  rien  de  vrai,  ou  queT  les  hommes 


à  I 
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n*ont  aucun  moyen  sur  pour  arriver  à 
ïa  connoiflance  certaine  de  la  vérité. 


! 
i 
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Méthode  qiiony  obferve» 

§•  3 .  Ceft  donc  une  chofe  bien  digne 
de  mes  foins ,  de  chercher  les  bornes 
qui  réparent  l'opinion  d'avec  la  con- 
noiflance, &  d'examiner  quelles  règles 
il  faut  obferver  pour  déterminer  exac- 
tement les  degrés  de  notre  perfuafion  à 
J'égard  des  chofes  dont  nous  n'avons 
pas  «ne  connoiflance  certaine.  Pour  cet 
cflet ,  voicî  la  méthode  que  j'ai  réfolu 
de  fuîvre  dans  cet  ouvrage. 

I.  J'examinerai  premièrement,  quelle 
éfl;  l'origine  des  idées,notions,ou  comme 
îi  vous  plaira  de  les  appeller  ,  que 
l'homme  apperçoit  dans  fon  ame ,  & 
que  fon  propre  fentiment  l'y  fait  dé- 
couvrir ;  &  par  quels  moyens  l'entende- 
ment vient  i  recevoir  toutes  ces  idées, 

II.  En  fécond  lieu  ,  je  tâcherai  de 
montrer  quelle  eft  la  connoiflance  que 

l'entendement 
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rentehdement  acquiert  par  le  moyea 
de  ces  idées,  &  quelle  eft  la  certitude, 
l'évidence  &  l'étendue  de  cette  con- 
noiflance. 

*  III.  Je  chercherai  ,  en  traîfieme 
lieu  f  la  nature  &  les  fondetnens  de  ce 
qu'on  nomme /(?i  ou  opinion;  par  où 
j'entends  cet  ajfentimcnt  que  nous  don* 
rions  à  unt  proposition  en  tant  que  vérita^ 
lie  ;  mais  dt  la  vérité  de  laquelle  nous 
n'avons  pas  une  véritable  connoijfancc 
certaine.  Et  de-Ià  je  prendrai  occafion 
d'examiner  les  raifons  &  les  degrés  de 
i'aflèntiment  qu'on  donne  à  diflerentes 
propofitions. 

Combien  il  efi  utile  de  connoître  Véttnduc 
de  notre  çompréhenfionn 

§.  4.  Si,  en  examinant  la  nature  de 
l'entendement  félon  cette  méthode ,  je 

puis  découvrir  quelles  font  fes  principa- 
les propriétés ,  quelle  eft  l'étendue  de  ces 
Tome  :/.  E-  : 
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propriétés,ce  qui  eft  de  leur  compétence, 
lufqu'à  quel  degré  elles  peuvent  nous 
aider  à  trouver  la  vérité ,  &  où  c'eft  que 
leur  fecours  vient  à  nous  manquer^  |e 
m'imagine  que  ^   quoique  notre  efprît 
foit  naturellement  aâif&  plein  de*  feu  , 
cet  examen  pourra  fervir  à  régler  cette 
aâivité  immodérée  ^  en  nous  obligeant 
à  prendre  garde,  avec  plus  de  circonf- 
peâion  que  nous  n'avons  accoutumé  de 
faire,  à  ne  pas  nous  occuper  à  des  chofes 
qui   pafTent  notre  compréhenfion ,  à 
nous  arrêter,  lorfque  nouis  avons  porté 
nos  recherches  jufqu*au  plus  haut  point 
où  nous  foyions  capables  de  les  porter, 
&  à  vouloir  bien  ignorer  ce*  que  nous 
•voyons  être  au-deffiis  de  notre  concep» 
tion,  après  l'avoir  bien  examiné.  Si 
nous  en  ufioos  de  la  forte ,  nous  ne  fe- 
rions peut<tre  pas  (î  emprefles ,  par  un 
vain  defir  de  connoître  toutes  chofes  , 
là  exciter  inceflàmment  de  nouvelles 
quefUons ,  à  nous  embarraifer  nous* 


\ 
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mêmes ,  &  à  engc^ger  les  autres  dans  des 
disputes  fur  des  fujets  qui  font  tout-à« 
fait  difproportionnés  à  notre  entende*^ 
ment ,  ôc  dont  nous  ne  faurioas  nous 
former  des  idées  claires  &  diftinâes  0 
ou  même  (  ce  qui  n'eft  peut-être  arrivé 
que  trop  fouvent  )  dont  nous  n'avons 
abfolument  aucune  idée.  Si  donc  nous 
pouvons  découvrir  jufqu'oîi  notre  en* 
Rendement  peut  porter  la  vue ,  ji^fqu'où 
il  peut  fe  fervir  de  fes  facultés  pour 
connoitre  les  chofes  avec  certitude ,  Se 
en  quels  cas  il  ne  peut  juger  que  par 
4e  fîmples  conjeâures ,  nous  appren«« 
dtons  à  nous  contenter  des  connoiilàn- 
ces  auxquelles  notre  efprit  çft  capable 
de  parvenir  ,  dans  l'état  où  nous  nous 
trouvons  dans  ce  monde* 

V  étendue  de  nos  connoïjfances  tfi  pro^ 
portionnée  à  notre  état  dansjce  monde  ^ 
&  à  nos  befoïns. 
§.5.  Quoiqu'il  y  ait  une  infinité  dc 


i  oo  Avant'^propos. 

chofes  que  notre  efpric  ne  fauroitcom-^ 
prendre  ^  la  portion  Se  les  degrés  de 
connoiflancé  que  Dieu  nous  a  accordés 
avec  beaucoup  plus  de  profufîon  qu'aux 
autres  habitaus  de  ce  bas  monde ,  cette 
portion  de  connoitlànce  qu'il  nous  a 
départie  fi  libéralement ^  nous  fournie 
pourtant  un  aiOfez  ample  fujet  d'exalter 
la  bonté  de  cet  Etre  fuprême^  de  qui 
nou^  tenons  notre  propre  exiftence. 
Quelques  bornées  que  foient  les  con- 
noiflances  des  hommes  ^  ils  ont  raifon 
d'être  entièrement  fatisfaits  des  grâces 
que  Dieu  a  jugé  à  propos  de  leur  faire  ; 
puifqu'il  leur  a  donné,  comme  dit  S. 
Pierre  (i)  ,  toutes  Us  chofes  qui  regar^ 
dent  la  vie  &  la  piété ,  \qs  siyant  mis  en 
état  de  découvrir ,  par  eux-mêmes,  ce 
qui  leur  eft  néceflaire  pour  les  befoins 


(l)  n«rr«  fi]pW  Ç«]yr  Km  wtifiuuv*   II»  Epitrc^ 


Avant^propéSé  i  o  li 

de  cette  vie  I  &  leur  ayant  ihontré  le 
chemin  qui  peut  les  conduire  à  une 
autre  vie  beaucoup  plus  heuréufe  que 
celles  dont  ils  jouifïènt  dans  ce  monde* 
Tout  éloignés  qu'ils  font  d'avoir  une 
connoifTançe  univerfelle  &  parfaite  dé 
tout  ce  qui  exifte  ;  la  lumière  qu'ils  ont 
leur  fufEt  pour  démêler  ce  qui  leur  im- 
porte abfolument  de  fayoif ,  puifqu'à 
la  faveur  de  cette  lumière  ils  peuvent 
parvenir  à  la  connoifTance  de  celui  qui 
les  a  Hthsy  6c  des  devoirs  fur  lefquels 
ils  font  obligés  de  régler  leur  vie.  Les 
hommes  trouveront  toujours  le  moyen 
d'exercer  leur  efprit ,  &  d'occuper  leurs 
mains  à  des  chofes  également  agréables 
par  leur  diverfité  &  par  le  plaifir  qui 
les  accompagne ,  pourvu  qu'ils  ne.  s'a- 
mufent  point  à  former  des  plaintes 
contre  leur  propre  nature,  &  à  rejeter 
les  tréfors  dont  leurs  mains  font  pleines, 
fous  |)rétexte  qu'il  y  a  des  cfaofes  qu'elles 

E*3 
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se  faaroient  embraflfer.  Jamais^  dis-je, 
nous  n'aurons  fujec  de  nous  plaindre 
du  peu  d'étendue  de  nos  connoifFances^ 
fi  nous  appliquons  uniquement  notre 
efprlt  à  ce  qui  peut  nous  être  utile  ; 
car  y  en  ce  cas4à^  il  peut  nous  rendre 
de  grands  fervices.  Mais,  fi ,  tein  d*en 
ufer  de  la  forte  ^  nous  venons  à  rairaler 
l'excellence  de  cette  faculté  que  nous 
avons  d'acquérir  certaines  connoiflah-* 
ces ,  &  à  négliger  de  la  perfeâionner 
|)ar  rapport  au  but  pour  lequel  ene  nous 
a  été  donnée,  fous  prétexte  qu*il  y  a 
des  chofes  qui  font  au-delà  de  fa  fphere^ 
c'eft  un  chagrin  puéril  &  tout-à-feit  in- 
cxcufable.  Car,  je  vous  prie,  un  valet 
pareffeux  &  revêche  qui ,  pouvant  tra- 
vailler de  nuit  à  la  chandelle  ,  n'auroic 
pas  voulu  le  faire ,  auroit-il  bonne  grâce 
de  dire  pour  excufe  que  le  foleil  n'étant 
pas  levé ,  il  n'avoit  pu  jouir  de  l'éclatante 
lumière  de  cet  aftre  ?  Il  en  eft  de  même 
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à  notre  égard  ^  fi  nous  négligeons  de 
nous  fervir  des  lumières  que  Dieu  nbu j^ 
adonnées.  Notre efprîc eft  (1)  conune 
unft  chandelle  que  nous  avons  devant 
les  yeux  ^  &  qui  répand  aflez  de  lumière 
pour  nous  éclairer  dans  tentes  nos  affal*' 
res.Nous  devons  être  fatisfaits  desdécou* 
vertes  que  nous  pouvons  faire  à  la  faveur 
de  cette  lumière.  Nous  ferons  toujours 
un  bon  ufage  de  notre  entendement  ^  (i 
nous  confidérons  tous  les  objets  par 
rapport  à  la  proportion  qu'ils  ont  avec 
nos  facultés  ,  pleinenient  convaincue 
que  ce  n*e(l  que  fur  ce  pied4à  que  la 
connoiflance  peut  nous  en  être  propoféej 
&  lî*,  au  lieu  de  demander  abfolument  f 
&  par  un  excès  de  délicateffe  ,  une  dé- 
monftration  &  une  certitude  entière, 
nous  nous  conte\itons  d'une  fimple  pro* 


»• 


(1)  "Prov.  XX,  17. 
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habilité,  lorfque  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir qu'une  probabilité,  &  que  ce  degré 
de  connoiflance  fuffit  pour  régler  tous 
nos  intérêts  dans  ce  monde.  Que  fi  nous 
voulons  douter  de  chaque  chofe  en  par- 
ticulier,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
les  connoître  toutes  avec  certitude , 
nous  ferons  auffi  déraifonnables  qu*un 
homme  qui  ne  voudroit  pas  fe  fervir 
de  fes  jambes  pour  fe  tirer  d'un  lieu 
dangereux ,  mais  s'opiniâtreroit  à  y 
demeurer  &  y  périr  miférablement  , 
fous  prétexte  qu'il  n'auroit  pas  des  ailes 
pour  s'échapper  avec  plus  devitelTe. 

"La  connoïjjance  des  forces  de  notre  efprit 

fuffit  pour  guérir  du  fcepticifme  ,  &  de 

la  négligence  oà  l*on  j'abandonne  lorf- 

quon  doute  de  pouvoir  trouver  la  vé-- 

rite. 

§•  6,  Si  nous  connoiffbns  une  fois 
tios  propres  forces,  cette  connoiflance 
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fervira  à  nous  faire  d'autant  mieux 
fcntir  ce  que  nous  pouvons  entreprendre 
avec  fondement  ;  &  lorfque  nous  aurons 
examiné  foigneufement  ce  que  notre 
efprit  eft  capable  de  faire  ^  &  que  nous 
aurons  vu  ^  en  quelque  manière  ce  que 
nous  en  pouvons  attendre ,  nous  ne 
ierons  portés  ^  ni  à  demeurer  dans  une 
lâche  oifiveté  ,  &  dans  une  entière 
inaâion  ^  comme  ii  nous  défefpérionfr 
de  jamais  connoître  quoi  que  ce  foit^ 
ai  à  mettre  tout  en  queftion ,  &  à  dé^ 
crier  toute  forte  d«  conhoiflances^  fou» 
prétextfe  qu'il  y  a  certaines  chofes  que 
Tefprit  humain  ne  fauroit  comprendre.- 
Il  en  eft  de  nous  à  cet  égard^  comme 
d'un  pilote  qui  voyage  fur  mer-r  II  lux 
eit  extrêmement  avantageux  de  favoir 
quelle  eft  la  longueur  du  cordeau  de  1^ 
fonde,  quoiqu'il  ne  puilfe  pas  toujours- 
leconnoître ,,  par  lemoyen  de  fa  fonde^ 
toutes  les  difierences  profondeurs  de^ 
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Tocéan  \\  il  fuffic  qu'il  fâche  que  le 
cordeau  cil  aflèz  long,  pour  trouver  fond 
en  certains  endroits  de  la  mer,  qu'il  lui 
importe  de  connoître  pour  bien  diriger 
fa  courfe^  &  pour  éviter  les  bas-fonds 
qui  pourraient  le  faire  échouer*  Notre 
affaire  ^  dims  ce  inonde ,  n'eft  pas  de 
connoître  toutes  chofes^  mais  celles 
qui  regardent  la  conduite  de  notre  vie. 
Si  donc  nous  pouvons  trouver  les  règles 
par  lefquelles  une  créature  railbnBable, 
telle  que  Tbomme ,  confidéré  dans  l'état 
où  il  fe  trouve  dans  ce  moqde ,  peut  & 
doit  conduire  fes  fentimens  ^  les  ac- 
tions  qui  en  dépendent^  fi  ^  dis- }e>  nous 
pouvons  en  venir  là  ^  nous  ne  devons 
pas  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  y  a  plu- 
fiéurs  autres  çhofes  qui  échappent  à 
notre  connoifikjice* 
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Quelle  a  été  Voccajion  it  cet  ouvrage. 

§.  7.  Ces  confidératîons-là  me  firent 
venir  la  première  penfée  de  travaillef 
à  cet  Effai ,  lequel  je<donne  préfence- 
menc  au  public.  Car  ,  je  me  mis  dans 
Fefprit ,  que  le  premier  moyen  qu'il  y 
auroic  de  fatisfaire  refprit  de  l'honmie 
fur  plufieurs  recherches  dans  lefquelles 
il  eft  fort  porté  à  s'engager  ,  ce  fercdt 
de  prendre,  pour  ainfi  dire,  un  état 
des  facultés  de  notre  propre  entende- 
ment, d'examiner  l'étendue  de  fes  forc- 
ées &  de  voir  quelles  font  les  chofêt 
qui  font  proportionnées  à  fa  capacité. 
Jufqu'à  ce  que  cela  fût  fait ,  je  m'inaa- 
ginai  que  nous  prendciûn$  la  chofe 
tout-à-fait  à  conttQ-fens ,  &  que  nou» 
chercherions  en  vaiia  cette  douce  fatiC- 
fàâion  que  nous  pourroit  donner  b 
poflkfHon  tranquille  &  aflfurée  des  vé^ 
lités  qjii  nous  font  Je5^  plus  néceflaires^ 

E  <? 
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pendant  tout  le  tems  que  nous  nous  fk« 
tîguerîôns  à  courir  après  la  recherche 
de  toutes  les  chofes  du  n^onde  fans  dif- 
tinâion,  comme  fi  toutes  ces  chofes, 
dont  le  nombre  eft  infini  ,  étoieiK 
l'objet  naturel  de  TEntendement  hu- 
main y  de  forte  que  l'homme  pût  en 
acquérir  une  connoiflance  certaine,  & 
qu'il  n'y  eût  abfolumcnt  rien  qui  ex- 
cédât fa  portée ,  &  dont  il  lie  fût  très« 
capable  déjuger. 

Lorfqùe  les  hommes  ,  infatués  de 
cette  penfée  ,  viennent  à  pouffer  leurs 
recherches  plus  loin  que  leur  capacité 
ne  leur  permet  de  faire ,  s'abandonnant 
iur  ce  vafte  océan  ,  où  ils  ne  trouvent 
ni  fond  ni  rive,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  faffent  des  queftions  &  multiplient 
des  difficultés,  qui,  ne  pouvant  jamais 
être  décidées  d'une  manière  claire  & 
diftinde,  ne  fervent  qu'à  perpétuer  & 
à  augmenter  leurs  doutes ,  &  à  les  en* 


gager  enfin  dans  un  parfait  pyrrhonif- 
me.  Maïs,  fi,  au  lieu  cïe  fui vre cette 
dangereufe  méthode  y  les  hommes  corn- 
mençoientparexamineravecfoin  quelle 
eft  la  capacité  de  leur  entendement ,  s'ils 
venoient  à  découvrir'  jufqu'où  peuvent 
aller  leurs  counoiifances  ,  &  à  trouver 
les  bornes  qui  fcparent  la  partie  lumi- 
neufe  ài^s  différens  objets  de  leurs  con- 
noiflances  d'avec  la  partie  obfcure  &. 
entièrement  impénétrable  ,,  ce  qu'ils 
peuvent  concevoir  d'avec  ce  qui  pafle 
leur  intelligence  j  peut-être  qu'ils  au- 
roient  beaucoup  moins  de  peine  à  re^ 
connoître  leur  ignorance  fur  ce  qu'ils 
ne  peuvent  point  comprendre,  &  qu'ils 
employeroient  leurs  penfées  &  leurs 
raifonnemens  ayec  plus  de  fruit  &  de 
fatisfadion',  à  des  chofes  qui  fôntpro* 
portionnées  à  leur  capacités 
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Ce  que  fignific  le  mot  d^iàéts, 

f .  8.  Voilà  ce  que  j'aî  jugé  néceP 
faire  de  dire  touchant  roccafion  qui 
m'a  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Mais 
avant  que  d'entrer  en  matière,  je  prierai 
monleâeur  d*excufer  le  fréquent  ufage 
que  j'ai  fait  du  mot  à'idcc  dans  le  traité 
fui  van  t  (i).  Gomme  ce  terme  eft^  ce 
me  femble ,  le  plus  propre  qu'on  puiflè 
employer  pour  fignifier  tout  ce  qui  efl 
l'objet  de  notre  entendement  lorfque 
nous  penfons  ;  je  m'en  fuis  fervi  pour 
exprimer  tout  ee  qu'on  entend  par/ii/i- 


(i)  Cette  excufe  n'eft  nullemeot  nëceflàhe 
pour  un  lecteur  François ,  accoutumé  i  la  lec- 
ture des  ouvrages  philofoplûques ,  qui  ont  para 
depuis  long-tems  en  François ,  oui  le  mot  Xidée 
efi  employé  â  tout  moment.  Il  fe  trouve  même 
fort  communément  dans  totKe  (brte  de  livres  > 
écrits  en  cetc$  langue. 
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tome ,  notion  ,  ejpece ,  ou  quoi  que  ce 
puiflè  être  qui  occupe  notre  cfpric 
lorfqu'il  penfe  ;  &  je  n*auroîs  pu  éviter 
de  m'en  fervir  aufli  fouvent  que  j'ai 
fait. 

Je  crois  qu^on  n'aura  pas  de  peine  à 
m'accorder  qu'il  y  a  de  telles  idées  dans 
l'efpric  des  hommes.  Chacun  les  fent 
en  foi-même  ^  &  peut  s'afTurer  qu'elles 
fe  rencontrent  dans  les  autres  hommes  ^ 
s'il  prend  la  peine  d'examiner  leurs  dis- 
cours &  leurs  aâions. 

Nous  allons  voir  préfentement  de 
quelle  manière  ces  idées  nous  vieiD* 
neot  dans  l'efprit» 


Quam  btllum  efi  vellc  confiteri  potius  nefcire 
quod  nefcias  ,  quam  ifia  effutîentcm  naufcare  ^ 
aique  ipfum  fibi  difplicert  ! 

Cicer.  de  Nat*  Deor.  lib,  i^ 
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LIVRE    PREMIER. 
DES   NOTIONS   INNÉES. 

Chapitre   premier. 

Qt^ilrCy  a  point  de  principes  innés 
dans  l^efprit  de  l^ homme. 

La  manière  dont  les  hommes  acquièrent 
leur  connoijjance ,  prouve  que  ces  con* 
noijfances  ne  font  point  innées. 

§.  I- 

1 L  y  a  des  gens  qui  fuppofent,  comme 
unç  vérité  inconteftable,  qu'ily  a  certains 
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frincipcs  innés  ^  certaines  notions  primh» 
tivcs  ,    autrement  appelées  (i)   ootions 
communes  ,  empreintes  &  gravées  y  pour 
{ùnfiiire^  dans  notre  amc^  qui  les  refoie 
dès  le  premier  moment  dcfon  exiflcncc^ 
&  les  apporte  au  monde  avec  elle.  Si  j'avois 
affaire  à  des  leâeurs  dégagés  de  touc 
préjugé,  je  n'aurois,  pour  les  convain- 
cre de  la  fauflèré  de  cette  fuppofition  , 
qu'à  leur  montrer  (  comme  j'efpere  de 
le  faire  dansjes  autres  parties  de  cec 
ouvrage)  que  les  hommes  peuvent  ac- 
quérir toutes  les  connoiflances  qu'ils 
ont,  par  le  fimple  ufage  de  leurs  fa- 
cultes  naturelles  y  fans  le  fecours  d'au* 
cune  impreffion  innée  ;  &  qu'ils  peu«> 
vent  arriver  à  une  entière  certitude  de 
certaines  chofes ,  fans  avoir  befoin  d'au- 
cune  de  ces  notions  naturelles  ,   ou  de 
ces  principes in/i/j*  Car,  tout  le  monde  , 
à  mon  avis  ^  doit  convenir  fans  peine  , 
qu'il  feroit  ridicule  de  fuppofer ,  par 
exemple ,  que  les  idées  des  couleurs 
ont  été  imprimées  dans  Tame  d'une 
créature,  à  qui  Dieu  a  donné  la  vue 
&  la  puiiTknce  de  recevoir  ces  idées  par 
l'impreffion  que  les  objets  extérieurs 
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feroient  fur  fes  yeux.  Il  ne  feroic  pas 
moins  abrurde  d'attribuer^  à  des  im- 
preflions  naturelles  &  à  des  caraâeres 
innés  ^  la  connoifTance  que  nous  avons 
de  plufjeurs  vérités  \  fi  nous  pouvons 
remarquer  en  nous-mêmes  des  facultés 
propres  à  nous  faire  connoître  ces  vé- 
rités avec  autant  de  facilité  &  de  cer* 
titude  que  fi  elles  étoient  originairement 
gravées  dans  notre  ame. 

Mais,  parce  qu'un  (impie  particulier 
ne  peut  éviter  d'être  cenfuré  lorfqu'il 
cherche  la  vérité  par  un  chemin  qu'il 
s'eft  tracé  lui-même,  fi  ce  chemin  Té- 
carte  le  moins  du  monde  de  la  route 
ordinaire ,  je  propoferai  hs  raifons  qui 
m'ont  fait  douter  de  la  vérité  du  fen* 
timent  qui  fuppofe  des  idées  i/^/zeV^  dans 
l'efprit  de  l'homme  9  afin  que  cqs  raifons 
puiffent  fervir  à  excufer  mon  erreur^ 
fi  tant  eft  que  je  fois  effedivement  dans 
Terreur  fur  cet  article;  ce  que  je  laide 
examiner  à  ceux  qui,  comme  moi,  font- 
difpofés  à  recevoir  la  vérité  par-tout  où 
ils  la  rencontrent» 
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On  dit  que  certains  principes  font  reçus 
d'un  confcntement  univerfel  :  principale 
raifon  par  laquelle  on  prétend  prouver 
que  ces  principes  font  innés. 

§,  2.  Il  n'y  a  pas  d'opinion  plus  com- 
munément reçue  que  celle  qui  établit: 
Quil  y  a  de  certains  principes,  tant  pour 
la  fpéculation  que  pour  la  pratique  ^  (  car 
on  en  compte  de  ces  deux  fortes  )  de 
la  vérité  defquds  tous  les  hommes  con^ 
viennent  généralement  :  d'où  Ton  infère 
qu'il  faut  que  ces  principes-là  foient  ali- 
tant d'imprcflîons,que  Tame  de  Thomme 
reçoit  avec  Texiftence  ^  &  qu'elle  ap- 
porte au  monde  avec  elle  auffi  néceilai* 
rement  &  auffi  réellement  qu'aucune  de 
fes  facultés  naturelles. 

Ce  confcntement  univerfel  ne  prouve  rien. 

§.  5,  Je  remarque  d'abord  que  cet 
argument^  tiré  du  confcntement  univer^ 
'  fely  eft  fujet  à  cet  inconvénient^  que 
quand  le  fait  feroit  certain ,  je  veux  dire 
qu'il  y  auroit  effedivement  des  vérités 
fur  lefquelles  tout  le  genre  humaia  fe- 
roit d'accord^  ce  confentement  univerfel 
ne  prouveroit  point  que  èes  vérités  fut 
fent  innées  y  fi  Ton  pouvoit  montrer  uae 
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antre  voie ,  par  laquelle  les  hommes bnc 
pu  arriver  â  cette  uniformité  de  fenti- 
mentfur  les  chofes  dont  ils  conviennent; 
ce  qu'on  peut  fort  bien  faire ,  fi  je  ne  me 
trompe. 

Ce  qui  efl ,  eft  :  &  il  eft  impoflîble 
qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  ea 
même  tems.  Deux  propojîtions  qui  ne 

'  font  pas  univerfdlement  reçues. 

§.  4.  Mais,  ce  qui  eft  encore  pis ,  la 
raîfon  qu'on  tire  du  confentemenc  uni- 
verfel  pour  faire  voir  qu'il  y*  des  prin- 
cipes innés ,  ef^ ,  ce  me  femble ,  une 
preuve. démonftrative  qu'il  n'y  a  point 
de femblable  principe,  parce  qu'il  n'y  a 
effedivement  aucun  principe  fur  lequel 
tous  les  hommes  s'accordent  générale* 
ment.  Et  pour  commencer  par  Its^no" 
ûonsjpéculatives,  voici  deux  de  ces  prin- 
cipes célèbres ,  auxquels  on  donne,  pré- 
férableipent  à  tout  autre,  la  qualité  de 
principes  innés  :  Tout  ce  qui  e/l^ejl;  & 
ilejl  impojjible  quunt  chofe  foit  &  nefoît 
fosen^ême  tems.  Ces  propofitions  ont 
pafle  fi  conûamment  pour  de*,  maximes 
univerfellemenç  reçues  qu'on  trouvera, 
fans  doute,  fort  étrange,. que. qui  que 
ce  foit  ofe  leur  difputer  ce. titre.  Ce* 


•  • 
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pendant  je  prendrai  la  liberté  de  dire," 
que  tant  s'en  faut  qu'on  donne  un  con- 
jfentement  général  à  ces  deux  propofi- 
tions ,  qu'il  y. a  une  grande  partie  du 
genre  humain  à  qui  elles  ne  font  pas 
même  connues* 

Biles  ne  font  pas  gravées  naturellement 
dans  Vame  ,  puifqu! elles  ne  font  pas 
connues  des  enjans ^   des  idiots,    ^c. 

•§.  5 .  Car  premièrement ,  il  eft  clair 
que  les  encans  &  les  idiots  n'ont  pas  la 
moindre  idée  de  ces  principes,  &  qu'ils 
n'y  penfent  en  aucune  manière,  ce  qui 
fuffit  pour  détruire  ceconfentement  uni- 
verfel ,  que  toutes  les  vérités  inrUcs  doi-» 
vent  produire  nécefikirement.  Car  de 
dire  qu'il  y  a  des  vérités  imprimées  dans 
l'àme  que  l'ame  n'apperçoit  ou  n'entend 
point ,  c'eft ,  ce  me  femLle ,  une  efpece 
de  contradidion  :  Tadion  imprimer  ne 
pouvant  marqiier  autre  chofe  (  fuppofe 
qu'elle  fignifie  quelque  chofe  de  réel  en 
cette  rencontre  )  que  faire  appercevoir 
certaines  vérités.  Car  imprimer ,  quoi 
que  ce  foit  dans  l'ame ,  fans  que  l'ame 
Tapperçoive ,  c'eft ,  à  mon  fens ,  uiue 
dipfe  à  peine  intelligible.  Si  donc  il  y  a 
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He  telles  impreilions  dans  les  âmes  des 
enfans  &  des  idiots,  il  faut  néçeilàire- 
ment  que  les  enfans  &  \ts  idiots  appert 
çoivent  ces  impreffions,  qu'ils  connoif- 
fent  les  vérités  qui  font  gravées  dans 
leurs  efprits ,  &  qu'ils  y  donnent  leur 
eonfentement.  Mais  comme'  cela  n'ar- 
rive pas,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  point 
dételles  impreflîons.  Orifice  ne  font  pas 
des  notions  imprimées  naturellement 
dans  l'ame ,  comment.peuvent-elle$  être 
innées  ?  Et  fi  elles  y  font  in^primées  , 
cwnment  peuvent-elles  lui  être  incon- 
nues ?  Dire  qu'une  notion  eft  gravée 
dans  Tame,  &  fout^eniren  mênxe  tems 
qaerameiielaconnoît  point ,  &  qu'elle 
n'en  a  eu  encore  aucune  connoifiance  , 
^'eû  faire  de  cette  impreffion  un  pur 
néant.  On  ne  peut  point  affurer  qu'une 
ccrtairœ  propofition  foit  dans  l'ef- 
pritjlorfquerefpricnei'a  point  encore 
aperçue,  &  qu'il  n'en  a  découvert  au- 
cune idée  en  Jui-même  :  car  (i  on  peut 
le  dire  de  quelque  propofition  en  parti- 
culier, on  pourra  foutenir  par  la  même 
nifon,  que  toutes  les  propofitions  qui 
font  véritables  &  que  l'efprit  pourra 
jamais  regarder  comme  telles,  font  déjà 
imprimées  dans  l'ame.  Puifque^  fi  Ton 
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peut  dire  qu'une  çhofe  eft  dan^  Famé, 
quoique  Tame  ne  Tait  pas  encore  con* 
nue,  ce  ne  peut-être  qu'àcaufe  qu'elle 
a  la  capacué  ou  la  faculté  de  la  con- 
noître  :  faculté  qui  s'étend  fur  toutes  les 
vérités  qui  pourront  venir  à  fa  connoif- 
fance.  Bien  plus ,  à  le  prendre  de  cette 
manière,  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  vé- 
rités gravées  dans  l'ame ,  que  l'ame  n'a 
pourtant  jamais  connues,  &  qu'elle  ne 
connoîcra  jamais.  Car  un  homme  peut: 
vivre  long-tems ,  &  mourir  enfin  dans 
l'ignorance  de  plufieurs  vérités  que  fbn 
efprit  étoit  capable  de  connoître,   & 
même  avec  une  entière  certitude.  De 
forte  que  fi  par  ces  imprejjions  naturelles 
<ju'on  foutient  être  dans  l'ame ,  on  en- 
tend la  capacité  que  l'ame  a  de  con- 
noître certaines  vérités,  il  s'en  fuivra 
de-làj   que  toutes  les  vérités  qu*un 
homme  vient  à  connoître,  font  autant 
de  vérités  innéts^  Et  ainfi  cette  grande 
queftion  fe  réduira  uniquement  à  dire  , 
que  ceux  qui  parlent  de  principes  innés  ^ 
parlent  trc5-improprement  ;  mais  que 
dans  le  fond  ils  croyent  la  même  choie 
que  ceux  qui  nient  qu'il  y  en  ait  :  car  je 
ne  penfe  pa»  que  perfonne  ait  jamais 
nié  ,  que  l'ame  ne  fût  cap*able  de  con-> 

noître 
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noître  plusieurs  vérités.  C'cft  cette  ca^ 
pacieé ,  dit-brt^ ,  qui  eft  innée  ;-  ôc  c^eft 
la  connoiflance  de  telle  ou  telle  vérité 
qu'on  doit  appeller  acquife.  Mais',  -fi 
c'eft-ià  tout  ce  qu'on  prétend ,  à  [juoi 
bon  s'échauffer  à  foutenir  qu'îl'y  d*cet«- 
taines  maximes  innées  ?  Et  s'il  y  à 'tfèk 
vérités  qui  puilent  être  imprimées  datii 
l'entendement ,  fans  qu'il  les  appet)- 
çoive,  je  ne  vois  pas  comment  *lle$ 
peuvent  différer,  par  rapport  à  l«ur  ori- 
gine ,  de  toute  autre  vérité  que  Ptelprît 
efl  capable  de  connoîtïe.-  Il  fabft,  éiz 
que  toutes  ibient  innées,  ou  {qu'elles 
viennent  toutes  d^ailleurs  dank  Pàme^^ 
C'eft  en  vain  qu'on  prétendues  diflin- 
guer  à  cet.  égard*  Et  par  conXéquent,' 
quiconque  parle  de  notions  innées  flans 
l'entendement ,  (s'il  entend  par-là  cer- 
taines vérités  particulières)  ne  fauroit 
imaginer  que  ces  notiçns  foient  aan$ 
l'entendement  de  telle  manière  que  l'en- 
tendement ne  les  ait  jamais  apperçues  ^ 
&  qu'il  n'en  ait  effeâivement  aucuT»e 
connoiflance.  Car  fi  ces  mots ,  être  dtats 
i'entendement  f  emportent  quelque  cHofe 
de  pofitif,  ils  fignifient,  être  appercw& 
compris  par  l'entendement.  De  forte  que 
£3utenir  qu'une  chofe  eft  dans  l'eitten-» 
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dément,  &  qu'elle  n'eft  pas  conçue  par 
rentendemenc  ^  qu^eiie  eft  dans  Tefpric 
fans  que  refprit  l'apperçoive ^  c'eft  au- 
pjxt  que  fi  Ton  difoic  qu'une  cbofe  eft 
&  n'eft  pas  dans  l'erpric  ou  dans  l'en- 
tpidfmèptt  Si  donc  ces  deux  propofi* 
flQtiS^.Cç  quieji^cfi;  Sa  il  cjl  impoffibic 
^ujic  chofcfo'u  âf  ne  f oit  pas  en  mime 
ums  ^  éioï^vit  gravées  dans  l'atne  des 
hoifmes  par  la  nature ,  les  enfans  ne 
pourroient  pas  les  ignorer  ;  le^  petit» 
enfaps,  àX^-)^  »  &  tous  ^eu.x  qui  ont  une 
^me,  devrpieqtJes  avoir  nécefTairement 
.dans  Tefprit,  en  reconnoître  la  vérité, 
&  y  4onner  leur  confentement. 

fiéfutaiîcfn  d'une  fécondé  raifon  ,  dont  on 
'  fe  fert  pour  prouver  quil  y  a  des  vé- 
irirés  innées  :  quiefi^  que  les  hommes 
"^^'connôiffent  ces  vérités  des  qu'ils  ont 
^  'l^ufagede  leur  raifon. 

'     §.  G.  Pour  éviter  cette  difficulté,  les 

défenfeurs  des  iVi^^  i/z/2^<(Jont  accoutumée 

^d|e  répondre  :  Que  les  hommes  çonnoiffent 

,çes  vérités  &  y  donnent  leur  confentemenc  ^ 

disqu'ilsyicnnent  à  avoir  Tu/ûge  de  leur 

Tûifon  :  Ce  qui  fuffit,  félon  eux,  pour 

.  faire  voir  que  ces  vérités  font  innées, 

.§•7*  J^  réponds  à  cela,  que  des  ex* 
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prelfions  amb^ues  quine  fignifient  pres- 
que rien,  pallenc  pour  des  raifons  évi«- 
deoces  dans  refpm  de  ceux  qui ,  pleins 
de  quelque  préjugé ,  ne  prennent  pas 
la  peine,  d'examiner  avec  affez  d*appli- 
ation  ce  qu'ils  difent  pour  défendre 
leof  propre  fenriment.  C'eft  ce  qui  pa*- 
roîc  évidemment  dans  cette,  occafion. 
Car  pour  donner  à  la  réponfe  que  je 
vieos  de  propofer ,  an  fens  tant  foit  (i^u 
raifonnable,  par  rapport  à  la  que(tion 
que  nous  avons  en  main  ^  on  ne  peut 
lai  faire  lignifier  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deuxchofes;fAvoiry  qu'aufficotque 
ït%  hommes  viennent  afatre  ulage  de  la 
raifon ,  ils  apperçoivent  ces  principes 
qu'on  fuppofe  être  imprimés  naturel*^ 
lement  dans  l'efprit ,  ou  bienjque  Tufage 
de  la  raifon  les  leur  fait  découvrir  & 
connoître  avec  certitude-  (^t ,  ceux  à 
qui  j'ai  afikire,  ne  fauroient  montrer 
par  aucune  de  ces  dçuxcho£eis  qu'il  y  aie 
des  principes* 

Suppofc  que  ta  raifon  découvre  ces  pte^*^ 
rniers  principes ,  il  ne  s  enfuit  pas  dc-là 
quds  foient  binés. 

§.  8.  S'ils  (îîfent  que  c'eft  par  Tufage 
de  la  raifon  que  les  hommes  peuv($nc 
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découvrir  ces  principes,  &  que  cela  fufHc 
pour  prouver  qu'ils  font  innés,  leur  rai- 
fonnement  fe  riduira  à  ceci  :  Que  toutes 
les  vérités  que  la  raifonpeut  nous  faire  con-' 
noître  &  recevoir  comme  autant  de  vérités 
certaines  &  indubitables  ^  font  naturellement 
gravées  dans  notre  efprit  :  puifquele  con- 
fentement  univerfeî  qu'on  a  voulu  faire 
regarder  comme  le  fceau  auquel  on  peut 
retonnoître  que  certaines  vérités  font 
innées ,  ne  (ignifie  dans  le  fond  autre 
chofe  fi  ce  n'eft ,  qu'en  faifant  ufage  de 
la  raifon ,  nous  fommes  capables  de  par- 
venir à  une  connoiiTance  certaine  de  ces 
vérités,  &  d'y  oonner  notre  confente- 
ment.  Et  à  ce  compte-là,  il  n'y  aura 
aucune  différence  entre  les  axiomes  des 
mathématiciens  &  Its  théorèmes  qu'ils 
en  déduifent.  Principes  &  conclufions^ 
tout  fera  inné:  puifque  toutes  ces  choies 
font  des  découvertes  qu^on  fait  par  le 
moyen  de  là  raifon ,  &  que  ce  font  des 
vérités  qu'une  créature  raifonnable  peut 
connoître  certainement  fi  elle  s'appiiauç 
comme  il  faut  à  les  rechercher. 

//  efl  faux  que  la  raifon  découvre   ces 

principes.  • 

$.  9.  Mais  comment  peut^on  penfer 
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que  Vufagc  de  la  raifon  foît  néceflaire 
pour  découvrit  des  principes  qu'on  fup* 
pofe  innés ,  puifque  la  raifon  n'eft  autre 
chofe,  (s'il  en  faut  croire  ceux  contre 
qui  jedifpute)  que  la  faculté  de  déduire 
des  principes  déjaconnus,des  vérités  in- 
connues ?  Certainement,  on  ne  pourra 
jamais  regardercomme  un  principe  inné^ 
ce  qu'on  ne  fauroic  découvrir  que  par 
le  moyen  de  la  raifon ,  à  moins  qu'on  ne 
reçoive  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  toutes 
i^s  vérités  certaines  que  la  raifon  peut 
nous  faire  connoître  pour  autant  de 
vérités  innées.  Nous  ferions  aufli-^bien 
fondés  à  dire  que  l'ufage  de  la  raifon 
eft  néceflaire  pour  difpofer  nos  yeux  à 
difcerner  les  objets  vifibles,  qu'à  fou- 
tenir  que  ce  n'eft  que  par  la  raifon  ou 
par  l'ufage  de  la  raifon  que  Tenten- 
dément  peut  voir  ce  qui  efl  originaire* 
ment  imprimé  dans  Tentendement  lui- 
même,  &  qui  ne  fauroit  y  être  avant* 
qu'il  l'apperçoive.  De  forte  que ,  de 
donner  à  la  raifon  la  charge  de  décou- 
vrir des  vérités  qui  font  imprimées  dans 
l'efprit  de  cette  manière,  c'eftdire  que 
Tufage  de  la  raifon  fait  voir  à  l'homme 
ce  qu'il  favoit  déjà  :  &  par  conféquent 
Topinion  de  ceux  qui  ofent  avancer  que 
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ces  vérités  font  innéts  dafas  refprît  des 
hommes  ^  qu'elles  y  font  originairement 
empreintes  avant  Tufase  de  la  raifon  ^ 
quoique  Thomme  \^i  ignore  conftam-»- 
ment,  jufqu'à  ce  (Ju'il  vienne  à  faire 
ufage  de  fa  raifon ,  cette  opinion ,  dis-je , 
revient  proprement  à  ceci  :  que  rhomine 
coniioît  &  ne  connoitpas  en  même  cems 
ces  fortes  de  vérités. 

§.  1  G.  On  répliquera,  peut-être,  que 
les  démonftrations  mathématiques  ^ 
plufieurs  autres  vérités  qui  ne  foncpainc 
innéts ,  ne  trouvent  pas  créance  dans 
notre  efprit ,  dès  que  nous  les  enten- 
dons propofer ,  ce  qui  les  diftingue  de 
ces  premiers  principes  que  nous  venons 
de  voir ,  &  de  toutes  les  autres  vérités 
ianécs.  J'aurai  bientôt  occafion  de  parler 
d'une  inaniere  plus  pfécife  du  confen- 
tenâent  qu'on  donne  a  certaines  propo-* 
fitions  dès  qu'on  les  entend  prononcer. 
•Je  me  contenterai  de  reconnoître  ici 
franchement ,  que  les  maximes  qu'on 
tiomvixt  innées^  &  les  démondi^ations  ma* 
thématiques  différent  en  ce  que  celtes* 
ci  ont  befoin  du  fecours  de  la  raifon  , 
qui  les  rende  fenfibles  &  nous  les  fafle 
recevoir  par  le  moyen  de  certaine* 
preuves;  au  lieu  que  les  maximes  qu'on 
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veut  faire  paffer  pour  principes  innés  ^ 
font  reconnues  pour  véritables  dès  qu'on 
vient  à  les  comprendre ,  fans  qu'on  ait 
befoin  pour  cela  du  moindre  raifbnne'- 
ment.  Mais  qu^il  me  foit  permis  eri 
même  tems  de  remarquer  que  cela 
même  fait  voir  clairement  le  peu  de 
folidité  qu'il  y  a  à  dire ,  comme  font  les 
partlfans  des  idées  innées  y  que  i'ufage  de 
la  raifon  eft  néceffaire  pour  découvrît 
ces  vérités  générales  :  puifqu'on  doi^ 
avouer  de  bonne  foi  qu'il  n'eft  befoiri 
d'aucun  raifonnement  pour  en  recon- 
noître  la  certitude.  Et  en  effet ,  je  nef 
penfe  pas  que  ceux  qui  ont  recoure 
à  cette  réponfe ,  ofent  foutenir ,.  par 
exemple  ^  que  la  connoiflance  de  cette 
maxime  :  //  eji  impQjJible  qu'une  chofefoià 
&  ne  foit  pas  en  même  tems ,  foit  fondée 
fur  une  conféquence  tirée  par  le  fecours 
de  notre  raifon.  Car  ce  feroit  détruire 
la  bonté  qu'ils  prétendent  que  Dieu  a 
eu  pour  les  hommes ,  en  gravant  dans' 
leurs  âmes  ces  fortes  de  maximes  ;  ce  fe** 
roit,  dis-je  ,  anéantir  tout-à-fait  cette 
grâce  dont  ils  paroident  fi  jaloux  ^  que 
de  faire  dépendre  la  connoiflance  de 
ces  premiers  principes,  d'une  fuite  de 
peufées  déduites  avec  peine  les  une5 
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des  autres.  Comme  tout  raifonnement 
fuppofe  quelque  recherche^  il  demande 
du  foin  &  de  l'application  ^  cela  eft  in« 
conteftable.  D'ailleurs  y  en  quel  fens  , 
çant  foit  peu  raifonnable,  peut-on  fou- 
tenir  >  qu'afin  de  découvrir  ce  qui  a  été 
imprimé  dans  notre  ame  par  la  nature, 
pour  qu'il  ferve  de  guide  &  de  fonde- 
ment à  notre  raifon  ^  il  faille  faire  ufage 
de  cette  même  raifon  ? 

§.  II.  Tous  ceux  qui  voudront  pren- 
dre la  peine  de  réfléchir  avec  un  peu 
d'attention  fur  les  opérations  de  Ten- 
çendement,  trouveront  quececonfen- 
tement^  que  refprit  donne  fans  peine  à 
certaines  vérités,  ne  dépend  en  aucune 
liianière ,  ni  de  l'impreffion  naturelle 
qui  en  ait  ét4  faite  dans  l'ame ,  ni  de 
l'ufage  de  la  raifon;  mais  d'une  faculté 
de  l'efprit  humain  ^  qui  eft  tout-à-fait 
différente  de  ces  deux  chofes  ,  comme 
i^ous  le  verrons  dans  la  fuite.  Puis  donc 
que  la  raifon  ne  contribue  en  aucune 
çianiere  à  nous  faire  recevoir  ces  pre- 
Ijniers  principes  9  (i  ceux  qui  foutiennene 
que  les  hommes  les  connoijjent  &  y  don- 
nent leur  confentement  dès  qu'ils  viennent 
q  faire  ufage  de  leur  raifon^  veulent  dire 
parla,  que  l'ufage  de  la  raifon  nous 
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conduit  à  la  connoillance  de  ces  prîn<* 
cipes  9  cela  efl  entièrement  faux  ;  de 
quand  il  feroit  véritable  ^  il  ne  prou- 
veroic  point  que  ces  maximes  foienc 
innées. 

Quand  on  commence  à  faire  ufage  de  lit 
raifon  j  on  ne  commence  pas  à  connoîtrc 
ces  maximes  générales  quon  veut  faire 
pejfcr  pour  ^innées. 

§•  I  ;t.  Mais  ^  lorfqu'on  dit  qu<$  noits 
connoiflbns  ces  vérités  &  quQ  hqus  y 
donnons  notre  confentement^  dès  que 
nous  venons  à  faire  ufage.de  la,  raifon  \  fî 
l'on  entend  par  Jà  que  c'eft  dans  ce  tem$« 
là  que  Tame  s*apperçoit  de  ces  vérités; 
&  qu'au (li-tôt  que  les  .^nfans  viennenc 
à  fe  (èrvirde  la  raifon^  ils commenceiït 
auffi  à  connoitre  &  à  recevoir  ceç^p^e- 
miçrs  principes  ^  cela  eft  encore  faux  8c 
inutile.  Je  dis  premiéreme[nc  que  cela 
eftfaux^  parce  qu'il  efl:  évident  que  ces 
fortes  de  maximes  ne  font  pas  connues 
à  l'ainQ^d^n^  le  même  tems  <^'eliecom* 
me^ncpà  faire  qfage  delà  raifon  ;  &  par 
.cphféquent  qu'il  n'eft  point  vrai  que  le 
tems  auquel  on  commencçàfaice  ufage 
de  la  xaifoD .  foie  le  mêipc  que  celui 
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rites  qui  peuvent  être  connues,  aufli-- 
bien  que  de  ces  maximes  générales.  Et, 
par  conféquent,  il  ne  s*enfuijc  point  de 
ce  qu'on  connoît  ces  maximes  lorfqu'on 
vient  à  faire  ufage  de  fa  raifon  ,  qu'elles 
aient  y  à  cet  égard ,  aucune  prérogative 
qui  les  diflingue  des  autres  vérités  ;  & 
bien  loin  quecefoit  une  marque  qu'elles 
Soient  iiz/z^Vx^  c'eft  une  preuve  du  coti* 
traire. 

f^uand  on  commenceroit  à  Us  cormoître  , 
.    .dès  quon  vient  à  faire  ufage  de  la 

raifon  j  cela  ne  prouveroit  point  qu^ elles 

forent  innées. 

•  ■ 

,  §.  I H  •  Mais  y  en  fécond  lieu ,  quand 
51  iproît  vraiqu'op  viendroitàconnoître 
Çj^s  maximes  &  à  y  acquiefcer,  jufte- 
jnent  dans  le  tems  qu'on  vient  à  faire 
iifage  de  la  raifon,  cela  ne  prouveroit 
point  encore  qu'elles  foienti/i/i^Vj.  Ce 
raifonnement  e(l  auffi  frivole  que  la 
iuppofîtion  fur  laquelle  on.  le  fonde  eft 
iaufle.  Car,  par  quelle  régje  de  logi- 
jque  peut-on  T^onclure  qu'une  certaine 
.mf  xime  a  été  imprimée  originairemeat 
,cians.rame  auflî  tôt  que  l'Orne  a  com- 
mencé à  exifter  î  de  ce  qu'on  vient  à 
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s'appercevoîr  de  cette  maxime  1  &  à 
Tapprouver,  dès  qu'une  certaine  faculté 
de  Tame  ,  qui  eft  appliquée  à  toute 
autre  chofe,  vient  à  fe  déployer?  Sup* 
pofé  qu'on  vînt  à  recevoir  ces  maximes 
juftementdansle  tems  qu'on  commence 
à  parler  y  (  ce  qui  peut  tout  aufli-bien 
arriver  alors ,  que  dans  le  tems  auquel 
on  commence  à  faire  ufage  delà  raifon  ) 
on  feroit  tout  auâi-bien  fondé  à  dire 
quecesmaximes  {ont  innées  ,.psLtce  qu'oft 
les  reçoit  dès  qu'on  commence  à  parler, 
qu'^à  foutenir  qu'elles  font  innées,  parce 
que  les  hommes  y  donnent  leur  confen^ 
tement  dès  qu'ils  viennent  à  fe  fervir 
de  leur  raifon.  Je  conviens  donc,  avec 
les  partifans  des  principes  innés,  que 
l'ame  n'a  aucune  connoiffànce  de  ces 
maximes  générales,  évidentes  par  elles* 
mêmes  ,  avant  qu'elle  commenceà  faire 
ufage  de  laf raifon;  mais,  je  nie  que  le 
tems  auquel  on  commence  à  faire 
ufage  de  lararfon ,  foit  précifément  celui 
auquel  on  commence  à  s'apperçevoir  de 
ces  maximes;  &  quand  cela  feroit  ^  je 
nie  qu'il  s'enfuivk  de-là  qu'elles  fuflent 
innées.  Lorfqu'on  dit  que  les  hommes 
donnent  leur  conjèntement  .à  us  vérités  , 
dès  qu'ils  viennent  à  faire  ufage  de  la  rai^, 
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fon  y  tout  ce  qu'on  peut  faire  fignifier 
raifonnablemenc  à  cette  proponcîon , 
c'eft  que  refprit ,  venant  à  fe  former  des 
idées  générales  &  abftraites ,  &  à  com- 
prendre les  noms  généraux  qui  les  re- 
préfententy  dans  le  tems  que  la  faculté 
de  raifonner  commence  àfe  déployer, 
&  tous  ces  matériaux  fe  multipliant  à 
mefure  que  cette  faculté  fe  perfeâionne, 
il  arrive  d'ordinaire  quelesenfansn'ac* 
quierent  ces  idées  générales  &  n'ap- 
prennent les  noms  qui  fervent  à  les  ex- 
primer, que  lorfqu'ayant  exercé  leur 
raifon  pendant  un  aiTez  long  tems  fur 
des  idées  familières  &  plus  particulières^ 
ils  font  devenus  capables  d'un  entretien 
raifonnabie  par  le  commerce  qu'ils  ont 
eu  avec  d'autres  perfonnes.  Si  on  peut 
dire ,  dans  un  autre  fens ,  que  les  hom- 
mes reçoivent  ces  maximes  générales 
lorfqu'ils  viennent  à  faire  ufege  de  leur 
raifon ,  c'eft  ce  que  j'ignore  ;  &  je  vou* 
drois  bien  qu'on  prît  la  peine  de  le  faire 
voir  j  ou  du  moins  qu'on  îne  montrât 
(quelque  fens  qu'on  donne  à  cette  pro- 
portion 9  celui-là  ou  quelque  autre  ) 
comment  on  en  peut  inférer  que  ces 
maximes  ibnt  inntes^ 
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Par  quels  degrés  Vefprlt  pient  à  connoùre 

plufieurs  vérités, 

§.  1 5«  D'abord  les  (eits  remplîfliènt , 

pour  ainfi  dire,  norre  efprit  de  diverfes 

idées  qu'il  n*avôic  point  ;  &  refpric  fe 

jendant  peu*à-peu  ces  idées  familières, 

ït%  place  dans  fa  mémoire ,  &  leur  donne 

des  noms.  Enfuire  y  il  vient  à  fe  repré- 

fenter  d'autres  idées  ^  qu'il  abjlrait  de 

celles-là ,  &  il  apprend  Tufage  des  noms 

généraux.  De  cette  manière  l'efprit  pré* 

pare  des  matériaux  d'idées  &  de  paroles^ 

fur  lefquels  il  exerce  fa  faculté  de  ra^ 

/onner;  &  l'ufage  de  la  raîibn  devient, 

chaque  jour,  plus  fenfible,  à  mefure 

que  ces  matériaux  fur  lefqueis  elle 

s'exerce,  augmentent.  Mais  quoique 

toutes  diofesy  c'eft-à-dire ,  l'acquificioti 

àt%  idées  générales ,  l'uiàge  des  noms 

généraux  qui  les  reppélentent,  à:  Tufage 

de  la  raifon  ^  croiflenc ,  pour  ainfi  dire> 

ordinaîremenc  enfemble ,  je  ne  vois 

pourcanr  pas  que  cela  prouve  en  aucune 

manière  que  ^ ces  idées  foient  innées. 

J'avoue  qu'il  y  a* certaines  vérités  dont 

«la  coasHMlTance  çft.  dans  l'efpric  de  fore 
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bonne  heure  ;  mais  c'eft  d'une  manière 
qui  fait  voir  que  ces  vérités  ne  foiït 
ipoint  innées.  En  effef  ^  ii  nous  y  prenons 
garde,  nous  trouverons  que  ces  forces 
de  vérités  font  compofées  d^idées  qui 
ne  font  nullement  innées,  mais  aç- 
quifes  ;  car  les  premières  idées  qui  oc- 
cupent Tefprit  des  enfans,  ce  font  celles 
qui  leur  viennent  par  Pimpreffion  des 
chofes  extérieures ,  &  qui  font  de  plus 
fréquentes  impreffions  fur  leurs  fens. 
C'eft  fur  ces  idées,  acquifes  de  cette 
manière,  que  Tefprit  vient  à  juger  du 
rapport  ou  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  unes  &  les  autres  ;  &  cela  ap* 
.paremment,  dès  qu'il  vient  à  faire  ufage 
de  la  mémoire,  &  qu'il  eft  capable  de 
recevoir  &  de  retenir  diverfes  idées  dif- 
tinâes.  Mais  que  cela  fe  fafle  alors  ou 
non  ,  il  eft  certiain,  du  moins  ^  que  les 
enfans  forment  cqs  fortes  de  }ugemei>s 
long-tems  avant  qu'ils  ayent  appris  à 
parler ,  &  qu'ils  foient  parvenus  à  ce 
que  nous  appelions  Cage  de  raifon.  Car 
avant  qu'un  enfant  facbe  parler,,  il  con- 
çoit âuffi  certainement  la  différence 
qu'il  y  a  entfe  le5  idées^  du  doux  &  de 
V amer  y  c'eft-à-diiê  ^  que.  le  doux  n'cft 
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pas  l'amer ,  qu'il  fait  dans  la  fuite  quand 
il  vient  à  parler  y  que  l'abfinthe  &  les 
dragées  ne  font  pas  la  mênie  chofer 

§.  1 6.  Un  enfant  ne  vient  à  connoître 
que  trois  &  quatre  font  égaux  àfept ,  que 
lorfqu'il  eft  capable  de  compter  jufqu'à 
fept  y  qu'il  a  acquis  l'Idée  de  ce  qu'oft 
nomme  égalité  y  &  qu'il  fait  comment 
en  la  nomme.  Du  refte  ^  quand  il  en  eft 
venu  là  y  dès  qu'on  lui  dit ,  que  trois  & 
quatre  font  égaux  àfept  ^  il  n'a  pas  plutôt 
compris  le  fens  de  ces  paroles  ^  qu'il 
donne  fon  confemement  a  cette  propo- 
fition,  ou  pour  mieux  dire^  qu'il  en 
apperçoit  la  vérité.  Mais  s'il  y  acquiefce 
fi  tellement  alors ,  ce  n*eft  point  à  caufe 
que  c'eft  une  vérité  innée.  Et  s'il  avoit 
diflféré  jurqu'à  ce  tems^là  à  y  donnée 
fon  confentt|^t ,  ce  n'étoit  pas.  non- 
plus^  à  cau.fl^u'il  n'avoit  point  encore 
i'ufage  de  la  raifon  ;  mais  plutôt  il  re- 
çoit cette  propofition,  parce  qu'il  re- 
connoît  la  vérité  renfermée  dans  ces 
paroles,  trois  &  quatre  font  égaux  àfept, 
dès  qu'il  a  dans  î'efprit  les  idées  claire^ 
àdiftinâes  qu'elles  fignifient.  Par  con- 
féquenty  il  connoît  la  vérité  de  cette 
propofition  fur  les  mêmes  fondemens  ^ 


X 


I }  8       Li  V ..  I.   Qu^il  liy  a  point 

Se  de  la  même  manière  qu'il  favoit  au^ 
paravant ,  que  la  verge  &  une  cerife  ne  font 
pas  la  même  chofe  :  &  c'efl  encore  fur  les 
mêmes  fondemens  qu'il  peut  venir  à 
connoître  dans  la  fuite ,  qu*il  efi  impof* 
Jihle  quune  chef ef oit  &  nef  oit  pas  en  même 
tems  y  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
amplement  ailleurs.  De  forte  que  plus 
tard  on  vient  à  coitnoître  \ts  idées  gé<- 
nérales  dont  ces  maximes  font  compo- 
fées,  ou  à  favoîr  la  fignification  des 
termes  généraux  dont  on  fe  fert  pour 
les  exprimer  )  ou  à  raflfembler  dans  fon 
cfprit  les  idées  que  ces  termes  repré- 
fentent  ;  plus  tard  aufll  on  donne  fon 
confencement  à  ces  maximes ,  dont  les 
termes  auiTi-bien  que  les  idées  qu'ils 
reprén^ntent  >  n'étant  pas  plus  innées 
que  ceux  ào  chat  ou  de  belette  ^  il  faut 
attendre  que  le  tems  &i||  réflexions 
que  nous  pouvons  faireHI  ce  qui  fe 
paife  devant  nos  yeux ,  nous  en  donnent 
la  connoiffance  ;  &  c'eft  alors  qu'on  fera 
capable  de  connoître  la  vérité  de  ces 
maximes  ,  dès  la  première   occafion 
qu'on  aura  de  joindre  fes  idées  dans  fon 
efprit,  &  de  remarquer  ii  elles  convien* 
nent  ou  ne  conviennent  point  enfemble  ^ 
félon  qu'elles  font  exprimées  dans  ces 


de  principes  innés.  Ch  A  p*  I.     i  ?  9 

propofitions.  D*où  il  s'enfuit  qu'un 
homme  fait  que  dix^huie  &  dix-nèuffont 
égaux  à  trcme-ftpt  avec  la  même  évi- 
oence  qu'il  fairqu'/itn  ^  deux  font  égaux 
à  trois  ;  mais  qu'un  enfant  ne  connoîc 
pourtant  pas  la  première  propofition 
fitôt  que  la  féconde  :  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  l'ufage  de  la  raifon  lui 
manque  ;  mais  de  ce  qu'il  n'a  pas  fi  toe 
formé  les  idées  figninées  par  les  mots 
dix-huit  j  dix-net^ &  trenu-fcpt ,  que  celles 
qui  font  expriniiéespar  les  mots  un  y  deux 
éc  trois. 

De  ce  quon  reçoit  ces  maximes  ,  dés 
qu^ elles  font  propofées  &  conçues  ^  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'elles  foient  innées. 

§.  17.  La  raifon  qu'on  tire  du  con* 
fencenient  général  pour  faire  voir  qu'il 
y  a  des  vérités  innées  ^nt  pouvant  point 
fervir  à  le  prouver,  &  ne  mettant  au- 
cune différence  entre  les  vérités  qu'on 
fuppofe  innées  j  Se  plufieurs  autres  donc 
onacquiertlaconnoiffancedanslafuite^ 
cette  raifon ,  dis- je ,  venant  à  manquer  ^ 
les  défenfeurs  de  cette  hypothèfe  ont 
prétendu  conferver  aux  maximes  qu'ils 
nomment  innées  ,  le  privilège  d'être 
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reçues  d'un  confentement  général  en 
foutenant  que  dès  que  ces  maximes 
font  propofées  ,  &   qu'on  entend  la 
fignification  des  termes  qui  fervent  à 
]^s  exprimer,  on  les  adopte  fans  peine. 
Voyant,  dis-je,  que  tous  les  hommes, 
&  même  Us  enfans,  donnent  leur  con- 
fentement à  ces  proportions,  auflî-tôt 
qu'ils  entendent  &  comprennent  les 
mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  , 
ils  s'imaginent  que  cela  fuffit  pour  prou- 
ver que  ces  propofitions  font  innées. 
Comme  Us  hommes  ne  manquent  ja- 
inais  de  les  reconnoître  pour  des  vérités 
indubitables  dès  qu'ils  en  ont  compris 
les  termes.  Us  défenfeurs  des   idées 
innées  voudroient  conclure  de-là  qu'il 
eft  évident  que  ces  propofitions  étoient 
auparavant  imprimées  dans  l'entende- 
ment,  puifqu'à  la  première  ouverture 
qui  en  eft  faite  à  Tefprit,  il  Us  com^ 
prend  fans  queperfonne  les  lui  enfeigne, 
&  y  donne  fon  confentement  fans  jamiais 
ies  révoquer  en  doute. 
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Ce  confcntement  prouverait  que  ces  pro^ 
pqfition^y  un  &  deux  font  égaux  à 
trois  ;  le  doux  n'eft  point  l'amer  ;  & 
mille  autres  femhlahles  ^f croient  innées^ 

§.  i8.  Pour  répondre  à  cette  diffi- 
culté y  je  demande  à  ceux  qui  défendent 
de  la  force  \t^  idées  innées ,  (i  ce  confen- 
temenc  que  Ton  donne  à  une  propofi- 
tion  y  dès  qu'on  Ta  entendue  y  eflun  ca« 
raâere  certain  d'un  principe  inné?  S'ils 
diiênt  que  non  ^  c'eft  en  vain  qu'ils  em- 
ployent  cette  preuve  ;  &  s'ils  répondent 
qu'oui,  ils  feront  obligés  de  reconnoître 
pour  principes  innés  toutes  \e%  propofî- 
tions  dont  on  reconnoît  la  vérité  dés 
qu'on  les  entend  prononcer  j  c'eft-à- 
dire ,  un  très-grand  nombre.  Car  s'ils 
pofent  une  fois  que  les  vérités  qu'on 
reçoit  dès  qu'on  les  entend  dire,  & 
qu'on  les  comprend ,   doivent  paifer 
gour  autant  de  principes  innés ,  il  faut 
qu'ils  reconnoiflent  en  même  tems  que 
pluiieurs  propolitions  qui  regardent  les 
nombres  font  innées ,  comme  celle-ci  : 
Un  &  deux  font  égaux  à  trois  :  Deux  & 
deux /ont  égaux  à  quatre ,  &  quiaqti  té  d'au» 

(res  femblables  {>roponcioiis  d'arirbmé* 
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tique ,  que  chacun  reçoit  dès  qu'il  les 
entend  dire,   &  qu'il  comprend  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer* 
£t  ce  n'eft  pas  là  un  privilège  attaché 
aux  nombres  &  aux  difTérens  axipmes 
Y]u'on  en  peut  compofer  :  on  rencontre 
auili  dans  la  phyfique  &  dans  toutes  les 
autres  iciences  des  propofitions  aux^ 
quelles  on  acquiefce  inékilliblementdès 
qu'on  les  entend.  Par  exemple ,  cette 
proposition  :  Deux  corps  ne  peuvent  pas 
itrc  en  un  même  lieu  à  la  fois  »  efl  une 
vérité  dont  on  n'eu  pas  autrement  per« 
fuadé  que  des  maximes  fuivantes.  //  eji 
impqffîîle  qu'une  chofe  foit  &  ne /bit  pas 
en  même  tems;  le  ilanc  rieftpas  le  rouge  i 
un  quarré  n*ejl  pas  un  ttrcle  ;  la  couleur 
jaune  n'efi  pas  la  douceur.  Ces  propofi- 
tions^ dis'je^  &  un  million  d'autres 
femUables ,  ou  du  moins  toutes  celles 
dont  nous  avons  des  idées  diftinâes  , 
fotrcdu  nombredecellesquetouthomnxe 
de  bon  fens  &  qui  entend  les  termes 
dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  9  doit 
recevoir  nécedairement  dès  qu'il  les 
entend  prononcer.  Si  donc  les  partifans 
des  idées  innées  veulent  s'en  tenir  à  leur 
propre  règle,  &pofer,  poyr  marque 
d'une  vérité  innée ,  le  confenument  qu'on 
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liddonne  des  qu^on  ttntcni  &  qu'on  corn*- 
prend  les  termes  quon  emploie  pour  VeX'" 
primeryils  feront  obligés  de  reconnoître 
qu'il  y  a,  non-feulement  autant  de  pro- 
pofitions  innées  qi^e  d'idées  diftinâes 
clans  Tefprlt  des  hommes,  mais  même 
autant  que  les  hommes  peuvent  faire  de 
propofition^ ,  dont  les  idées  diflférentes 
font  niées  l'une  de  l'autre.  Car,  chaque 
proportion ,  qui  eft  compofée  de  deux 
difierentes  idées,  dont  l'une  efl  niée  de 
l'autre,  fera  auffi  certainement  reçue 
comme  indubitable,  dès  qu^on  l'en*- 
tendra  pour  la  première  fois  &  qu'on 
en  comprendra  les  termes  ^  que  cette 
maxime  générale:  il eji  impoJfMe  quune 
chofe  foit  &  ne  f oit  pas  en  même-tems  i 
ou  que  celle-^ci ,  qui  en  eft  le  fondement^ 
&  qui  eft  encore  plus  aifée  à  entendre  ; 
et  qui  tfi  la  même  chofe  nejl  pas  différent; 
&  à  ce  ccmipte ,  il  faudra  qu'ils  reçoi- 
vent pour  vérités  innées  un  nombre  in- 
£nidepro{)o(itions.de  cette  feule  efpece, 
fans  parler  des  autres.  Ajoutez  à  cela  , 
qu'une  proipofirion ,  ne  pouvant  erre 
innée.,  a  moins  que  les  idées  dont  elle 
eft  compofée  ne-  le  foient  aufîi ,  il  fau- 
dra fuppofer  que  toutes  les  idées  que 
nous  avons  des  couleurs,  des  fons ,  des 
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goûts ,  des  figures ,  &c.  font  innées  :  ce 
qui  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus 
contraire  à  la  raifon  &  à  Texpérience, 
Le  confentement  qu'on  donne  fans 
peine  à  une  propofition ,  dès  qu'on  l'en- 
tend prononcer  &  qu'on  en  comprend 
les  termes,  eft,  fans  doute,  une  marque 
que  cette  propofition  eft  évidente ,  par 
elle-même  :  mais  cette  évidence  qui  ne 
dépend  d'aucune  impreflion  innée  » 
mais  de  quelque  autre  chofe  ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  y*^  ap- 
partient à  plusieurs  propefitions ,  qu'il 
îeroit  abiîirde  de  regarder  comme 
vérités  innées,  &  que  perfo.nne  ne  s'eft 
encore  avjje  de  faire  pafler  pour  telles. 

JDe  telles  propojitians ,  moins  générales  ^ 
font  plutôt  connues  que  tes  maximes 
univerfelles  ,  quon  veut  faire  pajfer 
pour  innées, 

;§.  19.  Et  qu*on  ne  dîfe  pas  que  ces 
propofitions  particulières  &  évidentes 
par  elles-mêmes ,  dont  on  reconnoît  la 
vérité  dès  qu'on  les  entend  prononcer, 
comme  qu'/z/i  &  deux  font  égaux  à  trois; 
^ue  le,  yerd  nejl  pas  le  rouge ,  &c.   font 

reçues 
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reçues  comme  des  conféqttente*  de  ées 
autres  propofitions  plus  générales  qu'on 
regarde  commçaxïtitxt  de  principes  innés  ■ 
car  ,  tousTceux  qui  prendront  la  peine  dé 
«fléchir  fur  ce  quifepafle  dans  Venten- 
dement,  lorfqu'on  commence  léa  faire 
quelque  ufage,  nouveront  infoiiliblè* 
ment  que  ces  propofitions  particulières 
ou  moins  générales,  font  reconnues  à 
reeues  comme  des  vérités  indubitable» 
par  des  perfonnes  qui  n'ont  aucune  con- 

X>  ouil  s  enfui||videmment<que,  pûif. 
que  ces  prop^Tïtions  paiticulierM  fe 
rencontrent  dans  leur  elbrit  plutôt  qu* 
ces  maximes,  qu'on  nomme  premiers 
pimcipa,  ils  ne  pourraient  recevoir  ces 
P~P^f\"°°».Pa"««l»rcs ,  comme  iU 

font,  desquels  les  eotendentprononcer 
pour  la  première  fois ,  t^ï{  étoi t  vi-ai  que 

ce  ne  fuflint  que  des  conféquenëes  de 
ces  premiers  principes.  ; 

%.  10.  Si  l'on  réplique  que  ces  pro- 
pofitions, deux  &  deux  /ont  ég<^x  à 

ànnJ      î*^%?»«'nes  générales,  & 
dontonpuiffe  faire  unfortgrând  àfag^ 
je  reponds  que  cette  inftance  ne  toulié 
i  orne  /,  Q 
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fin  aucttfie  ixianiiere  J'ârgument  qu'on 
veut  drer  dtt  confentemeut  univerfel 
qu'on  donne  à  une  propofition,dè$  qi^on 
lencénd  dire  &  qu'on  en  comprend  le 
fens.  C^r^  (i  ce  confeneement  eft  une 
4iQiarque:a0urée  d'une  propoficion  in/i^V^ 
^^Ute  propQËdoa  qui  ed  génémlemenc 
reçu^  dè$  qu'on  Tenrend  dif  e  &  qu'on 
hi  comprend»  doic  psdSer  pour  une  pro- 
pôiidon  innée  ^  tout  auili  bien  que  cette 
Sfis^i^im^i  ih/fi  impojfiblc  qu'une  chef e  fou 
^n^Joit  fpA  en  mime-tems;  pniifqu'à  cet 
égard  elles  fom  dans  t|aê  parfaite  éga-- 
iUi. .  Qi^ae  à  ce  que  cette  dernière 
q^a^îme  eft  plus  générale  ».  tant  s'en 
iàut  que  cela  la  rende  |)lusi«/i/€»  qu'au 
contraire ,  c'eft  pour  cela  même  qu'elle 
flft  pius:  éjoignée  deTêtre.  Car,  les 
4dé«s  gé^éralesi)  ;&.  abflraites  »  étant 
4'^bor4  }f^^^  étrçingères^^  à  notre  efprit 
^(^Içfjdpès  desi  ptopofitions  particu- 
lières qui  font,  évidentes  pac  elles- 
mêmes  ,  elles  entrent  par  conféquent  • 
plus  car^Ldans  un  elprk  qpi  conunénce* 
à  fç  foi^metf  Et  pourie-iqui  eft  de  l'uti- 
lité J^  ces^  tl^axi^i^^V  taiH .vantées,  on 
verr^pNQut-^être  cpi^le  n'eA  pas  h  oon* 
ftdçrajbl^  qu'on  fer* lii^iâgine  ordiiiftirfi* 
àni^yti<Vir<|U9'ftolus:e2b%^  plu? 
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particulièrement,.' eâHfon  lieu;  quel  eft 
le  fruit  qtt'oa  peut  recueillir  d»  ces 

Ce  qui  prouve  que  tes  propqfidons  ^  qu^on 
appelle  innées  j  ne  le  font  pas  ^  cefi 
quelles  fie  foût  €onn$ks  qk' après  qu'on 
les  a  propo/ees. 

§.  xj*  Mais,  ilrncfte  ^enpore  \xnp 
chofe  à  remarquer  ifuf  II  ç&nfentèm^ut 
qu'on  donnç  à  certaines  prop^cions  ^  dès 
qu'on  les  entend  prononcer  &  quon  f/t 
comprendlefins:;  c'eA  <i^^^  bi^nloia 
que  ee  co^enteanept  faffe.  veir  que  ces 
pfopofitiofts.  fbient  innées ,  c'^il  jufte- 
meot  une  preuve  du  tojE^traircf  ;  x^r  cela 
foppofe  que  des  gens ,  qui  fanÊinftruics 
de  diverfes  chofes ,  ignorent  ces  prin- 
cipes jusqu'à  ce  qu'on  les-  lepr  ait  pro- 
pofés ,  &  que  petÇqnhe  nç  les  cpnnoîi; 
ayant  que  d'en  avoir  ouï  parler.  Or,  fi 
ces  vérités  étoient  innées  ,  quelle  né-* 
ceBité  y  âutoit^ll  de  les  propô fer  poui 
les  faire  recevoir  ?  Car>  étant  déjà  gra- 
vécff  dan^  Tentendenient  par  une  im- 
preffion  naturelle  &  originale,  (  fup[)ofé 
quil  y  eât  une  telle  impreffion,  comme 
on  le  prétend.  }  elks  ne  pourroieat 
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des  exemples  parnlculiefs.  Mais  ces 
maximes  une  fois  établies  par  de  cu- 
rieux ôbfei'vateûrf  j  dé  la  manière  que 
je  viens  dé  âîré,  fi  on  les  ^propofe  à 
«l^autres  hommes  qui  ne  fontpoint  portés 
d'eux'-^niâmfes  à  cette  efpece  de  recher- 
trhe„'îk  né  périVênt  tèfuferdy  donner 
auffi-*A>léur  conféritement. 

Si  fon  dît  quelles  font  connues  implï'» 

citem^nt  avc^nt  que  d*être,propo/çesp 

0U  cel^'Jgn^^  que  Vtffrit  efi  capable 

'    de  4es''  €àmff^9Âlé>Cj  bu  îf  ne  fignifit 

,nett.  '    ■    .- 

§.  jzi;  ^  Don  dira  j  peut-être  >  que 
VcKtendeniem'n'awk  pas  upe  ^onnoiffance 
explicita  dû  cts^priOfclpes  Jamais  feulement 
ifnpibsiai y*  amnùbqu^tfn' let  lui  proposai 
pour  la  premierr:fiyis\  Ooft  en  effet  ce 
quèfopcobligés  de  dire  tous  ceux  qui 
ioutiennent  que  ces  principes  font  dans 
TentendeMient  avant  que  d'être  connusL 
Mats  i^  n'^eft  pas  facile  de  concevoir  ce 
que  ces  perfôhnes  entendent  partin  prîn- 
cj  pe  grairé  dans  ^entendement  d'iunô  ma- 
piere  Iriïf^îdte  3  a  moins  qu'ili;  fie  veuiï* 
lefttdice  par-là^  que  ramé^eft  capable 
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de  comprendre  ces  fortes  de  propofi- 
tions  &  d'y  donner  un  entier  confente- 
^  ment.  En  ce  cas  là ,  il  faut  recofi>nfoî%re 
toQtes  les  démonftrations  tnatliémati^^' 
ques  pour  autant  de  vépicés  grav^e^ 
I  naturellement  dans  Tefprit^  aufH  biei» 
I  que  les  premiers  principes.  Mais.^  c*efl 
à  quoi  y  {1  je  ne  me  trompe  ,  ne  con^- 
fendront  pas  aifément  ceux  qui  voient 
par  expérience  qu'ileflï  plus  difficile  de. 
démontrer  une  propofition  de  cette  ni-* 
mre,  que  d*y  donner  fon  confentemeiit 
aprè^  qu'elle  a  été  démontrée  ;  &  il  ^Ui 
trouvera  fort  peu  de  Mathématicicuis^ 
qui  foient  difpofés  à  croire  que  tout^^ 
Its  figures  qu'ils  ont  tracées  ^  •  n'étbi'è^ 
que  des  copies  d'autant  de  ca^at^ëi» 
mnésy  que  la  nature  avoit  gravës^ialtf* 
leur  ame.  •  j 

•  * 

La  conféquence  qu'on  veitt  tirer  de  ifeqU^^ort' 
reçoit  ces  proportions  ,.  dh  '  ^u^oh  le/ 
entend  '  dire ,  e^  fondée  far  Ctût  faujfé 
fuppôjttion  ':  qiien  apprenant  ces'pro-^ 
positions  on  n  apprend  rien  de  nou^^ 
veau. 

.  §•  Z3.  Il  y  a  un  fécond  délkut^  fi 
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je  ne  me  trompe  ,  dans  ctt  argument  ^^ 
parjequçl  on  prétend  prouver  que  les 
maximes  que   le^  hommes  reçoivent  dès , 
quelles  leur  font  propofées ,  doivent  paffer 
pour  innées^  parce  que  ce  font  des  propo-^ 
fixions  auxquelles  ils  donnent  leur  conjen-' 
tement  fans  les  avoir  apprifes  auparavant^ 
&  fans  avoir  été  portés^  à  les  recevoir  par 
la  force  U* aucune  preuve  oudémor^ratio/i 
précédente  ^  mjns  par  lajîmple  explication 
014  in^eia^ence  Ms  termes.  11  me  femble  ^ 
dîs*)e>  rque  cet  argument  eâ  appuyé, 
fur.  cette  fauflTefuppofttion  :  que  ceux 
à. 'qui  Qn  propofe  ces  maximes,  pour  la. 
première  fois ,  n'apprennent  rien  qui 
î^r  fôit  entièrement  nouveau;  quoi- 
qu'en  jefFet  on  leur  en  feigne  des  chafes 
qu'ils;  ignoroieot  abfokiment ,  avant 
que  de  les  avoir  apprifes.  Car ,  premiè- 
rement, il  eft  vifible  qu'ils  ont  appris 
^es  termes  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
çier  CCS  propofitions ,  &lafigniHcation 
4e  ces  termes  :  deux  çhofes  qui  n'étoîent 
point  nce5  avec  eux, De  plus,  les  idées 
que  ces  maximes  renferment,  ne  naif- 
ient  point  avec  eux,  non  plus  que  les 
termes  qu'on  emploie  pour  les  èxpri- 
îper;  mais  ils  ies  acquièrent  dans  la 


fuite,  après  en  avdîr  appris  les  noms,' 
Puis  donc  que  iiam  toutes  les  propofi- 
tîonis  auxquelles  lé^  homrries  dotirient 
leur  èonfentément  dès  qtfils  les  eri-I 
tendent  dire  poiit  la- première  fois ^ 
il  n'y  'a  ^  rieil'  dTmné  -^  hr  lès  termes 
qui  exprîmenii  ces  -  ffrôpdfit jons  ,'  ni 
Tufage  qu'on' en  fait  pour  déh^ner  le^ 
idées  que  ee^  propositions' rénrérmént, 
ni,  énfiîl,  les  idées  m^tries  qùtf  ttes  ter-^ 
fnes  fîgnii'fienr,  j^  heTaùrbi^:v€)îrèé(|uî 
fefte  Seriné  danS  ces  fôrtes'tîê  J)rôpQfi:i 
rion^.  Que  '  fi  quelqli^iin'  pèûr  ttôûvei* 
une  ^ropofîtîon  dont  les  téî'nies'ou  le^ 
idées  foiciit.  innées^  il  me  ftroi't  ùô  fin.-' 
gulier  plaifif  de  me  Tindiqueri' ""'       ^ 

C^ft ^^'degir'é^'Hue  îfètt?  àcdii^jtb^ 
des^îdéesj-  qùéinptfi^àp^ènc^ 
ines'dofjt  on  TeTeii:  pçai?  les.^xprîmiei'  i 
&  que  nôtfs  ve'nohs  a  cbhtiorrre  la  véri- 
table liâifoÀ  qli'îPVJatèntre^ces  idée^: 
Après  quoi,  nous  ri*fen'réndbris  pas  plu^ 
tQt  lès ,  propbfîtîbns-- exprimées  paT  lesr 


qn' 

y  à  entre  bc^^^dâe^^  Jbrfqu^elles  font; 
jémteé  ^âfetalble^  ^  ti  ùe-  nous  y  donnons: 

Cs 


l 
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Aotre  conknt^ment;  quoique  daiu  lo 
ii^éme  tems  nous  ne  (oyions  point,  du 
tout .çagablçs  de  re^voi^  jl'ai^tr^spro- 
ppÇtionç I,:  qui  ,,aHfll  c^taiaes  ]^  aufll 
évi^ï^ntesen^eUeç^^nemes  que.ceUe^là:.^ 
|bnt  campofçes  d'ii^çes  qi}|on  n*acquierf 
p4$  de  fi- Dopw  Heuçe^  j  «i  avec  tant' de 
laoiiitfé.  Ainfi,  quoiqu'un  enfant  com-» 
mençe  bientôt  à  donner  fon  confente- 
inençàfe(tepropc^V3n>  u^epo^^^Jnf/i'éfi 

ffai4ufci;^y(eiyfiji,Vj:tià£s.  qu'il*  acquit  r,  ^par 
;j^f^ge  ofdiwreb  i??  i4^«?  de^^f  deu^c 
(jUâejrente^  x^K)|e8|gfavées  di^iflâiemenc 
d^n^  fon  ^Q)rit  ,^&  qu'il  a  appris.l^s 
npnis  dcigomme  ScAq  f^u  .^  quj  fervent  à 
cxprimer..ces  idéçs  ,:.  ç^pen^ant ,.  cee 
n^pnac  e^^np  ixç  c^pntpr^  ge^-êjcre  fon 


tcms,  Parx^e  que  >ibien  q^^e  Ji^ïnot&'^î 
çxpi^ipxent.  çecte-  der^nj.^rp.  f^gpofiiioA 
foieijit  pçut7êt^e|u^facil?f  4  appr^pciro 


noms  4eûiné;i:Jt  ««ÊÔP^^fCOf  e^kofesr 
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connoîrre,  il  n'apprend  pas  fi-rôt:  le  fen^ 
précis  de  ces  termes  abftraits,  &  il  lui 
fâuc  eflTeâivement  plus  de  cems  poui; 
former  clairement  dans  fon  efprit  les 
idées  générales  qui  font  exprimées  paaj^  ^ 
ces  termes..  Jufques-là,  c-eft en  vain  que 
vous  tâcherez  de  fi^ire  'recevoir  à  u» 
enfant  une  ipropofitionxompôfée  de  ces 
fortes  de! i^rmesgénéraux  :  car ,  avant 
qu'il  ait  acquis  Ijtconnoiflance  des  idées 

2ui  font  renfermées  dans  cette  propos 
tion^  &qu'il  ait  appris  lesnoms  qu'(»i 
donneàces  idées ,  il  ignore :âii/blumeiab 
cecte  proporuian,auffi. bien r que  cebtq 
autre  >  dont  je  viens  du  :^2Lttep  ^  *  uni 
pomme  ntjl  pas  rf/^ /istt/.  Éuppoféiqu'il 
p'en  connoifle.pas  non  piiis  ks  termes 
|ii  les  idées.  li  ignore»  dis->je,  cesdeofi 
propofitions  rgalemenr^  .&. cela  par  ia[ 
même  raifon^^  c'effàdire-,  'patce>x)U9 
pour  portej^n' jtt^emeiit  iliaurqmill 
trouve  qua|pîdées  cju'il  a  datis  l'efpric^ 
conviennent;  :  ou .  ne  convienneiic  ^  pas 
entr'elles ,  félon  que  les  mots  qui  font 
employés  pour  les  exprimer,  font  affir- 
més oujiies  l'un  de  l'autre  dans  une  cer- 
taine propofition.  Or,  fi  an  lui  donne 
à  coniidérer  des  propofitions  conçues 
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en  jdes-  termes  qui  expriment  des  idée^' 
qui  ne  foient  point  encore  dans  (on  ef- 
prit^  il  ne  donne  ni  ne  refufe  fon  con- 
lentement  à  «ces  fortes  de  proportions, 
fpit  qu'elles  foient  évidemment  vraies» 
ou  évidemment  faufles,  maisil  les  ignoret 
entièrement.  Car  ^  comme  les  mots  ne 
ibnt  que  de  vains  fons  pendant  tout  le 
tems  qu'ils  ne  font  pas  des  lignes  de 
nos  idées ,  nous  ne  pouvons  en  faire  le 
fujet  de  nos  penfées ,  qu'en  tant  qu'ils 
Tépondent  aux  idées  que  nous  avons 
dans  l'efprit.  Il  fufHt  d'avoir  dit  cela  en 
paflantconmie  une  raifon  qui  m'a  porté 
a  révoquer  en  doute  les  principes  qu'on 
ijppelle  i;z/zés  •*  car,  durefte^  je  fefai 
voir  plus  au  long  >  dans  le  livre  fui  vant , 
quelle  eft  l'origine  de  nos  cbnnoiifances^ 
par  quelle  voie,  notre  efptrt  vient  à  con-f 
soîtreles^cbofes,  &  quels  font  l&s fon<-c 
dtoîiens  dâs  diflferens  dej^s  à'ajfenti^ 
taent^  que  nous  donn6n|||Puc  diverfes 
vérités  que  nous  embraUbns. 


1  ;  1  >•''•»: 
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Les  propojitions  quon  veut  faire  pajfer 
pour  innées  s  ne  le /ont  point,  parce 
quelles  ne  font  pas  univerfellement 
reçues. 

$.  14.  Enfin  y  pour  conclure  ce  que 
j'ai  à  propofer  contre  Tafrgumenc  qu'on 
tire  du  confencemenc  univerfel ,  pour 
établir  des  principes  jnnés,  je  conviens 
avec  ceux  qui  s'en  (ev^exM ,  que  Ji  ces 
principes  font  innés  y  il  faut  néceffairement 
qu'ils  f oient  refus  d 'un  confentèment  uni" 
verfel.  Car,  qu'une  vérité  foit  innée,  & 
que  cependant  on  n'y  donne  pas  Ton 
confentèment ,  c'eft  à  mon  égard  une 
cbofe  au(fi  difficile  à  entendre,  que  de 
concevoir:,  qu'un  ho;mme  connoifTe  & 
ignore  une  certaine  vérité  dans  lemême 
tems.  Mais  9  celapofç,  les  principes. 
qu'ils  nomment  innés  ^  nefaùroient  être 
innés  de  leur  piopre  aveu ,  puifqu'ils 
ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui  n'enten- 
dent p^s  les  termes  qui  fervent  à  les 
exprimer:,  ni  par  une  grande  partie  de, 
ceux:q,ui  ,  bien  qu'ils  les  entendent ,, 
n'ont  jamais^ouiparler  de  ces  propofî-^ 
tions,  &  n'y  pnt  jamais  fongé  :  cefcjui, 
je  penfe  9  comprend  pour  le  moins  la  ^ 
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moitié  du  genre  iiumain.  Mais^  quand 
bien  le  nombres  de  ceux  qui  ne  conAoif- 
Uxxt  point  ces  fortes  àe  propofitions  , 
feroit  beaucoup  mpin^dre,  quand  il  n'y 
àuroit  queles  enfans  qiii  les  ignoraiïent , 
cela  fuffiroit  pour  détruire  ce  cônfente- 
ment  unif erfel  dont  on.pârle ,  .&  pour 
faire  voir  ,  par  conféquent ,  que  ce$ 
propofi^ions  ne  font  nuUexnenc  innées» 

Elles  ne  font  pas  connues  avant  toute' 

^atitr^chofc.  .     .       ;. 

§.25.  MaisV  afin  qu'on  ne  m*ac- 
cufe  pas  de  fonder  des  raifennemèns  fur 
les  penfée^s  des  enfafls  qui  nous  foni* 
inconnues,  Se  de  tirer  des  conclufidns 
de  ce  qui  fe  paflfe  dans  leur  entende**- 
ment ,  avant  qu'ils  faflent  cohnoîfre- 
eux-mêmes  ce  qui  s'y  paffe  eflfeftivcîr^^ 
rhenty  j'ajouterai  que  les  deux  fi)^pro-- 
pofitîons  générales ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflTus ,  ne  font  point  des  vé- 
rités qui  fe  trouvent  les  premières  dans- 
r^fprit  des  enfans,  &  qu'elles  ne  pré* 
cfedeiht  point  toutes  l«s  notiofisacquifes  ;* 
&  qui  viennent  de  dehors  >  ce  qui  dte-- 


i(f)  H  eft  impoifiMe  qu'une  di^c  foit  9t  ne  fok 
pas  en  roême-tems  :  &  ce  qui  cÀ  la  même  chofç 
ji*cft  pas  différent.' 
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vroit  être ,  fi  •  elles  éroienc  innées.  De 
favoît  C'On  peut,  ou  fi  on  ne  peut  point 
âéçerminer  le  tem^  auquel  les  enfans 
cooiiitepçent  à  penfer,  c'eft.  dequpi  |l 
m^'{  s'agit  pas  préfentemQnt  ;.  ipiai^  il 
eft  certajin  qu'il  y  a  un  tems:  auquel  loi 
enfatis  conmiencent à penftf  ileufs  dif^ 
cours  &  leurs  aâions  nous  en  aflurem. 
inconceftableipent.  Or ,  fi  les  enlans  foqs 
ciapables  de  penfer,  d'acquérir  dqs  cod»r 
fioiûTacçes,  &  de  donner  leuf>  COnfen* 
leineçt  à  différentes  vérités,  peut-ort 

&lppQferr4ifonnabIejïient;  qu'ils  puiflent 
ïf^Qf^  les  notions  qtie  la  oAtUre  la-graf 
yées.  dans,  leur  efpcit,  fi  ces  notions  f 
fonp  effeâiivetnent.  empreintess?  Peut- 
c^  s'imifcg jner ,  avec' .  quelqu'^pj^aiencc 
dç  raifpo  j  qu'ils  re0^iyentj4es  impref-i 
fions  ^sfil>ofes  extérieures  ,  &  qu'en 
©ême-teiiis  iJ«  mécçrnnoiffefît  ces  .ca-? 
nâére^;  q*ie  la  nature  elle-niêniie  a  pria 
^in  de  graver  dans  leijr  ame  ?  Eft-îl 
poi&ble  que  recevant  de$  notions  qui 
kur  viennent>d^  dehar3.>  &.y  adonnant 
leur  confentengient^  il«:0\aieot  aucsne 
cânnoiilanqe  de  xelleij'  qu'on  iuppofe. 
être  nées  avec  eux  &  faire  comme  îpajB- 
He  de  leur  efptit,îOà  eiUej  fipmiûem-! 
freintes  en  caraâeires  xmS^ç^lts  .poui;. 


fervir  de  fondeiftenr  &  de  tegle  à  taute$ 
leurs  cbnnolflancés  acquifes ,  &  à  tous 
les  raifonnemens  qu'ils  feront  dans  la 
fuitode  leur  vie?  Si  Cela  était  ;  la  na- 
ture fe"  fendit  dorihé  de  la  peine  fbiT 
inuriletn^ht,  on  du  moins  elle  autoîc 
mal  gravé  ces  caraâeres ,  puifqu'ils  ne 
fauroienc  être  apperçus  par  des  yeux 
^ui  voient  fort  bien  d'autres  choies. 
.  Ainff,  c'efl  fort  mal  à  propos  qu'on 
fuppofô  que  ces  principes,  qu'oft  veut 
faire  pnfler  pour  inhés  ^  foiit  les  rayons 
les  plus  lumiiieux  de  la  vérité  èc  les 
vi'ais-fondemenS'de  routés  nos  ccmnoii» 
fances;  puifqtt^'ils  ne  font  pas  c<^nnus 
avant  tout  autfechofe ,  &que  Ton  peut 
acquérir,  fans  leur  fecôurs'^  urtecon-* 
noiffance  indubitablede  plt^fieiirs  autres 
vériiiés;  Un  enfent^  par  exemple,  con* 
noir  fort  certainement;  que  (a.' nourrice 
n'feft  point  ïechat  avec  lequel' il  badiné^/ 
ml&negre  dont  il a«  peur .11  fait  fort  bien 
que  le/èrtiencorkrd  Où  la,  moutarde  y  donc 
il  refufe  de>  nîanger  ,  'ri'eft  point  Id 
fommcoW  ït^fuc¥^  qw'it  Veilt  aVoir  :  il 
fait,  dis-je,  ^pelû  trè^cèttainenient,  & 
en  eft  fortemeîït  pepfuadé\  fans  efi  dôuteip 
Je  moins  du  moiide*  Maïs,  quî'oferoic? 
4ijre  que  c'eft-eà  veitu  de  ce  principe^ 
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h  e/l  impoffiblc  quunc  chef e  fou  &  ne  fait 
pas  en  même-tems ,  qu'un  enfant  connoît 
fi  sûremeqt cçs  chofçs  &  toutes  les  autres 
qu'il  fait  P  Se  trouveroit  il  même  quel-; 
qu'un  qui  osât  foutenir  qu'un  enfant  ait 
aucune  idée  ou  aucune  connoillknce  de 
cette  propodcion ,  dans  un  âge  où ,  ce- 
pendant 3  on  voit  évidemment  qu'il 
connoît  piufîeurs  autres  vérités  P  Que 
s'il  y    a  des  gens   qui  ofent  aiTurec 
que  les  enfansont  des  idées  de*  ces 
maximes  générales  &  abflraites  dans 
le  tems  qu'ils  commencent  à  connoître 
leurs  jouets  &  leurs  poupées  :  on  pour-, 
roit  peut  être  dire  d'euxjfans  leur  faire 
grand  tort,   qu'à  la  vérité  ils  font  fore 
zélés  pour  leur  fentiment,  mais  qu'ils 
ne  le  défendent  point  avec  cette  aimable 
fincérité  qu'on  découvre  dans  les  enfans. 

Par  conféquent  elles  ne  font  point  innieSi^ 

§.  16.  Donc,  quoiqu'il  y  ait  plu- 
fieurs  propofitions  générales  qui  font 
toujours  reçues  avec  un  entier  confen- 
tement  dès  qu'on  les  propofe  à  des  per- 
fonnes  qui  font  parvenues  à  un  â^e  rai« 
fonnable ,  &.  qui  étant  accoutumées  à  des 
idées  âbilraitçjs  &.univerfeiles ,  fa  vent. 


\ 
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les  tefmes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprî-' 
mer  ;  cependant,  comme  ces  vérités  font 
fficonnues  aux  enfans  dans  le  tems  qu'ils 
connoiffent  d'autres  chofes  y  on  ne  peut 
point  dire  qu'elles  foient  reçues  d'un 
confentement  univerfel  de  tout  être 
doué  d'intelligence;  ôc  par  conféquent 
an  ne  fâuroit  fuppofer  en  aucune  ma- 
ttiere  qu'elles  foient  innées.  Car'  il  eft 
Jmpoffible  qu'une  vérité  innée  (s'il  y  edr 
a  de  telles  )  puifle  être  inconnue  ,  du 
moins  à  une  perfonne  qui  connoît  déjà 
quelqu'autre  chofe;  parce  que  si\  y  a 
des  vérités  innées  ^  il  feut  qu'il  y  ait  des 
pênfées  innées  :  car  on  ne  fauroit. con- 
cevoir qu'une  vérité  foit  dans  ré(J)rit ,  (t. 
l*èfprit  i>'a  jamais  penfé  à  cette  vérité. 
D'où  il  s'erifuit  évidemment ,  que  s'il  y 
a  des  vérités  innées  y  il  faut  de  néceffité 
que  ce  foient  les  premiers  objets  de  la 
penfée,  la  premier^  thôfè  qûî  parbrfie 
dans  refprit. 


lit 


Elles  ne  font  point  innées  pane  qu'elles 
paroijjent  moins  oà  elles  devroient  fe 
montrer  avec  plus  d'éclat. 

§.  27.  Or  que  ces  maximes  géné- 
rales ^  dont  nous  avons  paf lé  jufqu'ici  j 
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ibîçnt  inconnues  aux  enfans ,  9ux  imr 
béciilesy  &  à  une  grande  parde  du  genre 
immain  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  déjà 
£iffilàaintent  prouvé  :  d'où  il  ferait  évi* 
demmenc  que  ces  ibrtes  de  maximes  ne 
font  pas  reçnesrd'unxonfencement  uni- 
v^fel ,  &  qu'elles  ne  ^ont  point  natu- 
fdlement:  gravées  dans  ^^efprit  ddis 
liomin^/ Mais  on ^peut  tirer  de4à  une 
autre preufve  cbntreie  fetitiment  de  ceux 
qui  prétendent  qiie  Ces'  maximes  fonc 
iméts  ;  c'eft  que ,  fi  c'écoient  autant 
d'impre/fions  naturelles<  &  originales^ 
ellesdevroiBnt  paKiître  avec  plus  d^éclat 
dans  l'efprit  de  cettaines  pSrfonnes^  oà 
xrepaidant  nous  n'en  r  voyons  aucune 
iiace.  Ce  qui  eft  j  à  mon  avis ,  une  forte 
préfomption  que  ces  caraâeres  ne  fonc 
'^vxtmnesy  puifqu'ils  font  ixioinsi  con- 
nus de  ceux  en  qui  ils  devroient  fe  faire 
voir  avec  plus  d'éclat ,  s?ils  étoiént  effeô- 
tivement  innés.  Je  veux  parler  des  en* 
fans ,  des  imfaécilles ,  des  fauvages  & 
des  gens  fans  lettres  :  car  de  tous  les 
fcomnies  ce  font  ceux  qui  ont  l'efprit 
nioins  altéré  &  corrompu  par  la  cou- 
tume &  par  des  opinions  étrangères.  Le 
iavôip&  ^éducation  n'ont  pas  fait  pren* 
^reunenmivelk  forme  àleurs  prtnii^Eii'es 
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penfée?,  ni  brouillé;  ces  beaux  catâcv 
teres ,  gravés  dan»  leur  amje,  par  la  na- 
ture même ,  en  les  noêlant  avec  des  doc- 
trines étrangères^  &  acquifes  par  arc. 
Cela  pofé.  Ton  pourroic  croire  raifon— 
nablement  que  ces  notions  innées  de- 
vrpient  fe  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le 
inonda  dans  ces  fortes  de  perfonnes^, 
comme,  il  eft  certain  qu'on  s'apperçoic 
fans  peine  dès  penfées  des  enfans..  Oa 
devroit  fur- tout  s'attendre  à  recon** 
noitre  diftinâement  ces  fortes  de 
principes  dans  les  in^écilles;  car  cc^ 
principes  étant  gravés  Immédiatenoeitt 
dans  rame  f  fi  Ton  en  croit  les  parrifans 
des  idées  innées^  ils  ne  dépendent  point 
de  la  conftitution  du  corps  ou  de  la  di£^ 
férente  difpofition  de  fes  organes  ^  en 
xjuoi  confifte,  de  leur  propre  aveu ,  toctre 
4a  différence  qu'il  y  a  entre  ces  pauvres 
imbécilles  &  les  autres  hommes.  On 
<foiroitj  dis-)e^.à  i'aifonrterîj far  ce 
principe,  que  tou^. ces.  rayons,  de  lu- 
mière ,  tracés  naturellement  dansVame^ 
<  fuppofé  qu'il  yj^n  eût  de  tels)  devroient 
paroître  avec  tout  leur  éclat  dans  ces 
pelrfonnes  qui  n'employant  aucun,  dér 
guifement  ni  aucun  artifice  pour  cachet 
iWfis  penfées  :  de  fortç  !  qu'on  devrait 
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dÀrouvrir.  plus  aifément  ett  eux  ce» 

premiers  rayons  ,   qu'on  ne  s'apper- 

çojc  du  pencnanr  qu'il?  ont  au  plaifîr, 

&  de.  TaverHon  qu'ils  ont  pour  la  dou* 

leur.  Mai*  il  s'en  faut  bien  que  cela  fait 

ainfi  :  car  je  vous  prie,  quelles  maximes 

geoér^le^^  quels  principes  univerfels 

découvre^t-on  dans  Tefprit  des  e»fan$, 

des  imbécilles ,  des  fau  vages  &  des  gens 

grofliers  Sç  fans  lettre?  ?  0n  n'eo  voie 

aucune  trace*  Leurs  idées  font  en  petit 

nombre  j  &  fort  bornées  ;  j5ç  c'pft  uni-* 

quemept  à  TocçaGon  des  objets  qui  leur 

font  le  plus  CQnnUs^  &  q^i  font  de  plus 

fréquentesâc de  plus  foFies  impre^ons 

&r  ieuf  ?  fet>s,que  çesidéç  s  Jeur  viennent 

daos  Tefprit.  Un  enfant  connoit  fa  nour* 

rice  &  fon  berceau  ^  &  infenfiblenietit  il 

vient  è  connoître  Ips  différentes  phofes 

qui  fervent  à  ies  ^eu^^  à  mefurç  qu'il 

avance  en  âgé.  Pe  tx^eme  un  jeune  fau- 

vage  â  peut- être  I4  t^tç  remplie  d'idées 

d'atnwr  &  de  phaiTe^felpn  que  ces  chofes 

fonten  ufage  parmi  fes  fi^mblables.  Mais 

fi  Ton  s'attend  à  voir  dans  l'efprit  d'un 

|euap'efi&nt  fans  inftruâioin,  ou  d'un 

gi^pSier  habitant  des  bois ,  ces  n^a^^imes 

attoitçs  &  ces  premiers  principes  des 

fciences ,  on  fera  fort  trompé ,  à  mon 
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avis.  Dansles  cabanes  des  Indiens  on  ne 
parlé  guère  de  ces  fortes  de  propofî tiens 
générales  i  &  elles:  entrent  encore  moin^ 
dans  refprit  des  enfans^  &  dans  l'ame 
de  ces^pauvres  innacens  en  qui  if  ne  pa- 
rott  aucune  étincelle  d^efprit.  Mais  oxx 
elles'  font  connues  ces  maximes  ^  c'eft 
dans  les  écoles  &dans  les  académies  oh. 
Ton  fkk  profeffion  de  fcience,  &  oîi  Ton 
eft  accoutumé  à  une  efpece  de  favoir  6c 
à  Ats  entretiens  qui  conliilent  dans  de« 
difputes  fur  des  matières  abftraites; 
Ceft  dans  ces  lieux  là,  dis* je ,  (}u'oo 
connoît  cts  proportions  parce  qu'on 
peut  s'en  ferVir  à  argumenter  dans  les 
formes ,  &  à  réduire  an  filence  ceux 
contre  qui  l'on  dîfpute,  quoique  dans 
le  fonds  elles  ne  contribuent  pas  beau- 
coup à  découvrirlavérité^  ou  àfaii^e  faire 
àes  progrès  dans' la  coniioii&ncé  Hi^s 
chofes.  Mais  ['aurai  occa(ibn^<le  mon* 
trer  (i)  ailleurs  plus  au  long  combien  ces 
fortes  de  maximes  fervent  peu  à  faire 
connoître  la  vérité. 

§.  i8.  Au  refte/jene  faisquèl-juger 
ment  porteront  d;é  mes  raifons  ceKxqui 

(«)  V07W  Livre  rV,  cliâp.  7, *  "     - 


\. 
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fpnt  exçrçcs  dans  l'art  de  démOfitrer 
une  vérité.  Je  ne  fais  ,  dis-je ,  fi  elles 
leurparoîtrontabfurdes.  Apparemment, 
ceux  qui  les  entendront  pour  la  prer 
xniere  fois,  auront  d'abord  de  la  peine 
à  s'y  rendre  :  c'^ft  pourquoi  je  les  priç 
de  fufpctidre  un  peu  leur  jugement,  & 
de  ne  pas  me  condamner  avant  que 
d'avoir  ouï  ce  que  j'ai  à  dire  dans  I41 
fuite  de  ce  dfçours.  Comme  je  n'ai 
d'autre  vue  que  de  trouver  la  vérité,  je 
ne  ferai  nullement  fâché  d'être  con- 
vaincu d'avoir  fait  trop  de  fond  fur  mes 
propres  raifonnemens  :  inconvénient 
dans  lequel  je  reconnois  que  nous  pou- 
vons tous  tomber ,  lorfque  nous  nous 
échauffons  la  tête  à  force  de  penfer  à 
quelque  fujet  avec  trop  d'application. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  faurois  voir, 
jufqu'ici,  fur  quel  fondement  on  pour- 
roit  faire  paflTerpour  des  maximes  i/i/i^V^ 
ces  deux  célèbres  axiomes  fpéculatifs  : 
Tout  ce  qui  ejl^  ejl  ;  on  il  eji  impoJftbU 
quune  chofefoit  &  ne  foit  pas  en  même 
tems  :  puifqu'îls  ne  font  pas  univerfel- 
ment  reçus  ;  &  que  le  confentemenc 
général  qu'on  Içur  donne  ,  n*eft  en 
rien  différent  de  celui  qu'on  donne 
à  plufieurs  autres  propomions  qu'oa 
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convient  n'être  point  innées  ;  &  en- 
fin,  puifque  ce  confentement  eft  pro- 
duit par  une  autre  voie ,  &  nulle- 
ment par  une  imprefCon  naturelle , 
comme  j*efpere  le  faire  voir  dans  le  fé- 
cond livre.  Or,  fi  ces  deux  célèbres 
principes  fpéculatifs  ne  font  point £/2/2^j , 
je  fuppofe  9  fans  qu'il  (bit  néceilàire  de 
le  prouver,  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
maxime  de  pure  fpéculation  qu'on  ait 
droit  de  faire  paiTer  pour  innée. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    IL 

Qu'il  j^y  a  point  de  principes  Jt 
pratique  qui  fiient  innés»  * 

Il  n'y  a  point  de  principe  de  moraU  fi 

4air  ni  fi  généralement  refu\  que  tes 

maximes  fpéculatiyts  dont  en  vient  dt 
parler, 

pi  lesmaximes  fpéailatiVej,  dont  non» 
.  avons  parle  dans  le  chapitre  précédent 

ne  font  pas  reçues  de  tout  le  monde  paf 
'  «n  confentement  aâuel,  comme  nSu, 

venons  de  le^prouver,  il  eft  beaucoup 

plus  évident  a  l'égard  des  principes  de 

«fw  d:un  confeutement  univerfeL  Et  ie 
crois  qu'il  feroit  bien  difficile  de  pro- 
*«Jre  une  règle  de  morale  qui  foiï  de 

XJ  ."^^f  "«<!'""  confentemenc 
«^.gênerai  &  aufli  prompt  que  cette 

5««  î  Ce  qui  cftjft;  ou  qui  puiJTe' 

^t  pour-une  vérité  aufli  madfefte 


/ 
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que  ce  principe  :  il  ejl  impojfible  qu*unc 
choje  fou  &  ne  fou  pas  en  même  tems. 
D'ail  il  paroit  clairement  que  le  privi- 
lège d'être  inné  convient  beaucoup 
jboins  aux  principes  ^de  pratique  qu'à 
ceux  de  fpéculation  ;  &  qu'on  e(l  plus  en 
droit  d«  douter  que.teux-là  foient  impri- 
Uiési  naturellement  dans  l'ame  que  ceux* 
ci.  Ce  n'eft  pas  que  ce  doute  contribue 
en  aucune  manière  à  mettre  en  queilioiï 
la  vérité  de  ces  difTérens  principes.  Ils 
font  également  véritables,  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  paiement,  évidens.  Les 
maximes  ipéculatives  que  je  viens  d^al- 
léguer,  font  évidentes  par  elles-mêmes; 
mais  à  regard  des  principes  de  morale  , 
ce  n*efl  que  par  des  raifonnemens  ^  par 
4es  difcours  ^  &  par  quelque  application 
d'efprit  qu'on  peut  s'aiTurer  de  leur  vé-» 
rite.  Ils  ne  paroiffent  point  comme  au* 
tant  de  caraâeres  gravés  naturellement 
dans  l'ame  :  car  s'ils  y  étoient  effeâi  ve- 
ment  empreiiits  de  cette  manière , 
il  faudroit  néceflairement  que  ces  ca- 
raâeres  fe  rendiflent  vifîbles  par  eux* 
mêmes ^  &  que  chaque  hooune les  pût 
ireconnoître  certainement  par  fes  pro- 
pres lumières.  Mais  en  refusant  au^ 
pÛQçipcs  de  morale  laprérpgacive  d'être 
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'  innés ^  qui  ne  leur  appartient  points  OA 
n'afibiblicen  aucune  manière  leur  vérité 
ni  leur  certitude ,  comme  on  ne  diminue 
en  rien  la  vérité  &  la  certitude  de  cette 
propofition  :  Les  trois  angles  cT un  triangle 
font  égaux  à  deux  droits  ;  lorf qu'on  dit 
qu  elle  n'eft  pas  fi  évidente  que  cette 
autre  propofition  ;  le  tout  eji  plus  grand 
que  fa  partie;  &  qu'elleti'eftpas  fi  propre 
à  être  reçue  dès  qu'on  Tentend  pour  la 
première  fois.  Il  fuffit  que  ces  règles  de 
morale  fôntcapablès  d'être  démontrées; 
de  forte  que  c'efl:  notre  faute  fi  nous  né 
venons  pas  à  nous  aflurer  certaineihent 
de  leur  vériçé»  Mais  de  ce  que  plufieursr 
perfonnes  ignorent  abfolumeiit  ces  rè- 
gles ,  &  que  d'autres  les  reçoivent  d'un 
confentement  foible  &  chancelant ,  il 
iparoît  clairement  qu^elles  ne  font  rien 
moins  qu'innées  ^  &  qû'ît  s'en  faut  bieii 
qu'elles  fe  préfentent  d'elles-mêmes  ai 
leur  vue ,  fans  qu'ils  fe  mettent  en  peines 
de  les  chercher. 


Hz, 
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Tous  les  hommes  ne  yâgardent  pas  la 
fidélité' &  la  juftice  comme  des  prin- 
cipes, .  . 

§.  1.  Pour  favoir  s'il  y  a  quelque 
principe  de  morale  dont  tous  les  hommes 
eonviennent,  j'en  appelle  à  ceux  qui  ont 
quelque  connoi/Tance  de  l'hiftoire  du 
genre  humain,  &  qui  ont,  pour  ainfi 
dire ,  perdu  de  vue  le  clocher  de  leur 
village ,  pour  aller  voir  ce  qui  fe  paflè 
hors  de  chez  eux.  Car  où  eft  cette  vérité 
^de  pratique  qui  foie  uriiverfellement 
reçije  fans  aucune  difficulté,  comme  elle 
doit  l'être  fi  elle  eft  innée?  La  juftice  «c 
J'obfervation  dg?  contrats  eft  le  point 
fur  lequel  la  plupart  des  hommes  fem- 
ileçt  s'accorder  entr'ejjx.  C'eftun  prin- 
cipe qui  eft  rççu ,  |  ce  qu'on  croît ,  dans 
les  cavernes  même  des  ^rjeands  &  pa«m 
.     lesfocïéîé? des  plus  grands  ff^r^'^'i^^ 
fortequeceux  qui  detruifen.tleplpf  1  hu- 
manité ,  font  fidèles  les  uns  aux  autres 
&obfervententf'eux  les  règles  de  la  jufr 
tice.  Je  conviens  que  les  bandits  «a 
lifem  âinfî  les  uns  à  l'égard  des  autres  ; 
mais  c'eft  fans  confidérer  les  règles  de 
îwftiçe,  <Ju'iU   pbfervent  «ntr'eux , 
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comme  àes  pcincipes  innés ,  Sç  comme 
F'  éès  loix  que  la  nature  ait  gravée:^  dail^ 
leur  ame.  II  Ici  obfcrvent  leulemenc 
comme  des  règles  de  convenance  dont 
la  pratique  eîl  abfolument  nécelFaire 
pour  conferver  leur  fociété  :  car  il  eft 
impoffible  de  concevoir  qu'un  homme 
regarde  la  juftice  comme  un  principe  de 
pra||que ,  û  dans  le  même  tems  qu'il  en 
obferve  les  règles  avec  fes  compagrions^ 
voleurs  de  grand  chemin,  il  dépouillç 
00  tue  le  premier  homme  qu'il  ren- 
contre. La  juftice  &  la  vérité  font  les 
liens  communsr  de  toute  fociété  :  c^eft 
pourquoi  les  bandits  &  les  voleurs  qui 
ont  rompu  avec  tour  le  relie  des  hom* 
mes,  font  obligés  d'avoir  de  lâ  fidélitéf 
&  de  garder  quelques  règles  de  juftice 
cmr'eux,  fans  quoi  ils  ne  pourroient 
pas  vivre  enfemble.  Mais ,  qui  oferoic 
conclure  delà  que  ces  gens ,  qui  ne 
vivent  que  de  fraude  &  de  rapine ,  one 
des  principes  de  vérité  &  de  juftice^ 
pavés  naturellement  dans  Tame,  aux- 
quels ils  donnent  leur  confentement  ? 
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On  objcSe  que  les  hommes  démentent 
par  leurs  aâions  ce  qu'ils  croîenc 
dans  leur  ame»  Répanfc  à  eau 
cb/e&hn. 

§.  }.  On  dira  peut-être:  que  la  ccn-> 

duite  des  brigands  efi  contraire  à  leurs  Iw 

mures  ,    &  qiiils  approuvent  taciten^nt 

dans  leur  ame  ce  qu'Us  démentent  par  leurs 

aSions.  Je  réponds  premièrement  que 

j'avoij  toujours. cru, ^u'on  nepouvoic 

inieux  connoître  les  penfées  des  hom* 

mes  que  par  leurs  aâions.  Mais^  en£n^ 

pùifqu'il:  efï  iyident  par  la  pratique 

de  la  plupart  des  hommes ,    Ôc  par  la 

profeffion  ouverte   de   quelques  -  uns 

d'entr'eux,  qu'ils  ont  mis  en  queftion 

ou  même  nié  la  vériité  de  ces  principes ^ 

il  eft  impoifible  de  foutenir  qu'ils  foient 

reçus  d'un  confentement  univerfel  y  fans 

quoi  Ton  nefaurpltconclure qu'ils  foienc 

innés  ;  &  d'ailleurs ,  ii  n'y  a  que  des 

i^ommes  faits  qui  donnent  leur  confen-» 

tément  à  ces  fortes  de  principes.    En 

fécond  lieu ,  c'eft  une  chofe  bien  étrange 

&  tout-à-fait  contraire  à  la  raifon ,  de 

fuppofer  que  des  principes  de  pratique, 

quifc  terminent  à  de  pures  fpéculationsy 
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foienc  innés»  Si  la  nature  a  pris  la  peine 
de  giiaver  dans  notre  ame  des  principes 
de  pratique ,  c^eft  ^  fans  doute ,  afin  qu'ils 
foienc  mis  en  œuvre  ;  &par<x>nféquenc 
ils  doivent  produire  des  aâions  qui  leuf 
folent  conformes ,  &  non  pas  un  iimple 
confentement  qui  les  faflfe  recevoir 
comme  véritables.  Autrement,  c'eft  en 
vain  qu'on  les  diftingue  des  maximes 
de  pure  fpéculation.  J'avoue  que  la  na« 
ture  a.  mis  ,  dans  tous  les  hommes  » 
l'envie  d'être, heureux,  &  une  forte 
averfion  pour  la  miTere.  Ce  font-là  des 
principes  de  pratique ,  véritablement 
innés  ;  &  qui ,  félon  la  deftiàation  de  toue 

'  principe  de  pratique ,  ont  Une  influence 
continuelle  fur  toutes  nos  aâions.  On 

'  peut  d'ailleurs  y  les  remarquer  dans  tour- 
tes fortes  de  perfonnes ,  de  quelqû'âge 
qu'elles  foient,  en  qui  ils  paroifTent 
conilamment  &  fans  difcontinuation  : 
mais ,  cefont-làdes  inclinations  de  notre 
ame  vers  le  bien  ,  iSc  non  pas  des  im« 
prenions  de  quelque  vérité^  qui  foit 
gravée  dans  notre  entendement.  Je  con- 
viens qu'il  y  a  dans  l'ame  des  hommes 
certains  penchans  qui  y  font  iniprimés 
naturellement,  &  qu'en  conféquence 

.    H4 
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des  premières  Impreffions  que  les  hom-' 
mes  reçoirent  par  le  moyen  des  fens, 
il  fe  trouve  certaines  chofes  qui  leur 
plaifent,  &  d'autres  qui  leur  font  dé- 
sagréables ,  certaines  chofes  pour  les- 
quelles ils  ont  du  penchant ,  &  d'autres 
dont  ils  s'éloignent  &  qu'ils  ont  en  aver- 
ÛQtiy  mais  cela  ne  fert  de  rien  pour 
prouver  qu'il  y  a  dans  l'ame  desf  carac- 
tères innés ,  qui  doivent  être  les  prin- 
cipes de  connoiflance  qui  règlent  aâuei- 
iement  notre  conduite.  Bien  loin  qu'on 
puifTe  établir  par-là  l'exiftence  de  ces 
ibrtes  decaraâejres ,  on  peut  en  inférer, 
au  contraire  ,  qu'il  n'y  en  a  point  du 
tout  :  car,  s'il  y  avoit  dans  notre  ame 
certains  caraâeres  qui  y  fufTent  gravés 
l^aturellementy  comme  autant  de  prin« 
ctpés  de  connoi({ance^  nous  ne  pour-^ 
rions  que  les  appercevoir  agiflant  en 
nous  9  comme  nous  fentons  l'influence 
que  ces  autres  impreffions  natiTrelles  ont 
aâuellement  fur  notre  volonté  &  fur 
nos  defirs ,  je  veux  dire  Venvie  d^écre 
heureux j  &  la  crainte  d'être  miférables  : 
deux  principes  qui  agirent  conftam* 
ment  en  nous  ,  qui  font  les  reilbrts  âc 
Us  motifs  inséparables  de  toutes  nos 
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aâions  ^  auxquelles  nous  Tentons  qu'ils 
fious  pouiTenc  &  nous  déterminem  in* 
cefl^mnentr 

Les  règles  de  morale  cm  befoin  d*ttrc 
prouvées  :  donc ,  elles  ne^Jbnt  point 
innées» 

$.  4r«  Une  autre  raifon  qui  me  faîc 
douter  s'il  y  a  aucun  principe  de  prati- 
que inné ,  c'eft  quon  ne  four  oit  propoftr^ 
à  ce  que  je  crois ,  aucune  règle  de  morale 
dont  on  ne  puiffe  demander  la  raifon  «rvo: 
juftice»  Ce  qui  feroit  tout  à-fait  ridicule 
&  abfurde  ^  s'il  y  en  avoit  quelques- 
unes  qui  fufiènt  innées  ,  ou  même  évi« 
demes  par  elles-mêmes  :  car ,  tout  prin- 
cipe inné  doit  être  (i  évident  par  lui- 
même  j  qu'on  n'ait  befoin  d'aucune 
preuve  pour  en  voir  la  vérité,  ni  d'au-, 
cune  raifon  pour  le  recevoir  avec  un 
entier  confeatement.  En  effet ,  on  croî* 
roit  deflitués  de  fens  commun  ceux  oui 
demanderoient  ou  edàyeroient  de  cend  re 
laifon ,  pourquoi  il  eji  impojjiile  qu'une 
ehofe  fait  &  ne  foit  pas  en  meme'^tefns»^ 
Cette  proportion  porte  avec  elle  fon 
évidence  ,  &  n'a  nul  befoin  de  preuve  ;. 
de  forte  que  celui  qui  entend  les  terme» 
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q^ii  fervent  à  Texprimer,  ou  lareçoîe 
d'abord  en  vertu  de.  la  lumière  qu'elle 
a  par  elle-même ,  ou  rien  ne  fera  janaais 
capable  de  la  lui  faire  recevoir.  Mais  , 
fi  Ton  propofoit  cette  règle  de  morale  » 
qui  eit  lafource  &  le  fondement  iné- 
branlable de  toutes  les  vertus  qui  re- 
gardent la  fociété  :  ne  faites  à  autrui  que 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait  à 
vous-même;  (i ,  dis-je  ^  on  propofoit  cette 
règle  à  une  perfonne  qui  a'en  auroic 
jamais  ouï  parler  auparavant  ^  mais  qui 
feroit  pourtant  capable  d'en  comprend  re 
le  fens;  ne  pourroit-elle  pas,  jans  ab- 
furdité,  en  demander  la  raifonf  Et 
celui  qui  la  propofçroit^  ne  feroit-il  pas 
obligé  d'en  faire  voit  la  vérité  ?  Il  s'en- 
fuit clairement  de  là  que  cette  loi  n'eft 
pas  née  avec  nous  ^  puifque ,  li  cela  étoit  ^ 
elle  n'auroit  aucun  befoin  d'être  prou* 
vée,  &  ne  pourroit  être  mife  dans  un 
plus  grand  jour  ;  mais  devroit  être  reçue 
comme  une  vérité  inconieftable  qu'on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute ,  dès-lors  , 
au  moins ,  qu'on  Tentendroit  prononcer 
&  qu'on  en  comprendront  le  fens.  D'où 
il  paroît  évidemment  que  Ja  vérité  des 
jrëgles  de  morale  dépendde  quelqu'autre 
vérité  antérieure  ^  d'où  elles  doivent 
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être  déduites  par  voie  de  raifcwnnè- 
ment ,  ce  qui  ne  pourroit  être  fi'ces  rè- 
gles écoienc  innées ^pu  même  évidences 
par  elles-mêmes. 

Exemple  tiré  des  raifons  pourquoi  il  faut 
ohfervef  les  contrats^ 

§.  5  •  L'obfer vation  des  contrats  & 
des  traités  eft  fans  contredit  un  des  plus 
grands  &  des  plus  inconteûables  de* 
voirs  de  la  morale.  Mais  ,  fi^  vous  de^ 
mandez  à  un  chrétien ,  qui  croit  des 
récompenfes  &  des  peines  après  cette 
vie  y  pourquoi  un  homme  doit  tenir  fit 
parole  f  II  en  rendra  cette  raifon  :  c*eft 
que  Dieu ,  qui  eft  l'arbitre  du  bonheut 
&  du  malheur  éternel  ^  nous  le  com*^ 
mande.  Un  difcîple  à^Hobbts^  à  qui  vous 
ferez  la  mênoe  demande ,  vous  dira  que- 
le  public  le  veut  ainii  ^  Su  que  le  Levia^ 
thon  vous  punira  fi  vous  faites  le  cook., 
traire.  Enfin  ^  un  philofophe  payen  au^, 
roit  répondu  à  cette  queftion  :  que  de 
violer  fa  promefle ,  c'étoit  faire  une 
chofc  déshonnête  »  indigne  de  i'excel*; 
lence  de  l'hoomie  &  contraire  à  la  vertii^. 
qui  élevé  la  nature  humaine  au  plus  hawc 
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point  de  perfeâion  où  elle  foie  capable 
de  par^^enir. 

La   vertu  ejl  généralement,  approuvée , 
non  pas   à  caufe  quelle  ejl  innée  , 
-  mais  parce  qu'elle  ejl  utile. 

§.  6.  Ceft  de  ces  différens  principes 
que  découle  naturellement  cette  grande 
diverfité  d'opinions ,  qui  fe  rencontre 
pdrmi  les  hommes  |  à  l'égard  des  règles 
de  morale ,  félon  les  différentes  efpeces 
de  bonheur  qu'ils  ont  en  vue ,  ou  donc 
ils  fe  propofent  l'acquifition  :  diverlité 
qui  leur  feroit  abfolument  inconnue  , 
js'il  y  avoit  des  principes  de  pratique  qui 
fufTent  innés  &  gravés  immédiatement 
dans  leur  ame  par  le  doigt  de  Dieu.  Je 
#:onviensquerexi(lence  de  Dieu  paroîc 
f)at  tant  d'endroits,  &  que  l'obéifTance 
^enous  devons  à  cet  Etre  fuprême ,  eft 
i%\  confcMrme  aux  lumières,  de  la  raifon  ^ 
qu'une  grande  partie  du  genre  humain 
jend  témoignage  à  la  loi  de  la  nature 
^ur  cet  important  article.  Mais ,  d'autre 
•{tact ,  on  doit  reconnoître  ;  à  mon  avis  ^ 
,que  tous Jes  hommes  peuvent  s'accorder 
À jecevoir  plufieurs  règles  de  morale,^ 
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d'un  confenrement  univerfel ,  fans  con-' 
noîrre  au  recevoir  le  véritable  fonde-' 
ment  de  la  morale ,  lequel  ne  peut  être 
autre  chofe  que  la  volonté  ou  la  loi  de 
Dieu ,    qui ,  voyant  routes  les  aftions 
des  hommes  ,  &  pénétrant  leursr  plus 
fecretespenfées,  tient,  pour ainfi dire, 
entre  fes  mains  les  peines  &  les  récom- 
penfes  ^  &  a  affez  de  pouvoir  pour  faire 
venir  à  compte   ceux  qui  violent  fes 
ordres  avec  le  phis  d'infolence.  Car , 
Dieu ,  ayant  mis  une  liaifon  inféparable 
entre  la  vertu  &  la  félicité  publique, 
&  ayant  rendu  la  pratique  de  la  vertu 
néceffaîre  pour  la  confervation  de  la 
fociété  humaine ,  &  vifiblement  avan- 
tageufe  à  t<yus  ceux  avec  qui  les  gens 
de  bien  ont  affaire ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
conner  que  chacun  veuille  non-feulc- 
ment  approuver  ces  règles,   mais  aufïî 
les  recommander  aux  autres,  puifqu'il 
eft  perfuadé  q'je  s'ils  les  obfervent ,  il 
lui  en  reviendra  à  lui-même  de  grands 
avantages.  Il  peut,  dis-je,  être  porté 
par  intérêt ,  tHtffi  bien  que  par  convic- 
tion, à  faire  regarder  ces  règles  comme 
facrées  ;  parce  que  fi  elles  viennent  à 
être  profanées  &  foulées  aux  pieds  ,  il 
n'eil  plus  en  sûreté  lui-même.  Quoi-r 
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qu'une  telle  approbation  ne  diminue  eti 
cienrobligation  morale  &  étern&iie  que 
ces  règles  emportent  évidemment  avec 
elles ,  c'eft  pourtant  une  preuve  que  let 
confehtement  extérieur  &  verbal  que 
les  hommes  donnent  à  ces  règles  ^  ne 
prouve  point  que  ce  foient  des  principes 
innés.  Que  dis-je?  Cette  approbation 
ne  prouve  pas  même  que  les  hommes 
les  reçoivent  intérieufement  conune  des 
régies  inviolables  de  leur  propre  con- 
duite,  puifqu'on  voit  tous  les  jours  que 
l'intérêt  particulier  &  la  bienféance 
obligentpiufieurs  perfonnes  à  s'attacher 
extérieurement  à  ces  règles  ;  &  à  les 
approuver  publiquement ,  quoique  leurs 
aâions  fanent  aâez  voir  qu'ils  ne  Ton- 
gent  pas  beaucoup  au  lé^flateur  qui  les 
leur  a  prefcrites ,  ni  à  l'enfer  qu'il  a 
defliné  à  la  punition  de  ceux  qui  les 
violeroient. 

§•  7*  ,En  effet,  fi  nous  ne  vouloits, 
par  civilité ,  attribuer  à  la  plupart  des 
hommes  plus  de  lincérit4|qu'ils  n'en  ont 
effeâi  vement,  mais  que  nous  regardions 
leurs  aâions  comme  les  interprètes  de 
leurs  penfées  ;  nous  trouverons  qu'en 
eux-mêmes  ils  n'ont  point  tant  de  ref- 
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peâ  pour  CC5  fortes  de  règles  ,  ni  une 
tort  grande  perfuafion  de  leur  certitude^ 
&  de  robligation  où  ils  fonc  de  les  ob« 
ferver.  Par  exemple,  ce  graod  principe 
de  morale  »  qui  nous  ordonne  de^  faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
fut  fait  à  nous-mêmes ,  eft  beaucoup  plus 
recommandé  que  pratiqué*  Mais ,  Tin- 
/raâion  de  cette  règle  ne  fauroit  être 
fi  crimineile ,  que  la  folie  de  celui  qui 
«nfeigneroit  aux  honmies  que  ce  n'eft 
pas  un  précepte  de  mopale  qu'on  foît 
obligé  cl'obferver,  paroîtroit  ahfurde 
&,  contraire  à  ce  même  intérêt^  qui 
porte  les  hommes  à  .violer  ce  précepte. 

La  confcience  ne  prouve  pas  quil  y  ait 
aucune  règle  de  morale  innée. 

§.  8.  On  dira  peut-être,  quepuifque 
la  confcience  nous  reproche  Tinfraftion 
de  ces  règles ,  il  s'enfuit  de-là  que  nous 
en  reconnoiffons  intérieurement  la  juf- 
tice  &  l'obligation.  A  cela  je  reponds 
que  y  fans  que  la  nature  ait  rien  gravé 
dans  le  cœur  des  hommes,  )efuis  aiTuré 
qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  par  la  même 
voie  qu'ils  parviennent  à  la  connoiflànce 
de  pilleurs  autres  vérités ,  peiiveoc 
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venir  à  reeonnoître  la  juftîce  &  Tobliga- 
tion  de  plufieurs  regles^de  morale.  D'au^-. 
très  peuvent  en  êcrehîftrititsptaTréduca- 
cîon,  par  les  compagnies  qu'ils  fréquen*- 
tenr,  &  par  les  coutumes  de  leur  pays  :  & 
cette  perfuafion  une  fois  établie  met  en 
aâron  leur  confciencc ,  qui^  n'eft  autre 
chofe  ^erV opinion^  que  nous  avons  nous^ 
mimes  de  ce  que  nous  faifons.  Or  fi  la 
confcience  étoit  une  preuve  de  rexif- 
tence.dcs  principes  inné j  ,  ces  principes 
pourroient  être  oppofés  les  uns  aux  au^ 
très;  pu  ifque  certaines  perfonries  font 
par  principe  de  coqfcfence  ce  que  d'au*- 
très  évitent  par  le  même  moti£ 

Exemples  de  plufieurs  avions  énormes*'^ 
commijis  fans  aucun  remords  de  conf^ 
ciencc* 

§.  9  D'ailleurs ,  G  ces  règles  de  mo^ 
raleétoientz/2/je«  &  empreintes  naturel- 
lement dans  Tame  des  hommes,  je  nefau^ 
rois  comprendrecommentîlspouproienc 
venir  kles  violer  tranquillement,&av0c 
une  entière  confiance.  Confidérez  une 
villeprifed'aflaut,&voyezrs'ilparoîtdans 
le  cœur  des  foldats  ^  animés  au  carnage 
ôç  au  budn  i  quelqu'égard  pour  i%Yertu  jr 
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quelque  principe  de  marale,  &  quelque 
remords  de  confciencc  pour  toutes  les 
injuilices  qu'ils  commettent.  Rien 
moins  que  cela.  Le  brigandage ,  la  vio- 
lence j  &  le  meurtre  ne  font  que  des 
jeux  pour  des  gens  mis  en  liberté  de 
commettre  ces  crimes  ians  en  être  ni 
cenfurés  ni  punis.  Et  en  eâèt  n'y  a-t-il  \ 

pas  eu  des  nations  entières  &  même  des 
plus  polies  (i),  qui  one  cru  qu*il  leur 
étoit  auffi-bien  permis  d'expcàer  leurs 
eûfans  pour  les  laifler  mourir  de  £iim  » 
ou  dévorer  par  les  bêtes  farouches ,  que 
de  les  mettre  au  monde  ?  il  y  a  encore 

Î.ujourd'hui  des  pays  pu  Ton  enfévetic 
eienfans  tout  vifs  avec  leurs  mères, 
s'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  Icjits 
couchés  ^  ou  bien  on  les  tue  (l  un  aljtro- 
logue  aiTure  qu'ils  font  nés  fotfs  une 
mauvaife  étoile.  Dans  d'autres  lieux  , 
un  enfant  tue  ou  e^^pofe  ion  père  & 
fa  mère ,  fans  aucun  remords  ^  lorf- 
qu'ils  font  parvenus  à  un  certain:  âge* 
Dans  (i)  un  endroit  de  VAJif ,  dès  qu'on 
Jéfefpere  de  la  fanté  d'un  malade ,  on 
le  met  dans  une  foffe  creufée  en  terre  » 

(i)  Les  gtCQ  U  Ict  fomtini. 

(i)  Gfnhcc  apiul  Thcvcuof.  Fan.  IV  >  p««>^  M» 
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&  là ,  expofé  au  vent-  &  à  toutes  le» 
injures  de  l'air ,  on  le  laiffe  périr  im- 
pitoyablement ,  fans  lui  donner  aucun 
fecours.  C'eft  une  chofe  ordinaire  (i) 
parmi  les  Mingreliens  y  qui  font  profef- 
fion  du  chriftianifme  ^  d'enfévelir  leurs 
enfans  tout  vifs  fans  aucun  fcrupule. 
Ailleurs ,  les  pères  (2)  mangent  leurs 
propres  enfans.  Les  Carihes  (?)  ont  ac- 
coutumé de  les  châtrer  pour  les  en- 
graifTer  &  les  manger.  Et  Garcillajfo  de 
la  Veffa  rapporte  (4)  que  certains  peu- 
ples du  Pérou  avoient  accoutumé  de 
garder  les  femmes  qu'ils  prenoient  pri- 
fonnieres ,  pour  en  faire  des  concubines^ 
&  nourrifloientaufli  délicatement  qu'ils 
pouvôient  le&  enfans  qu'ils  eu  avoienc, 
jufqu'à  l'âge  de  treize  ans  ;  après  quoi 
ils  les  mangeôient  ^  &  faifoient  le  mênie 
traitement  à  la  mère  dès  qu^elle.ne  leur 
donaoit  plus  d'enfans  Les  Toupinam* 
bous  (5)  ne  connoiflènt  pas  de  meilleur 
moyen  pour  aller  en  paradis  que  de  fe 


(i)  Lambext  apud  Tfacvenot  ,  pag.  38. 
(1)  Voflius.  De  nili  ongîne^  ch.  il^  i^. 
(5)  P.  Mart.  Dec.  i. 

(4)  Hift.  des  Yncas,  IW.  i  «  chap.  |i. 

(5)  Lcry,  chap.  i€. 
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venger  cruellemenc  de  leurs  ennemis , 
&  d'en  manger  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Ceux  que  les  Turcs  canonifenc  &  met- 
tent au  nombre  des  faints^  mènent  une 
yie  qu'on  ne  fauroit  rapporter  fans  bleP 
fer  la  pudeur.  II  y  a,  fUr  ce  fujet,  un 
endroit  fort  remarquable  dans  le  voyage 
de  Baumgarten.  Comme  ce  livre  eftaflez 
rare,Je  trahfcrirai  ici  le  paflage  tout  au 
long  dans  la  même  langue  qu'il  a  été 
publié./W  (fcil.  prope  JÎ^/A^jiniEgypto) 
vidimus.  fanclum  unum  Saracenicum  inter 
arenarum  cumulos ,  ita  ut  ex  utero  matris 
prodiit^  nudum  fedentem.  Mos  ejl^ut  di'* 
dicimus;  Mahometifiis  ^  ut  eos ,  qui  amentcs 
&  Jîne  ratione  funt ,  prq  fanclis  colant  & 
vénèrent  un  Infuper  &  eos  qui  eàm  diu  vitant 
egerint  inquinatijjîmam  ^  volun^riam  de* 
màm  pœnitentiam  &  pauptrtatem  ^  fanUi^ 
tate  venerandos  députant.  Ejufmodi  yerb 
genus  hominum  hbertatem  quandam  effrs^ 
nem  habent^  domos  quas  volunt  intrandi^ 
edendi^  bibendi  ^  &  quod  majus  eji^^concum-' 
bendi  ;  ex  quo  concubitu ,  Ji  proies  fecuta 
fuerit  y  fanSa  fimiliter  habctur.  His  ergo 
hominibus ,  dum  viyunt  magnos  exhibent 
honores  :  môrtuis  verh  vel  templà  vel  mo-^ 
numenta  extruunt  àmplijjima ,  eofque  con-- 
tingere  acfep élire  maxime  fortune  ducunt 


,    \ 
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locO.  Audivimus  hétc  diSa  &  dicenda  ptf 
interpretem    à  Mucrelo  nofiro*    înjhper 
fanSum  illum ,  quem  co  loci  viSmus  pu^ 
blicitiu  apprimt  commendari  j   eum  ejfe 
homincm  fancium  ^  divinum  ac  integritate. 
prAcipuum  ;  ce  quod ,  nec  faminarum  un^ 
quam   effet  nec  puerorum ,  fed  tanttan^ 
modo  afellarum  concuhitor  atque  nmlaruntm 
•Peregr.  Baumgarten ,  lib.  II ^  cap.  i  , 
pag,  7J.  (i)  Où  font,  je  vous  prie ,  ces 
principes  innés  de  jnftice,  de  pieté ,  de 
recannoiflance,  d'équité  &  decfaaileré, 
dans  ce  dernier  exemple  &  dans  les  au- 
tres que  nous  venons  derapporter  ?  Et  oit 
eft  ce  confentementufïîverfel  qui  nous 
montre  qu'il  y  a  de  tels  principes  gravés 
naturellementdans  nos  âmes  F  Lorfque 
la  mode  itvoît  rendu  les  duels  honora- 
bles, on  commettait  des  meurtres  fans 
aucun  remords  de  confcience  ;  &  encore 
aujourd'hui,  c'eft  un  grand  déshonneur  , 
en  certains  lieux,  que  d'être  innocent 
fur  cet  articlèr  Enfin ,  fi  nous  jetons  les 
yeux  hors  de  chez  nous  pour  voir  ce 

(i)  On  peut  voir  «ncofc».  au  fujtt.de  cène  espèce 
«te  Saint ,  û  fort  refpe^é  pai  les  Turcs ,  ce  qu'en 
a  dit  rietro  délia  Falie,.  dans  une  lettre  du  t^x  i^* 
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qui  fe  pafTe  dans  le  refte  du  monde,  & 
cofliidérer  les  hommes  tels  qu'Us  font 
eflFeûivement;,  nous  trouverons  qu'en 
un  lieu  ils  font  fcrupule  de  faire  ou  de 
négliger  certaines  cbofes  ^  pendant 
qu'ailleurs  d'autres  croyent  mériter  ré- 
compeiife  en  s'abftenant  des  mêmes 
chofes  que  ceux-là  font  par  un  motif  de 
confcience ,  ou  en  faifant  ce  que  ces  pre« 
miers  n'oferoient  faire. 

JLts  hommes  ont  des  principes  d^  pra» 
tique  ^  oppofés'  les  uns  aux  autres. 

§.  10.  Qui  prendra  la  peine  de  lir^ 
avec  foin  l'hiftoire  du  genre  humain ,  & 
d'examiner  d'un  oeil  indifférent  la  con- 
duite des  peuples  de  la  terre  ^  pourra  fe 
convaincre  lui-même,  qu'excepté  les 
devoirs  qui  font  abfolument  néRflaires 
à  la  confervation  de  la  fociété  humaine 
Iqui  ne  iopt  même  que  trop  fouvenc 
violés  par  dés  fpciétés  entières  à  1  égard 
ides  autres  fopiétes  )  pn  ne  fauroit 
jiommer  aypii  prîncipp  4^  nwral^ ,  nî 
imaginer  aUcuiie  re^e  de  v.çrfi^  qui , 
jdans  quelqu'endjok  4^  mondé,. neVfoit 
méprifée  ou  contredite  par  1^  piratiqae 
^é^éfalç  ds  (quelques  fpciçtés  eucierei 
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qui  font  gouvernées  par  des  maximes  de 
pratique,  &  par  des  règles  de  conduite 
tout-à-feit  oppofées  à  celles  de  quel- 
qu'autre  fociété. 

Des  nations  entières    rejetcnt  plusieurs 
règles  de  morale.         ^ 

§.  II.    Gn  objedera  peut-être  îcî 
qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu'une  règle  foît 
inconnue  de  ce  qu'elle  efl  violée.  L'ob- 
leftion  eft  bonne  lorfque  ceux  qui  n*ob* 
fervent  pas  la  règle  ne  laiflfent  pas- de  la. 
recevoir  en  qualité  de  loi  ;  lors,  dis-je, 
qu'on  la  regarde  avec  quelque  refped 
par  la  crainte  qu'on  a  d'être  déshonoré, 
cenfuré,  où  châtié,  fîl'on  vient  à  la  négli- 
ger. Mais  il  eftimpoffible  de  concevoir 
qu'uny  ation  entiere^rejettât  publique- 
tnen  t  ce  que  chacun  deceux qui  la  compo- 
fentconnoîtroitcertainement&infaîlli?- 
blement  être ifne véritable  loi;  carrelle 
eilla  coniioiflànce  que  tous  les  hommes 
doivent  néceflàiremenr  avoir*  des  loix 
dont  nous  parlons,  s'il  eft  vrai  qu'elles 
foient  hatureliement  empreintes  dans 
Jeur  ame.  On  conjpoît  bien  que  ^ts  gens 
peuvent  reconaoître  quelquefois  cer- 
taines règles  de  morale  c^mmç  vérita-^ 
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blés,  quoique  dans  le  fond  de  leur  ame 
il  \t%  croyenc  fauflfes  :  il  fe  peut,  dis-je, 
que  certaines  perfonnes  en  ufent  ainfi 
L    en  certaines  rencontres ,  dans  la  feule 
vue  de  coriferver  leur  réputation,  ôc  de 
s'attirer  Teftinie  de  ceux  qui  croyent  ces 
règles  d'une  obligation  indifpenfable. 
Mais  qu'une  fociété  çiitiere  d'hommes 
rejette  &  viole,  publiquement  &  d*un 
commun  accord ,  une  règle  qu'ils  xe« 
gardent  chacun  en  particulier  comme 
uoe  loi  de  la  vérité  âc  de  la  jujdke  de 
laquelle  ils  font  parfaitement  convain- 
cus ,  &  dont  ils  font  perfuadés  que  tous 
ceux  à  qui  ils  oAt  affaire  >  portent  le 
même  jugement,  c'eft  une  çhofe  qui 
pafle  l'imagination.  Et  en  effet,  chaque 
membre  de  cette  fociété  qui  viendroit 
àméprifer  une  telle  loi,  de  vroit  craindre 
néceflàirement  de  s'attirer ,  de  la  parc 
de  tous  les  autres ,  le  mépris  &  l'horreur 
que  inéritent  ceux  qui  font  profeflion 
d^avoir  dépouillé  l'humanité;  car  une 
perfonne  qui  connoîtroit  les  bornes  na* 
turelles  du  jufte  &  de  l'in}ufté ,  &  qui 
ne  laifleroit  pas  de  les  confondre  en^ 
femble^  ne  pourroit  être  regardé  que 
comme  l!eQnemi  déclaré  du  repos  de 

du  booheur  de  la  fociètc  donc  il  faii: 
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partie.  Or  toui:  principe  de  prati- 
que qu'an  fuppofe  inné^  ne  peut  qu'être 
connu  d'un  chacun  comme  jufte  &  avan- 
tageux«  C'ell  donc  une  véritable  contra- 
diâion  ^  ou  peut  s'en  faut ,  que  de  fup* 
pofer  que  des  nations  entières  puilexic 
s'accorder  à  démentir  tant  par  leur  pra- 
tique ,  d'un  confentemént  unanime  & 
univerfel ,  une  chofë  de  la  vérité,  de  la 
juftice  &  de  la  bonté  de  laquelle  chacun 
d'eux  feroit  convaincu  avec  une  évi- 
dence tout-3-fait  irréfragable.  Cela  fuffîc 
pour  faire  voir  que  nulle  règle  de  pra- 
tique qui  eft  violée  univerfeliement  & 
avec  l'approbation  publique ,  dans  un 
certain  endroit  du  monde,  ne  peutpaflër 
pour  innée.  Mais  j'ai  quelqu'autre  cfaofe 
à  répondre  à  Tobjeâion  que  je  viens  de 
propofer- 

%*  iz.  Il  ne  s'enfuit  pas,  dit- on , 
qu'une  loi  foit  inconnue  de  ce  qu'elle 
eft  violée.  Soit  :  j'en  tombe  d'accord. 
Mais,  ]e (o^xn^ns  ç\}X^une permiffionpum 
ilique  de  'La  violer  éprouve  que  ceue  loi  n*efi 
pas  innée.  Prenons,  par  exemple,  quel* 
ques-unes  de  ces  règles,  quenioinsde 
gens  onf  eu  l'audace  de  nier ,  ou  l'im-* 
prudence  de  révoquer  en  doute  y  conninie 

étant 


r 
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étant  des conféquences  qui  fepréfentent 
le  plus  aiiement  à  la  raifon  humaine  » 
&  qui  font  les  plus  conformes  à  Tincli- 
nation  naturelle  de  la  plus  grande  par^^ 
tie  des  hommes.  S'il  y  a  quelque  réglé 
qu'on  puifle  regarder  comme  innée  ^  il 
n'y  en  a  point ,  ce  me  femble ,  à  qui  ce 
privilège  doive  mieux  convenir  qu'à 
celle-ci  :  pères  &  meres^  aime:[  &  confervei^ 
vos  enfans.  Si  Ton  dit  que  cette  règle  e(t 
innée  ^  on  doit  entendre  par-là  l'une  de 
ces  deux  chofes  :  ou  que  c^ejl  un  prin^ 
cipe  conjlamment  obfervé  de  tous  les  hàm-^' 
mes;  ou  du  moins ^  que  c*efi  une  vérité 
gravée  dans  Pâme  de  tous  les  hommes  ^ 
qû  leur  ejl ,  par  conféquent ,  connue  à  tous  ^ 
&  quils  reçoivent  tous  d^un  commun  con^ 
femement.  Or  ,  cette  règle  n'eft  innée 
en  aucun  de  ces  deux  fens.  Car,  pre- 
mièrement» ce  n'eil  pas  un  principe 
que  tous  les  hommes  prennent  pour 
règle  de  leurs  aâions,  comme  il  paroîc 
par  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer.  Et  fans  aller  chercher  enMingrelic 
&  dans  le  Pérou  des  preuves. du  peu  de 
foin  que  des  peuplés  entier^  ont  dé 
leurs  enfaîn^ ,  ^  /ulqu'à  les  faire  mourir 
de  leurs  propres-  màîns ,  fans  recou'rîr 
à  la  cruauté  de  qudq'ûiés  nations  bàr-t 
TomeL  I 
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bares,  qui  furpafle  celle  des  bêtes  mê- 
mes; qui  ne  fait  quec'étoit  une  cou- 
tume ordinaire  &;  autorifée  parmi  \^ 
grecs  &  les  romains ,  d'expol'er  impi- 
toyablement &  fans  aucun  remords  de 
çonfciçnce,  leur^  propres  enfans,  lorf- 
qu'îls  ne  voulpient  pas  les  élever  ?  11 
eft  faux ,  en  fécond  lieu ,  que  ce  foit 
une  vérité  innée  &  connue  de  tous  les 
hommes;  car,  tant  s'en  faut  qu'on  puilTe 
regarder  comme  une  vérité  innée  ces 
paroles  :  pères  ô*  mères.y  aye^foindecon^ 
Jferver  vos  ^nfans ,  qu'oa  ne  peut  pas 
même  leur  dominer  le  nom  de  vérité  ; 
car,  c'eft  un  commandement  &  non  pas 
une  propofîtion  ;.  &  par  conféquent ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  emporte  vérité 
pu  fàufleté.  Pour  faire  qu'il  puiife  être 
regardé  comme  vrai,  il  faut  le  réduire 
à  une 'propolîtion  comme  celle-d  :  c'eji 
le  devoir  des  ptres  &  mères  de  conftrver 
Uurs  enfans^  Alais^  tout  ^if voir  emporte 
ridée  de  loi  ;  &  une  loi  ne  faurpit  être 
conaue  ou  fuppoféefans  un  légiflareur 
qui  t'ait  prefcrite  ,  ojii  £ms  r^compenfe 
P5  lans  peine  :^de  »forxe  qu'on  ne  p^ïut 
fuppofer  que  cette  règle  >  oii  quel<]U45 
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l!atncfousJ4dée  d'un  devoir,  fatisfup* 
pofcrquelés  idées  dHin  Dieu^  d-une. 
loij  d'une  vie  à  venir,  &  de  ce  qu'oa 
nomme  obligation  Se  peine ,  foient  aufli 
ionées  avec  nous.  Car,  f5armi  les  na-« 
tions  dont  nous  venons  de  parler ,  if 
n*y  a  point  de  peine  à  craindre  dans 
cette  vie  pour  ceux  qui  violent  cette 
r^Ie;:  &  par  conféquenc,  elle  ne  fau^ 
roit  avoir  forcje  de  loi  dans  les  pays  oit 
l'ufage,  généralement  établi ,  y  eft  di- 
reâemenc contraire.  Or^  ces  idées,  qui 
doivent  toutes  être  nécefTairement  i/z«- 
^»/ il  rien  efl  ôz/zd  en  qualité  de  devoir^ 
font  (i éloignées  d'être  gravées  naturel* 
lement  dans  refprit  de  tous  les  hommes  ^ 
qu'elles  ne  paroiflent  pas  même  fort  claî- 
m&  forcdiAinâes  dans  l'efprit  de  plu-» 
fleurs  perfonnes  d'étude  &  qui  font  pro* 
feffion  d -examiner  les  chofes  avec  quel**> 
cfu'exaditude ,  tant  s'en  faut  qu^elles 
foient  connues  de  toute  créature  hu^ 
maine.  Et  parmi  les  idées^dont  je  viens 
de  faire  Ténumération ,  je  prouverai  eh 
particulier^  dans  le  chapitre  ûiivant, 
qu'il  y  en  a  une  qui  femble  devoir  être 
iRnéepréférablementà  toutes  le^  autres^ 
qui  ne  Tèft  pourtant  point  »  je  veux 
parler deVidét  dcDùui  cç que f'e^etd - 

I  X 
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faite  voir ,  avec  la  dernière  évidence  ^ 
à  tout  homme  qui  eft  capable  de  fuivre 
un  raifonnemenc. 

Des  nations  entières .  rejctent  plufieurs 

règles  de  morale. 

§..  13.  De  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
je  crois  pouvoir  conclure  sûrement 
<^une  règle  de  pratique  qui  cfi  violée  en 
quelque  endroit  du  monde  ^  d^unconfinte^ 
ment  général  &  fans  aucune  oppofoion^nc 
/auroit  pajfer  pour  innée»  CàT  y  il*  eft  im- 
poflible  que  des  hommes  puiTerie  vipler 
lans  crainte  ni  ppdeui:^  defang-froid^ 
4c  avec  une  entière  confiance,  une  règle 
qu'ils  fauroient  évid^nunent  &  fans 

ë^uvoir  rignorer ,  être  un  devoir  que 
ieuleuraprefcritj  &  dont  il- punira 
certainement  les  infraâeur$ ,  d'une  ma* . 
iiiere  à  leur  faire  fentir  qu'ils  ont  pris . 
un  fort  mauvais  parti  en  la  violant.  Or, 
c -eft  ce  qu'ils  doivent  reconnoître  nécef- 
fairement ,  fi  cette  règle  eft  née  avec 
eux  ;  Se  9  fans  une  telle  connoiffance  , 
l'on  ne  peut  jamais  être  afturé  d'être 
obligé  à  une  chofe  en  qualité  de  devoir. 
Ignorer  la  loi ,  douter  de  fon  autorité  p 

cïfçï9t  d'échapper  à  la  connoiffatice  du 
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légiflateur,  ou  de  fe  fouftraire  àfoa 
.pouvoir  ;.  tout  cela  peut  fervir ,  au:ir 
liommes ,  de  prétexte  pour  s'abandonner 
à  leurs. gaffions  préfentes.  Mais,  (î  l'on 
^uppofe  qu'on  voit  le  péché  &  la  peine 
l'un  près  de  l'autre  j  le  fupplice  joint  au 
crime  »  un  feu  toujours  prêt  à  punir  le 
coupable  ;  &  qu'en  confidéranc  d'un 
cote  le  plaUir  qui  follicite  à  mal  faire  ^ 
on  découvre  en  même-tems  la  main 
de  Dieu  levée  &  en  état  de  châtier  celui 
qui  s'abatidônne  à  la  tentation;  (  car  j 
c'eft  ce  que  doit  produire  un  devoir 
quieft  gravé  naturellement  dans  l'ame) 
cela,  dis-je,  étant  pofé>  concevez- vous 
qu'il  foit  poflible  que  des  gens ,  placés 
dans  et  point  de  vue  ^  &  qui  ont  une 
connoiflance  ii  diftinâe  &  h  aflurée  de 
tous  ces  objets,  puiflent  enfreindre  har* 
diment  &  (ans  fcrupule^  une  loi  qu'ils 
portent  gravée  dans  leur  ame  en  carac* 
teres  ineffaçables  ^  &  qui  fe  préfentenc 
à  eux  toute  brillante  de  lumière  à  me*** 
fure  qu'ils  la  violent?  Pouvez -vous 
comprendre  que  des  hommes  ^  qui  li-* 
fent  au-dedâns  d'eux-mêmes  ïqs  ordres 
d'un  légiflateur  tgut-puiffant^  foient, 
en  même-tems ,  capables  de  méprifer 
&  fouler  aux  pieds ,  avec  confiance  & 
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avec  plaiiir,  fes  commandemens  les  plds 
facrés  ?  Enfin  ^  efl-il  bien  poflîbie  que, 
pendant  qn'nn  homme  fedécl<ire  ouvep» 
feihenç contre  une  loi  imite •;  dccc^ntte 
le  fouverain  légiflaceur  qui  i'ag^ravee 
dans  fon  ame^  eft-il  combles  dis-je, 
que  tous  ceux  qui  l.e  voient  le  iaiflem 
faire  fans  prendre  aucun  intirét  à  fon 
crime  ;  que  les  gouverneurs  même  du 
peuple  y  qui  One  la  même  idée  delà  loi 
&de  celui  qui  an  efll -auteur,  la  lailTetit 
violer  fans  faire  femblant  de  s'en  apper^ 
ccvoir,  fans  rien  dire,  &  fans  en  té^ 
moigner  aucun  déphifit,  ni  jeter  le 
moindre  blâme  fur  une  telle  conduite? 
Nos,appétits  font  à  la  vérité  des  prin- 
cipes aâifs  j  mais  ih  font  (1  éloignés  de 
pouvoir  paflèr  pour  des  principes  de 
morale  ,  gravés  naturellement  dans 
notre  ame^  que  fi  nous  leur  laiffions  un 
-plein  pt>uvok  de  déterminer  nos  aûions, 
ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  facré  dans  le  monde.  Les  loix  font 
comme  une  digue  qu'on  oppofe  à  ces 
defirs  déréglés  pour  en  arrêter  le^ours; 
ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  xjue  par  le 
moyen  des  récd,mpenfes  &  des  peines 
qui  contrebalance'Dt  la  fatisfaâioA^  que 
chacun  peut  avoir  dG0eijn  de  ieprocuret 
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en  tranfgreflrant  la  loi .Si^donc»  il  y  ayoit 
quelque  chofe  de  gravé  dans  Vefpnt  dé 
rhomme  fous  l*idée  de  loi ,  il  feudroic 
que  tous  les  hommes  fufFent  affurés  ^ 
d'une  manière  certaine  &  à  n'en  pou- 
voir jamais  douter ,  qu'une  peine  iné- 
vitable fera  le  partage  de  ceux  qui  vio^ 
leront  cette  loi.  Cati  fi  les  hommek 
peuvent  ignorer  ou  révoquer  en  douté 
"ce  qui  ett.inné\,  c'eft  en  vairt  qu'oniious 
parle  de  principe  innés  ,  &  qu'on  en 
veut  faire  voir  lanéceflîté.  BienlojÀ 
qu'ils  puiffènt  fervir  à  nous  inftruire4e 
la  vérité  9c  de  la  certitude  des  cfaofes*^ 
comme  en  le  prétend,  noiw  nou^rrour 
verons  dans  le  même  état  d'incertitude 
avec  ces  principes ,  que  s'ils  n'étoiept 
point  en  nous.  Une  loi  innée  doit  être 
Bccompagnée'  de  la  connoîflance  claire 
&  certaine  d'une  punition  indubitable  ^ 
&  affèz  grande  pour  faire  qu'on  ne 
puifTe  être  tenté  de  violer  cette  loi  fi 
l'on  confulte  fes  véritables  intérêts ,  à 
moins  qu'en  fuppofant  une  loi  innée^ 
on  ne  veuille  fuppofer  auffi  un  évangile 
inne\  Du  refte  ,  de  ce  que  je  nie  qu'il  y 
ait  aucune  loi  innée,  on  auroit  tort  d'en 
conclure  que  je  crois  qu'il  n'y  a  que  des 
loix  pofitives.  Ce  feroit  prendre  tout-à- 

I  4 
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fait  mal  ma  penfée.*  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  une  loi  innée  &  une  loi 
de  nature  ;  entre  une  vérité  gravée  ori- 
ginairement dans  Tame  ^  &  une  vérité 
que  nous  ignorons,  mais  dont  nous 
pouvons  acquérir  la  connoiflànce  en 
nous  fervant ,  comme  il  faut  des  facultés 
que  nous  avons  reçues  de  la  nature.  £c 
pour  moi  ^  je  crois  que  ceux  qui  don- 
nent dans  les  extréniités  oppofées ,  fe 
trompent  également^  je  veux  dire  ceux 
qui  pofent  une  loi  innée ,  &  ceux  qui 
nient  qu'il  y  ait  aucuneloi  qui  puiflTe 
être  connue  par  la  lumière  de  la  nature  ^ 
c'eft-à-dire^  fans  le  fecours  d'une  rêvé*- 
jation  pofitive. 

Ceux  qui  foutiennent  qu  il  y  a  des  prin* 
dp  es  de  pratique  innés  y  ne  nous  difent 
pas  quels  font  ces  principes. 

§.14.  Ileftfîévidentqueleshommes 
ne  s'accordent  point  fur  les  principes  de 
de  pratique ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il 
jfoit  néceffaire  d'en  dire  davantage  pour 
faire  voir  qu'il  n^eft  pas  poflîble  de 
prouver  par  le  confentement  général , 
qu*il  n'y  ait  aucune  règle  de  morale,  i«- 
née  :  &  cela  fuffit  pour  faire  foupçonner 
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que  la  fuppofition  de  ces  (brtes  de  pria- 
cipes  n'efl  qu'une  opinion  inventée  à 
plaifîr  ;  puifque  ceux  qui  parlent  de  ce» 
principes  avec  tant  de  confiance,  font  fi 
f  éfervés  à  ncms  les  marquer  en  détaiK 
Oeil  pourtant  ce  qu'onauroit  droit  d'a^ 
tendre  de  ceux  qui  font  tant  de  fond  fûc 
cette  opinion.  Leur  refus  nousdonnefu^ 
jet  de  nous  défier  deleurs  lumières  ou  de 
leur  charité;  puifque  foutenant  que  Dieu 
a  imprimé  dans  l'ame  des  honunes  les 
fondemens  de  leurs  connoiflances  &  its^ 
règles  néceflàires  à  la  conduite  de  leur 
vie  ^  ils  s'intéreflènt  fil  peu  pour  Tinf'-^ 
•eruâion  de  leur  prochain ,  &  pour  le 
repos  du  genre  humain  fi  fatalement^ 
diviféfurcefujety  qu'ils  négligent  de 
leur  montrer  quels  font  ces  principes  de 
fpéculation  &  de  pratique.  Mais  a  dire 
le  vrai ,  s'il  y  avoir  de  tels  principes,  U 
ne  feroitpas  nécefiaire  de  les  indiquer 
à  perfonne.Car  fi  les  hommes-  les  trou^ 
y  oient  gravés  dans,  leur  ame  >  ils  pour— 
.  roieiit  aifément  les  diftinguerdes  autres 
vérités  qu!iis  viendroient  à  apprendre 
dan  s  la  fuite/,  &:  à  déduire  de  ces  pre«- 
-  mieres  connoiflances  ce  que  e'eftque' 
çps  princi{)es,  &  combien  il  y  en  a. 
î^aas^ferionsauiriaflttrésdeleur  nombre: 
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que  nous,  le  fommes  du  nombre  de  nos 
doigts;  &  en  ce  cas-là ^  Ton  ne  nian** 
querolt  pas  apparemment  de  les  étaler 
un  à  un-  dans  tous,  les  fyflémes.  Mais 
comme  perfonne  ^  que  je  ikche ,  n'a  en* 
core  ofé  nous  donner  un  catalogue  éka<Sb 
de  ces  principes  qu'on  fuppofe  innés ,  on 
ne  fauroit  blâmer  ceux  qui  doutent  de 
la  vérité  de  cette  fuppofition;  puifque 
ceux^'là  même  qui  veulent  impofer  aux 
autres  la  néceflité  de  croire  qu'il  y  a  dés 
pi^politions  innéei^  ne  nous  difent  point 
quelles  font  ces  propofitions»  Ileftaifé 
de  prévoir  que  h  différentes  peribnnes, 
attachées  à  difTérentes  feâes,  entrepre- 
noient  de  nous  donner  une  lifte  des 
principes  de  pratique  qu'ils  regardent 
comme  innés  ^  ils  ne  mettroient  dans 
ce  rang  que  ceux  qui^  s'accordant  avec 
jeurs  hypothèfes ,  feroient  propres  à 
faire  valoir  les  opinions  qui  régnent 
dans  leurs  écoles  ou  dans  leurs  églifes 
particulières  :  preuve  évidente  qu'il  n'y 
-  a  point  de  telles  vérités  i/z/irej.Bienplu59 
une  grande  partie  des  hommes  font  fi 
éloignés  de  trouver  en  çux^mêmes  de 
tels  principes  de  motzle  innés ,  que  dé- 

Souillant  les  hommes  4c  leur  liberté, 
c  les  changeant  par-là  en  autaitt  de 
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machines^  ils  dérruifenr  non-feulemenc 
les  règles  de  morale  qu'on  veut  faire  paf» 
fer  pour  innées ,  mais  toutes  les  autres , 
quellesqu'elles  foient^fans  laifler  aucun 
moyen  ae  croire  qu'il  y  en  ait  aucune,  à 
tous  ceux  qui  ne  fauroient  concevoir 
qu'une  loi  puiile  convenir  à  autre  chofc 
qu'à  unagenc  libre  :  de  forte  que  fur  ce 
fondement  on  eft  obligé  de  rejeter  tout 
principe  de  vertu  ,  pour  ne  pouvoir 
allier  la  morale  avec  la  néceflîré  d'agtf 
en  machine  :  deux  chofes  quMl  n'eft  pas. 
(effeâivement  fort  aifé  de  concilier,;  ou 
de  faire  fubfiiler  enfemble»^ 

Examen  des  principes  innés  j  qtu  pro^ 
pofe  mylord  Herbert* 

•  §.15.  CoHMne  je  venoîs . d'écrire 
ceci ,  l'on  m'apprit  que  mylord  Herbert 
avoit  indiqué  les  principe';;  de  morale 
qu'on  prétend  être  innés ,  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  y    DE  VERITATB  ,   dt  la 

yérué.  J'allai  d'abord  le  confulter ,  es- 
pérant qtt*un  fi  habite  homme  aurotr 
oit  quelque  chofe  qui  pourroit  xné  (à- 
tisfaire  &  terminer  toutes  mes  recher» 
ches  fur  cet  article.  Dans  le  chapitre  aà 
il  traite  de  l'inâkâ  naturel  y  de  infiinSu. 
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naturali,  page  y 6 ,  édit.  1^56.  Voici  leé 
fix  marques  auxquelles  il  dit  qu'on  p»ut 
reconnoicre  ce  qu'il  appelle  notions  coni'- 
munes  :  i.  Prioricas  ^  ou  l'avantage  de 
précéder  toutes  les  autres  conndfflances  ; 
s..  Independentia  ,  l'indépendance  ;  3« 
Univerfalkas ,  l'univerfalité  ;  4.  Certi^ 
tudo,  la  certitude;  5.  Necejfitas^  lané<» 
ceifité,  c'eft-àdire,  comme  il  l'explique 
lui-même  9  ce  qui  fert  à  la  confervation 
de  l'homme,  quétfaciunt  ad  hominhs  coa- 
fervadonemi  6^  Modus  conformationis  ^ 
id  eft ,  Ajfenfus  nullâ  interpojitâ  morâ  ; 
la  manière  dont  on  reçoit  une  certaine 
vérité ,  c'eft-à-dire  un  prompt  confen- 
tement  qu'on  donnefanshé(iter  le  moins 
du  monde*  Et  fur  la  fin  de  fon  petit 
traité,  (j }  dereligione  laïci;  il  parle  ainil 
de  ces  principes  innés ,  page  3  :  Adcb 
ut  non  uniufcujufvis  religionis  confinio 
arQenturqu^  ubique  vigent  veritates^Sunt 
enim  in  ipsâ  mente  cxlUus  defcriptA^nuirif' 
que  traditionibus^JivefcriptiSjJîve  nonfcrip^ 
tis.obnoxid;  c'eft-à-dire,  «  ainfices  vé- 
»  rites  qui  font  reçues  par- tout,  ne  font 
:>»  point  refTerrées  dans  les  bornes  d'une 
»  religion  particulière  ;  car ,  étant  gra« 
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»  vées  dansTame,  mêxne  par  le  doigt 
y?  de  Dieu ,  elles  ne  dépendent  d'au- 
^  cunecradirion,  écrite  ou  non  écrite.  >> 
JÉty  un  peu  plus  bas,  ilz,)oiite:veruates 
nqftrd  cathoUed^  qustanquam  indubia  Dti 
^Jfata  ^  in  foro  intcriori  defcriptd  ;  c'eft- 
a-dire.,,  «  nos  vérités  catholiques,  qui 
>i>  font  écrites  dans  la  confcience  , 
•»  comme  autant  d'oracles  infaillibles 
3>  émanés  de  Dieu.  )»  M jrlord  Herbert , 
ayant  ainfî.  propofé  les  caraâeres  des 
principes  innés  ou  notions  communes  ^ 
&  ayant  aiTuréque  ces  principes  ont  été 
gravés  dans  Tame  àts  hommes  par  le 
doigt  de  Dieu ,  il  vient  aies  propofer, 
&  les  réduit  à  ces  cinq  (i)  :  le  premier 
eftj  qu'i/^  a  un  Dieufuprême;  le  fé- 
cond, que  ce  Dieu  doit  êtrefervi;  lé 
troiiieme,  que  la-  vertu  ^  jointe  avec  la 
piété  ^  efi  le  culte  le  plus  excellent  qu  on 
puiffe  rendre  à  la  Divinité  ;  le  quatrième  > 
qu'il  faut  fe  repentir  de  f es  péchés;  le 
cinquième ,  qu'i/  y  a  des  peines  ou  des 
récompenfes  ^  après  ceetevie  ,  félon  qu'on 


(1)  I*  £fle  aliquod  fupremum  nnincii;  1.  Numea 
iliud  coli  debeie  ;  ^  Viimtem  cum  ^iettte  coniuoc- 
tam  eptimam  cfft  rationcm  çultos  divini  i  4.  Re6« 
pifccndum  tffe  à  pcccttiss  f.  Dari  prtiB'min  vcli 
f  oenam  poâ  lune  vktm  tfiriil«<^ân. 
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aura  bien  ou  mal  vécu^  Quoique  je  totnbfe* 
d/accord  que  ce  fom-ià  des-  vérités  évi- 
dentes &  d'une  telle  nature  ,  qu'étant 
bien  expliquées  ^  une  créature  raifon- 
Dable  ne  peur  gueres  éviter  d*y  donner 
fon  confentemenr  :  je  crois  pourtant 
qu'il  s'en  &ut  beaucoup  que  cet  auteur 
faflè  voir  que  ce  font  des  impreflîons 
innées^  naturellement  gravées  dans  là 
confcience  de  tous  les  hommes  :  infoto 
interiori  defcriptA.  Je  me  fonde  fur  quel*- 
ques  obfervations  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  faire  contre  fon  hypothefe. 

§.  i6.  Je  remarque  ,  en  premier 
lieu,  que  ces  cinq  proportions  ne  font 
pas  toutes  des  notions  communes,  gra- 
vées dans  nos^ames  par  le  doigt  de  Dieu  ^ 
ou  bien ,  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres^ 
qu'il  faudroit  mettre  dans  ce  rang  ,  (i 
l'on  étoit  fondé  à  croire  qu'il  y  en  eût 
aucune  qui  int  gravéede  cette  manière. 
Car ,  il  y  a  d'autres  propofitions ,  qui , 
fuivant  les  propres  règles  de  mylord 
Herbert ,  ont  pour  le  moins  autant  de 
droit  à  une  telle  origine ,  &  peuvent 
aufli  bien  pafler  pour  innées,  que  quel* 
ques-unes  de  ces  cinq  qu'il  rapporte  , 
comme ,  par  exemple ,  cette  règle  de 
morale  :  jaUes  comme  vous  vQudrU\  qu'il 
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vous  fit  fait  j  &  peuc-écre  cent  autres , 
fi  Ton  prenoit  la  peine  de  les  chercher. 
§•  17.  En  fécond  lieu  ,  toutes  les 
marques  qu'il  donne  d'un  principe  f/i/z/» 
ne  fauroient  convenir  à  chacune  de  ces 
cinq  propoHcions.  Ainfî ,  la  première , 
Ja.  féconde  &  la  troifieme  de  ces  mar- 
ques ne  conviennent  pas  parfaitement 
à  aucune  de  ces  proportions  :  &  la  pre» 
miere  ^  la  féconde  ^  la  troifieme ,  la  qua- 
trième &  la  fixieme,  quadrent  fort  mai 
à  la  troifieme  propofition  ,   à  la  qua« 
crieme  &  à  la  cinquième.  On  pourroie 
ajouter  que  nous;  favons  certainement , 
par  l'hifloire^  non-feulement  que  plu- 
fieurs  perfonnes  ;  mais  des  nations  en«* 
tieres  regardent  quelques-unes  de  ces 
propofitions,  ou  même  toutes,  comme 
Qouteufes  ou  comme fauiTes.  Mais,  cela 
mis  à  part ,  je  ne  faurois  voir  comment 
on  peut  mettre  au  nombre  des  principes 
innés  la  troifieme  propofition  ,  dont 
voici  les  propres  termes  :  lavertu,  jointe 
avec  la  piété  j  eji  le  culte  h  plus  excellent 
quon  puijfe  rendre  à  la  divinité  ;  tant  le 
mot  de  vertu  elt  difficile  à  entendre  , 
tant  la  fignification  en  eft  équivoque , 
&  la  chofe  qu'il  exprime,  difputée  & 
mal^fée  à  connoitre.  D'où  il  ^'enfuit 
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qu'une  telle  règle  de  pratique  ne  peuiT 
qu'être  fort  peu  utile  à  la  conduite  de 
notre  vie ,,  &  que ,  par  conféquent ,  elle 
n'eft  nullement  proprer  à  être  mifeau 
nombre  des  principes  de  pratique  qu'on- 
prétend  être  innés. 

§i  iS\  Confidéroas  y  pour  ceteflTer^ 
cette  propofition  félon  le  fens^^  qu^elle 
peut  recevoir  ;  car,  ce  qui  conftitue  & 
doit  conftituer  un  principe  ou  nne  no*-- 
cion  commune,  c'eft  le  fens^  delà  pro- 
portion &  non  pas  le  fon*  des  termes 
qui  fervent  à  l'exprimer.  Voici  la  pro- 
pofition :.  la  vertu  cfi  le  culte  le  plus  ex^ 
cellem  quon  puiffe  rendre  à  Dieu  ^  c'efl-à- 
à'^dire ,  qui  lui  eft  le  {Hus  agréable.  Or ;,. 
fi  Ton  prend  le  mot  de  vertu  dans  le  fens 
qu'on  lui  donne  le  plus  communément ,. 
je  veux  dire  pour  les  aâions  quipafTenc 
pour  louables  félon  les  différentes  opiî- 
nions  qui  régnent  en  différens  pays  ; 
tant  s'en  faut  q^ie  cette  propofition  foie 
évidente,  qu'elle  n'eft  pasr même  véri- 
table. Que  fi  on  appelle  vertu  ^  les  acs- 
tions  quiXont  conformes  à  la  volonté  de 
Dieu  y  ou  à  la  règle  qu'il  a  prefcrite  lui- 
même  ,  qui  efl le  véritable  &  lefeulfbn- 
dement  de  la  vertu,  à^emendre^  par  ce 
terme  ^  ce  qui  eft  bon  &  diroic  eir  ltti« 
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même  :  en  ce  cas-là  rien  n'eft  plus  vrai 
ni  plus  certain  q^ie  cette  propofîcicm  : 
la  vertu  efi  le  culte  le  plus  excellent  quon 
puijfe  rendre  à  Dieu.  Mais ,  elle  ne  fera 
pas  d'un  grand  ufage  dans  la  vie  hu- 
maine y  puifqu'elle  ne  lignifiera  autre 
chofe  j  h-non  que  Dieu  fe  plaît  à  voir 
pratiquer  ce  qu  il  commande  ;  vérité  dont 
un  homme  peut  être  entièrement  con* 
vaincu  fans^^voiT  ce  que  e'eftque  Dieu 
commande  j.  de  forte  que ,  faute  d'une 
connoiflance  plus  déterminée  ,  il  fe 
trouvera  tout  auili  éloigné  d'avoir  une 
règle  oa  un  principe  de  conduite ,  que 
fi  cette  yérité-là  lui  étoit  tout-à-fait  in- 
connue. Or^ je  nepenfe  pas  qu'une  pro- 
.pofition  qui  n'emporte  autcç  chofe  fi-noii 
que  Dieu  fe  plaît  à  voir  pratiquer  ce  qu*U 
commande^,  foit  reçue  de  bien  des  genî 
pour  un  principe  de  morale  y  gravé  na- 
turellement dans  Tefpitit  de  tous  \^ 
hommes ,  quelque  véritable  &  quelque 
certaine  qu'elle  foit ,  puifqa'elle  enr 
feigne  (t  peu  de  chofe.  Mais  ^  quicoa- 
que  lui  attribuera  ce  privilège  ^  fera  en 
droit  de  regarder  cent  autres  propor- 
tions comme  des  principes  innés  ;  car^ 
il  y  en  a  pluiieurs  que  perfonne  ne 
^'eft  encore  avifé  de  mettre  dans  ce  rang^ 
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qui  peuvent  y  être  placées  avec  autant 
de  fondement  que  cette  première  pra- 
pofition* 

On  continue  d'examiner  les  principes  innés, 
propofés  par  mylord  Herbert. 

$•  19.  La  quatrième  proportion  j 
•qui  porte  que  tous  les  hommes  doivent  fc 
repentir  de  leurs  péchés ,   n'cft  pas  plus 
inftruâive ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  expli- 
qué quelles  font  les  aâions  qu'on  ap- 
pelle des  péchés.  Car  le  mot  de  péché ^ 
ctant  pris  (  comme  il  Teft  ordinaire- 
ment) pour  (ignifier  en  générale  mau- 
vaifes  aâions  qui  attirent  quelque  châ- 
timent fur  ceux  qui  les  commettent  : 
Aous  donne-t-on  un  grand  principe  de 
morale,  en  nous  dilant  que  nous  de- 
vons être  affligés  d'avoir  commis ,  *& 
que  nous  devons  cefler  de  commettre 
ce  qui  ne  peut  que  nous  rendre  mal- 
lieureux,  (1  nous  ignorons  quelles  font 
CQ%  aâions  particulières ,  que  nous  ne 
pouvons  commettre  fans  nous  réduire 
dans  ce  trifte  état  ?  Cette  propofitioh 
^ft  fans  doute  très-véritable.  Elle  eft 
auffi  très  propre  à  être  inculquée  dans 
l'efprît  de  ceux  qu'on  fuppofe  avoir  ap- 
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pris  quelles  aâions  font  des  péchés  darv^ 
les  différentes  circonftances  de  la  vie  i 
&  elle  doit  être  reçue  de  toiis  ceufx  qui 
ont  acquis  ces  cpnnoKTances.  Mais  >  On 
ne  fauroit  concevoir  que  cette  propofi-^ 
tlon  ni  la'  précédente ,  foient  des  prîn* 
çipes  innés ,  ni  qu'elles  foient  d'aucun 
ufage  y  quand  bien  elles  feroient  innées  ; 
à  .moins  que  la  mefure  &  les  borner 
précises  de  toutes  les.  vertus  &  de  tou9 
les  vices,  n'eaifent  au  (Il  été  gravées  dans 
Tame  des  hommes ,  &  ne  fuffent  autant 
des  principes  innés  ;  de  quoi  Ton  a,  je 
penfe ,  grand  fujet  de  douter.  D'où  je 
conclus  y  qu'il  ne  femble  prefquepas 
poflible  que  Dieu  ait  imprimé,  dans 
rame  des  hommes ,  des  principes  con- 
çus en  termes  vagues ,  tels  que  ceux  de 
vertu  Se  àe  péché  y  qui,  dans  Tefprit  dô 
différentes  perfonnes  ,   fignifient  des 
chofes  fort  différentes»   On  ne  fauroit , 
dis-fe ',  fuppofer  que  ces  fortes  de  prin* 
cipes  puiflent  être  attaches  à  certains 
mots,  parce  qu'ils  font ,  pour  la  plupart , 
compofés  de  termes  généraux  qu'on  ne 
fauroit  entendre,   avant  que  de  con* 
fioître  les  idées  particulières  qu'ils  ren- 
ferment.  Car  9  à  l'égard  des  exemples 
de  pratique  ^  on  ne  peut  en  bien  juger 
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que  par  la  connoifTance  des  aâionn 
mêmes  ;  &  les  règles  fur  lesquelles  c^s 
aâlons  font  fondées  doivenc  éere  iodé*' 
pendantes  des  mots»  &  précéder  la  cor^ 
noiflànce  du  langage  :  de  £brte  qa'aia 
homme  doit  connoitre  ces  règles^  quel* 
que  langue  qu'il  apprenne,  le  françoîs  ^ 
Tanglois,  ou  le  japonnois  ,  dût-il  même 
n'apprendre  aucune  langue  &  n'enten* 
dre  jamais  l'ufagedes  mots  ,  comme  il 
arrive  aux  fburds  &  aux  muets.  Quand 
on  aura  fait  voir  que  des  hommes  qui 
n'entendent  aucun  langage,  8c  qvà  n'ont 
pas  appriç ,  par  le  moyen  des  loix  &  des 
coutumes  de  leur  pays ,  qu'une  partie 
du  culte  de  Dieu  conûfte  à  ne  tuer  per^ 
fonne ,  à  n'avoir  de  commerce  qu'avec 
une  feule  femme ,  à  ne  pas  faire  péris 
des  enfans  dans  le  ventre  de  leur  mère  ^ 
à  ne  pas  les  expofer ,  à  noter  point  aux 
autres  ce  qui  leur  appartient,  quoiqu'on 
en  ait  befoin  foi-rmême,  notais  au  con^ 
traire  à  les  fecourir  dans  leurs  nécelIW- 
rés  ;  &  lorfqu'on  vient  à  violer  ces  rè- 
gles ^  à  en  témoiJ!ner  du  repentir,  à  en 
être  affligé  ,  &  à  prendre  une  ferme  ré- 
folution  de  ne  pas  le&ire  une  autre 
fois;  quand,  dis- je ^  on  aura  prouvé 
que  ces  gens-là  connoifTen^^ât  reçoivent 
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aâaellement  pour  règle  de  leur  côn- 
daité  tous  ces  préceptes  &  mille  autres 
ibmblables ,  qui  font  compris  fous  ces 
deux  mots  venu  8c  péché,  on  fera  mieux 
fondé  à  regarder  ces  règles  &  autres 
iêmblables  ,  comme  <ies  notions  com«* 
nuioes  de  des  principes  de  pratique» 
Mais  9  avec  tout  cela^  quand  il  feroit 
vrai  que  tous  les  hommes  s'accorde- 
roientfur  les  principes  de  morale,  ce 
confentement  univerfel ,  donné  à  des 
vérités  qu'on  peut  connoître  autrement 
que  par  le  moyen  d'une  impfeflion  na- 
turelle, lie  prouveroic  pas  fort  bien  que 
ces  vérftés  fuflent  eflèâi vement  innées  ; 
&  c'efl^là  tout  ce  que  je  prétends  fou* 
tenir. 

On  otjeSe  que  les  principes  innés  peur 
vent  être  corrompus. 

Réponfe  à  cette  objeSion. 

§«  lo.  Ce  feroit  inutilement  qu'on 
oppoferoit  ici  ce  qu'on  a  accoutumé  de 
dire  :  Que  la  coutume ,  l'éducation  &  les 
opinions  générales  de  ceux  avec  qui  tort 
converfe ,  peuvent  obfcurcir  ces  principes  de 
morale  qu^on  fuppofe  innés ,  Sf  enfin  les 
tracer,  entièrement  de  Ce/prit  des  hommes^ 
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Car  fi  cette  réponfe  efl  bonne ,  elle 
anéantit  la  preuve  qu'on  prétend  «tirer 
du  confentement  univerfel  en  faveur 
des  principes  innés,  à  moins  que  ceux 
qiii  parle;it  ainfi  ne  s'imaginent  que  leur 
opinion  pàrticMliere^  ou  celle  de  Jeuir 
parti,  doit  paflêr  pour  unconfenteoiene 
général  ;  ce  qui  frrive  aflez  fou  vêtit  à 
ceux  qui ,  fe  croyant  les  feuls  arbitres 
du  vrai  Se  du  faux  ,  ne  comptent  pour 
fien  les  fufir^gçs  de  coût  le  refte  du 
genre  humain.  De  force  que  le  raifon-* 
cernent  de  fes  gens-  là  fe  réduit  à  ceci  : 
«c  Les  principes  que  tout  le  genre  hu- 
n  main  reconnoîc  pour  véritabfes  font 
»  innés:  Ceuxque  les  perfonnes  de  bon 
»  fens  reconnoiffent  font  admis  jpar 
M  tout  le  genre  humain:  nous  &  ceux  de 
^.noc^e  parti  (bmmes  des  geiis  de.bon 
3»  féns  :  donc  nos  principes  l'ont  innés» • 
Plaîfante  manière  de  raifonner  qui  va 
tout  droit  à  rihfaillibilîcé  !  Cependant 
fi  Ton  ne  prend  la  chofe  de  ce  biais  ^ 
inféra  fort  c^fiîcile  de  comprendre  com- 
ment il  y  a  certains  principes  que  tons 
les  hommes  reconnoÙTent  d'un  commua 
confentement ,  :quoî(iuUl  n'y  ait  aucun> 
de  cé^  principts  que  la  coutume  qu  Védum 
cation  n*aa  effacé^  de  d^efprit  de  iicn  der* 
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%€ns.  Ce  qui  fe  réduit  à  ceci^  que  cous 
ït%  hommes  reçoivent  ces  principes  \ 
mais  que  cependant  plufieuris  perfonnes 
les  rejettent  &  refufent  d-y  donner  leur 
confenceiuent.  Et  dans  le  food ,  la  fupo 
poiitioA  de  ces  fortes  de  premiers  prin-* 
<;ipe5  ne  faurolc  nous  être  d'un  grand 
ufage  ;   car  >  que  ces  principes  foienc 
innés  ou  non ,  nous  ferons  dans  un  égal 
embarras^  s'ils  peuvent  être  altérés  ou 
entièrement  eSacés  de.  notre  efprit  par 
quelque  moyen  hutnain  >  comme  ^ar  la 
volonté  de  nos  maîtrç?^  <Sç  par  les  .îenti- 
mens  de  no^  amis;  &  coût  l'étalage 
qu  on  nous  fait  die,  ces  premiers  prinr- 
cipes  &  de  cette  lumière  innée ,  n'empê- 
chera pas  que  nous  ne  nous  trouvions 
dans  des  ténèbres  aufTi  épaiifes  ^  <Sc  dans 
une  auffi  grande  incertitude  que  s'il  n'y 
avoit  poinp  de  fembl^ble  lumière./ Il 
vaut  autant  n'avejlr  aucune  règle  que* 
d'ep  auoûr  une  fauffepar  qqé.lqu'endroit^ 
ou  de  ne  pas  çonnoHre,  parmi  plufîeurs 
règles  différâtes  &  Qontraires.les  une» 
a^uxautires ,  quelleeift celle  qui  ed.dteireé: 
Mais ,  je  voudroi^  bien  quaç  tes  paf  ti-, 
^tï$  des  idée»  innées  medife^nt  Çx s,^ 
principes  peiiiv^c  QUnr  peuvent  pa$ 
être  eâàçéspAF  réduocÎQa  îSc  jM  i4 
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cM^utume.  S'ils  ne  peuvent  l'être»  nous 
devons  les  trouver  dans  tous  les  hom- 
me^ ;  &  il  &ut  qu'ils  paroiflfent  claire* 
ment  dans  l'efprit  de  chaque  homme  en 
particulier.  Et  s'ils  peuvent  être  altérée 
par  des  notions  étrangères ,  ils  doivent 
paroîtf  e  plus  diftinâement  êc  avec  plus 
d'éclat,  îorfqu'ils  font  plus  près  de  leur 
iburce,  je  veux  dire  dans  lesenfans  & 
.  les  ignoransy  fur  qui  les  opinions  étran- 
gères  ont  fait  le  moins  d'impreflîon. 
Qu'ils  prennent  tel  parti  qu'ils  vou- 
dront f  ils  v^ront  clairement  qu'il  eft 
démenti  par  des  faits  conftans»  &  par 
itne  .contiHuelle  expérience. 

On  reçoit  dans  le  monde  des  principes 
qui  Je  détruifent  les  uns  Us  asures. 

$.  II.  J'avouerai  fans  peine  que  des' 
peribnnès  de  diflférens  pays  »  d'un  têm«' 
péramment  différent  »  Se  qui  n'ont  pas 
été  élevées  de  la  même  manière  y  s'ac« 
cordent  à  recevoir  un  fort  grand  nom- 
bre d'opinions  y  comme  premiers  prin* 
dpes  ^  comme  priniripes  irréfragables  » 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  plufieurs  qui 
ne  faoroidatétte  véritables  y  tanl;  à  caufe 
ik  iev  ^fttrdité  I  que  p^rce  qu'elles^ 

font 
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font  direâement  contraires  les  unes 
aux  autres.  Mais  ,  quelqu'oppofées 
qu'elles  foient  à  la  raifon,  elles  ne  laif* 
font  pas  d'être  reçues  dans  quelqu'en- 
droic  du  monde  avec  un  fi  grand  ref- 
peâ: ,  qu*il  fe  trouve  des  gens  de  bon 
iens  en  toute  autre  chofe  qui  aimeroienc 
mieux  perdre  la  vie  &  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher ,  que  de  les  révoquer 
en  doute ,  bu  de  permettre  à  d'autres 
de  les  conteften 

Par  quels  degrés  les  hommes  viennent 
communément  à  recevoir  certaines  chofes 
pour  principes. 

§.  11.  Quelqu'étrange  que  cela  pa- 
roifle  y  c^eft  ce  que  l'expérience  confir- 
me tous  les  jours  ;  &  l'on  n'en  fera  pa^ 
fi  fortfurpris^  fil'onconfiderepar  quels 
degrés  il  peut  arriver  que  des  dodlrines 
qui  n'ont  pas  de  meilleures  fources  que 
la  fuperftition  d'une  nourrice  ou  l'au- 
torité d'une  vieille  femme ,  deviennent, 
avec  le  tems ,  &  par  lé  confentement 
des  vbififts,  autant  de  principes  de  re- 
ligion &  de  morale.  Car ,  ceux  qui  ont 
foin  de  donner ,  comme  ils  parlent ,  de 
bons  principes  à  leurs  enfans  3  (  &  î^  7 
Tome  /•  K 
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en  a  peu  qui  n'aient  fait  provifion,  pouf 
eux-mêmes ,  de  ces  fortes  de  principes  » 
qu'ils  regardent  comme  autant  d'arti* 
clés  de  foi  )  leur  infpirent  les  fentimens 
qu'ils  veulent  leur  faire  retenir  &  pro- 
felTer  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ; 
^  les  efprits  des  enfans  j  étant  alors  (ans 
connoiflance  &  indifierens  à  toute  forte 
d'opinions  y  reçoivent  les  impreflions 
qu'on  leur  veut  donner  j  femblable  à 
du  papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels 
caraâeres  qu'on  veut.  Étant  ainfi  imbus 
de  ces  doârines ,  dès  qu'ils  commencent 
à  entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  ils  y  font 
confirmés  dans  la  fuite»  àmefurequ'iis 
avancent  en  âge ,  foit  par  la  profefHon 
ouverte  ou  le  confentement  tacite<ie 
ceux  parmi  lefquels  ils  vivent^  foit  par 
l'autorité  de  ceux  dont  la  fagefle»  la 
fciencé  &  la  piété,  leur  font  en  fîngu* 
liere  recommandation  ,  &  qui  ne  per-* 
mettent  pas  qu'on  parle  jamais  de  ces 
doârines ,  que  comme  de  vrais  fonde<* 
mens  de  la  religion  &des  bonnes  mœurs. 
Et  voilà  comment  ces  fortes  de  prin- 
cipes  paflent  enfin  pour  de$  vérités 
inconteftablçs ,  évidente^,  &  nées  avee 

0OUS. 

$«  23,  A  quoi  nous  pouvons  ajouter 
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que  ceux  qui  ont  écé  inftruits  de  cet  ce 
manière  y  venant  à  réfléchir  fur  eux*^ 
mêmes ,  lorfqu*ils  font  parvenus  à  Tâge 
de  raifoti ,  &  ne  trouvant  rîen  dans  leur 
efprit  de  plus  vieux  que  ces  opinions  , 
qui  leur  ont  été  enfeignées  avant  que 
leur  mémoire  tînt^  pour  ainii  dire,  re^ 
giflire  de  leurs  aâions ,  &  marquât  la 
date  du  tems  auquel  quelque  chofe  de 
nouveau  commençoit  à  fe  montrer  à 
eux,  ils  ^imaginent  que  ces pen/écs, 
dont  Us  ne  peuvent  découvrir  en  eux  lapre^ 
miere  fource  ^  font  ajjurément  des  impref^ 
Jions  de  Dieu  &  de  la  nature ,  &  non  des 
chofes  ^ue  les  autres  hommes  leur  aient 
apprifes.  Prévenus  de  cette  imagination  , 
ils  confervent  ces  penfées  dans  leur  ef- 
prit, &  les  reçoivent  avec  la  même  vé- 
nération que  plufieurs  ont  accoutumé 
d'avoir  pour  leurs  parens ,  non  en  verta 
d'une  impreflion  naturelle,  (  car,  en 
certains  lieux  où  les  enfans  font  élevés 
d'une  autre  manière,  cette  vénération 
leur  eft  inconnue  ;  )  mais ,  parcequ'ayanc 
été  conftamment  élevés  dans  ces  idées, 
&  ne  le  ibu venant  plus  du  tems  auquel 
ils  ont  commencé  de  concevoir  ce  ref- 
ped ,  ils  croient  qu'il  eft  naturel, 
§•  1/^.  Ceft  ce  quipwoîtra  fort  vrai-; 

K  a 
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femblable  &  prefqu'inévitable ,  fî  roh 
fait  réflexion  fur  la  nature  de  l'homme 
êc  fur  la  conftitution  des  affaires  dé 
cette  vie.  De  la  manière  que  les  chofes 
font  établies  dans  ce  monde,  la  plupart 
des  hommes  font  obligés  d'employer 
prefque  tout  leur  rems  à  travailler  à 
leur  profeffion  pour  gagner  leur  vie,  & 
ne  fauroient  néanmoins  jouir  de  quel-* 
que  repos  d'efprit,  fans  avoir  des  prin- 
cipes qu'ils  regardent  comme  indubi- 
tables ,  &  auxquels  ils  acquiefcent  en- 
tièrement. Il  n'y  a  perfonne  qui  foît 
d'un  efprit  fi  fuperficiel  ou  fi  flottant  ,. 
qu'il  ne  fe  déclare  pour  certaines  pro- 
pofitions  qu'il  tient  pour  fondamentales, 
fur  lefqùelles  il  appuie  fes  raifonne- 
xnens ,  &  qu'il  prend  pour  règle  du  vrai 
&  du  faux,  du  jufte  &  de  Tinjurte.  Les 
uns  n'ont  ni  aflTez  d'habileté  ,  ni  aflez 
de  loifir  pour  les  examiner  ;  les  autres 
en  font  détournés  par  la  pareflTe  ;  &  il  y 
en  a  qui  s'en  abftiennent  parce  qu'on 
leur  a  dit ,  depuis  leur  enfance,  qu'ils 
fe  dévoient  bien  garder  d'entrer  dans 
cet  examen  :  de  forte  qu'il  y  a  peu  d  e 
perfonnes  que  l'ignorance ,  la  foibleflb 
d/efprit,  les  diftraâions,  la  pareflfe  ^ 
l'éducation  ou  k  légèreté ,  n'engageât 
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à  embra({èr  les  principes  qu'on  leur  a 
appris^  fur  la  fol  d'aucrui^  fans  les  exd^ 
miner; 

§.  25.  Ceft-là  ,  vifiblement  >  Tétai 
ou  fe  trouvent  tous  les  enfans  &  tous 
les  jeunes  gens  ;  &  la  coutume  ,  plus 
ferre  que  la  nature ,  ne  manquant  gUerd 
de  leur  faire  adorer  9  comme  autant 
d'oracles  émanés  de  Dieu,  coût  ce  qu'elle 
a  fait  entrer  une  fois  dans  leur  efprit  ^ 
pour  y  être  reçu  avec  un  entier  acquief^ 
cernent^  il  ne  faut  pas  s'étonner  ii|dan& 
un  âge  plus  avancé  j  qu'ils  font  ou  enl- 
barrages  dçs  affaires  indifpenfables  de 
cette  vie  ^  ou  engagés  dans  les  plaifirs , 
ils  ne  penfent  jamais  férieufement  k. 
examiner  les  opinions  dont  ils  font  pré- 
venus j  particulièrement  fi  l'un  de  leurs 
îprincipes  eft  que  les  principes  ne  doivent 
pas  être  mis  en  queftion.  Mais,  fuppofé 
même  que  l'on  ait  du  tems ,  de  Tefpric 
&de  l'inclination  pour  cette  recherche; 
qui  eft  affez  hardi  pour  entreprendre 
d'ébranler  Its  fondemens  de  tous  fes 
raifonnemens  &  de  toutes  fes  adions- 
paflees  ?  Qui  peut  foutenir  une  penfée 
auffi  mortifiante  qu'eft  celle  de  foupçon- 
ner  que  Ton  a  été  pendant  longtems 
dans  l'erreur?  Combien  de  gens  y  a-t-il 
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qui  aient  aflèz  de  hardieflè  &  de  fef'-^ 
meté  pour  envifager  fans  crainte  les  re- 
proches que  l'on  fait  i  ceux  qui  ofent 
s'éloigner  du  fentiment  de  leur  pay  j  , 
ou  du  parti  dans  lequel  ils  font  nés  ?  Et 
où  efl  l'homme  qui  puiffe  fe  réfoudre 
patiemment  à  porter  les  noms  odieux 
de  Pyrrhonien ,  'de  Déïfte  &  d'Athée  , 
dont  il  ne  peut  manquer  d'être  régalé , 
s'il  témoigne  feulement  qu'il  douce  de 
quelqu'une  des  opinions  communes? 
Ajoutez  qu'il  ne  peut  qu'avoir  encore 
plus  de  répugnance  à  mettre  en  quellion 
ces  fortes  de  principes ,  s'il  croit,  comme 
font  la  plupart  de  tous  les  hommes^  que 
Dieu  a  gravé  ces  principes  dans  fon  amé 
pour  être  la  règle  &  la  pierre  de  touche 
de  toutes  fe's  autres  opinions.  Et  qu'eft* 
ce  qui  pourroit  l'empêcher  de  regarder 
ces  principes  comme  facrés  ;  puifque  de 
toutes  les  penfées  qu'il  trouve  en  lui  , 
ce  font  les  plus  anciennes  ^  &  celles  qu'il 
voit  que  les  autres  honmxes  reçoivent 
avec  le  plus  de  refpeâ  f 
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Comment   les    hommes  viennent'^   pour 
l^ ordinaire  ^  àfe  faire  des  principes  ^^ 

$.  sl6.  Ileilaifédes^imaginer^aprés 
tela,  comment  il  arrive  que  les  hommes 
viennent  à  adorer  les  idoles  qu'ils  ont 
faites  eux-mêmes  ^  à  fe  paffîonner  pour 
les  idées  qu'ils  fe  font  rendus  familières 
pendantlong-tems^  &  àregarder,  comme 
des  vérités  divines  ^  des  erreurs  &  de 
pures  abfurdités  ;  zélés  adorateurs  de 
linges  &  de  veaux  d'or  ^  je  veux  dire  j 
de  vaines  &  ridicules  opinions ,  qu'ils 
regardent  avec  un  fouverain  refpeâ^ 
juiqu'à  difputer  ^  fe  battre ,  &  mourir 
pour  les  défendre  : 

(i)  — — »  qtituii  folos  Cfëdat  habeadoi^ 
Efle  D«os ,  quos  ipfe  colic» 

«  chacun  s'imaginànt  que  les  dieux  qu'il 
»  fert>  font  feuls  dignes  de  Tadoration 
»  des  hommes.  »  Car ,  comme  les  fa- 
cultés de  raifonner  ^  dont  on  fait  pre(^ 
que  toujours  quèlqu'ufage ,  quoique 
prefque  toujours  fans  aucune  circonf* 
peâion  ^  ne  peuvent  être  mifes  en  ac« 

(1)  J^youlit  y  fat.  XV»  y,  57  t^iî.. 
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tion  ,  faute  de  fondement  Se  d'appui  ^ 
dans  k  plupart  des  hommes ,  qut ,  par 
pareflè  ou  par  diftraûîon,  ne  découvrent 
point  les  véritables  principes  de  la  çon- 
noiffance,  ou  qui,  feu  te  de  tems  où  de 
bons  fecours  ,    ou  pour  quelqù'autre 
raifon  que  ce  foit ,  ne  peuvent  point  les 
découvrir  pour  aller  chercher  eux-mê- 
mes là  vérité  jufques  dans  fa  fource;  il 
arrive  naturellement  &  d'une  manière 
prefqu'inévitable,que  ces  fortes  de  gens 
s'attachent  à  certains  principes  qu'ils 
«mbraflent  fur  la  foi  d'autrui  ;  de  forte 
que  venant  à  les  regarder  comme  des 
preuves  dequelqu'autrechofe ,  ils  s'ima- 
ginent que  ces  principes. n'ont, aucun 
befoin  d'être  prouvés.  Qr,  quiconque 
a  admis  une  fois  dans  fon  efprit  quel- 
ques-uns de  ces  principes ,  &  les  y  con- 
ferve  avec  tout  le  refpeâ:  qu'on  a  ac- 
coutumé d'avoir  pour  des  principes  , 
c'eft-à-dire,  fans  fe  hafarder  jamais  de 
les  examiner  ,  mais  en  fe  faifant  une 
habitude;  de  les  croire  parce  qu'il  faut 
les  croire;  ceux,  dis- je,  qui  font  dans 
-cette  difpofition  d^efprit  j   peuvent  fe 
trouver  engagés  par  l'éducation  &  par 
les  coutumes  de  leur  pays  ^  à  recevoir 
pour  des  principes  innés  les  plus  grandes 
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abfurdicés  du  monde  ;  &  à  j^rce  d'avoir 
les  yeux  long  tems  attachértur  les  mê- 
mes objets  ,  ils  peuvent  s'offufquer 
la  vue  jufqu'à  prendre  des  monftres 
qu'ils  ont  forgés  dans  leur  cerveau ,  pour 
des  images  de  la  divinité^  &  l'ouvrage 
même  de  fes  0uins« 

^u  principes  doivent  être  examinés. 

§.  27,  On  peut  voir  aifémenr,  par 
ce  progrès  infenfible,  comment,  dans 
cette  grande  diverdté  de  principes  op« 
pofés  ,  que  des  gens  de  coût  ordre  & 
de  toute  profeflion  reçoivent  &  àéfen^ 
dent  comme  inconteftables  ,  il  y  en  » 
tant  qui  pafTent  pour  innés.  Que  u  queU 
qu'un  s'^vijfe  de  nier  que  ce  foit-là  le 
mx>yen  par  ou  la  plupart  des  honunes 
viennent  à  s'aflurer  de  la  vérité  Se  de 
révifdçnce  de  leurs  principes ,  il  aura; 
peut-être  bien  de  la  peine  a  expliquer  , 
d'une  autre  manière  ^  comment  ils  em- 
bradent  des^  opinions  tout-à-fait  oppo* 
fées,  qu'ils  croient  fortement,;  qalls^ 
foutiennent  avec  une  extrême  confiance^ 
&  qu'ils  font  prêts ,  pour  la  plupart ,  de 
fceller  de  leur  propre  fang.  Et ,  dans  le 
iQtià,  il  c'çft-là  le  privilège  des  princi-^. 
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pes  innés  j  d'être  reçus  fur  leur  propre 
autorité ,  L  \s  aucun  examen ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  rien  qu'on  nepuiffe  croire  , 
ni  comment  les  principes ,  que  chacun 
s'eft  choifis  en  particulier ,  pourroiefît 
êtte  révoqués  en  cloute.  Mais ,  fi  l*on 
dit  qu*on  peut  &  qu'on  doit  examiner 
les  principes ,  &  les  mettre,  pour ainfi 
dire,  à  Tépreuve ,  je  voudrois  bien  fa- 
voir  comment  des  premiers  principes  , 
des  principes  gravés  naturellement  dans 
l'anle,  peuvent  être  mis  à  l'épreuve? 
Ou  du  moins  qu'il  me  foit  permis  de 
demander  à  quelles  marques  &  par  quels 
carafteres  on  peut  diftinguer  les  véri- 
tables principes,  les  principes  innés, 
d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas,  afin  que, 
parmi  legrand  nombre  de  principes  aux- 
quels on  attribue  ce  privilège ,  jepuiflfe 
être  à  l'abri  de  l'erreur,  dans  un  point 
au/n  important  que  celui-là.  Cela  fait, 
je  ferai  tout  prêt  à  recevoir  avec  joie 
ces  admirables  propofîtions ,  qui  ne 
peuvent  être  que  d'une  grande  utilité  ; 
mais,  jufques-Ià,  je  fuis  en  droit  de 
douter  qu'il  y  ait  aucun  principe  véri- 
tablement inne\  parce  que  je  crains  que 
le  •  confentemcnt  univerfel ,  qui  eft  le 
feul  caradere  qu'on  ait  encore  produit  < 
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pour  difcerner  les  principes  innés ,  ne 
^tbit  pas  une  marque  aflèz  sore  pour  me 
déterminer  en  cette  occafion  ^  Se  pour 
me  convaincre  de  Texiftence  d'aucun 
principe  inné.  Par  tout  ce  que  je  vieas^ 
dédire^  il  paroît  clairement^  à  mon 
avis  ,  qu'il  n^y  a  point  de  principe  de 
pratique  dont  tous  les  hommes  con- 
viennent; &  qu'il  n'y  en  a^  par  confé-- 
quent  I  aucun  qu'on  puiflc  appeleràui^ 


K  6 


zxS.  ,  Liv.  L  X^ttV  n*y  a  point 

,      Il  M      I  .1        I,  I     I   I   ;    .1    I     ^    ....Il     ■  —■    Il    II       II  I  -       Ml       I    ii> 

CHAPITRE    III. 

Autres  conjîdérations  touchant.,  les 
principes  innés  ,  tant  ceu^,  qui 
regardent  la  fpéculation  que  ceux 
qui  appartiennent  a  la  pratique^ 

iP— ^^  <  »    ■  I         ■     ■■III  ■^■^M^M^— — 

Des  principes  ne  fauroient  être  innés ,  à 
moins  que  les  idées  dont  ils  font  cotU'^ 
pofés  ne  le  f oient  auffi. 

§.  I. 

i)I  ceux  qui  nous  veulent  perfuader 
qu'il  y  a  des  principes  innés ,  ne  les 
euflcnt  pas  confidérés  en  gros  ,  mais 
euifent  examiné  à  paf  t  les  diverfes  par- 
ties dont  font  compofées  les  propofi- 
tions  qu'ils  nomment  principes  innés ,  ils 
n*auroientpas  été,  peut-être,  fi  prompts 
à  croire  que  ces  propofitions  font  ef- 
fedivement  innées  ;  parce  que  fi  les 
idées  dont  ces  propofitions  font  com- 
pofées, ne  font  pas  innées ,  il  eft  im- 
poilible  que  les  propofitions  ellesmêmes 
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foient  innées^  ou  que  la connoiflànce 
que  nous  en  avons  foit  née  avec  nous* 
Car  y  fi  ces  idées  ne  font  point  innées^ 
il  y  a  eu  un  tems  auquel  Tatne  ne  con* 
noiiToic  point  ces  principes,  qui ,  par 
conféquenc  ne  font  point  in/z/j ,  mais 
viennent  de  quelqu'autre  fource.  Or  , 
où  il  n'y  a  point  d'idées ,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  connoiflànce  ,  aucun  af- 
fentiment,  aucunes  propofîtions  men- 
tales ou  verbales  concernant  ces  idées. 

Les  aies ,  &  fur-tout  celles  qui  compO"^ 
fent  les  propofitions  qu'on  appelle  prin^ 
cipes  j  ne  font  point  nées  avec  les  e/2- 
fans. 

§.  1.  Si  nous  confidérons  avec  foin 
les  enf«ini  nouvellement  nés ,  nous  n^au« 
rons  pas  grand  fujec  de  croire  qu'ils  ap- 
portent beaucoup  d'idéeîs  avec  eux  en 
venant  au  monde.  Car,  excepté ,  peut- 
être  ,  quelques  foibles  idées  de  taim  , 
defoif,  de  chaleur  &  de  douleur  qu'ils 
peuvent  avoir  fenti  dans  le  fein  de  leur 
mère,  il  a'yânulle  apparence  qu'ils 
aient  aucune  idée  établie,  &  fùr-tout 
de  celles  qui  répondent  aux  termes  dont 
font  CQmpofécs<:es  propofitions  gêné-* 
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raies ,  qu'on  veut  faire  pafler  ^aatin^ 
nées.  On  peut  remarqu-er  comment  dif- 
férentes idées  leur  viennent  enfuitepar 
degrés  dans  Tefprit,  &  qu'ils  n'en  ac- 
quièrent juftement  que  celles  que  Tex*- 
^périènce  &  Tobfervation  des  chofes  qui 
ie  préfentent  à  eux,  excitent  dans  leur 
•efprit  ;  ce  qui  peut  fuffire  pour  nous 
convaincre  que  ces  id«es  ne  font  pas  des 
caraâeres  gravés  originairement  dan» 
i'ame.^ 

Preuve  de  la  même  vérke, 

« 

§*.  3  ^  S'il  y  a  quelque  principe  înnép 
c'eft ,  fans  contredit,  celui-ci  :  il  ejt'im" 
poffible  qitune  chofefoit  &  ne  fait  pas  eni 
meme-tems.  Mais ,  qui  pourra  fe  per- 
fuader ,.  ou  qui  ofera  foutenir  que  k$ 
idées  à!impojfibïhté  &  ^identité  foient 
innées  P  EÂ-ce  que  tous  les  hommes  oac 
ces  idées  y  &  qu'ils  le»  portent  avec  eux 
en  venant  au  monde?  Se  trouvent-eller 
les  premières  dans  les  enfans,  &  pré- 
cedent-elles'dans  leur  efprit  toutes  leurs 
autres  connoi({ances  ,  car,,  c'eft  ce  qui 
doit  arriver  nécelTairemçne  fi  elles  font 
innies?  Dira-t-on  qu'un  enfant  a  les 
idées  à'impojfibilué  &  à'idiMtii^^  avant 
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ique  d'avoir  celles  du  blans  ou  du  ndr^ 
d\k  doux  ou  de  V'amcr  ^  &  que  c'eft  de:  la 
connoiflance  de  ce  principe'i, qu'il  eoH- 
dut  que  Tablinthe ,  donc  on  frotte  le 
bout  dts  mammelles  de  fa  nourrice, 
n'a  pas  le  même  goût  que  celui  qu'il 
avoit  accoutumé  de  fentir  auparavant  » 
loffqu*il  tettoit?  Eft'-ce  la  eonnoiflTancô 
quMl  a  y  e(ii*une  choji  ne  peut  pas  être  y  & 
tCetre  pas  en  meme^tems  /  eft'ce  ,.  dis- je  | 
la  connoiflTance  aduelle  de  cette  maxime 
quFfaitqu'ildiftingue  fa  nourrice  d'avec 
un  étranger ,  qu'il  aime  celle-là  &  évite 
rapproche  décekii-ci ?  Ou  bien?,  eft-ce 
que  Kame  règle  fa  conduite  &  la  déter<-* 
mination  de  fes  jugemens^fur  des  idées 
qu'elle  n'a  jamais  eues  ?  Et  l'entende* 
ment  tire-t-il  des  concluions  de  prin« 
cipes  qu'il  n'a  point  encore  connus  ni 
compris?  Ces  mots  à^impojjîbilité  & 
d'i</^/irif /marquent  deux  idées ,  qui  font 
il  éloignées  d'être  innées  &>  gravées  na* 
turellement  dans  notre  ame  ,  que  nous 
avons  befoin,  àmonavis,  d'une  grande 
attention  pour  les  former  comme  il  faue 
dans  notre  entendement  j  &  bien  loin 
de  naître  avec  nous ,  elles  font  fi  fort 
éloignées  àes  pen fées  de  l'enfance  &  de 
la-premierejeuMÛfe,  que^fiTon  y  prend 
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bien  garde,  je  crois  qu'on  tronverd 
qu'il  y  a  bien  des  hommes  faits  à  qui, 
elles  (bac  inconnues. 

,  L'idée  de  /'identité  nejl  point  innée» 


$.  4*  Si  Pidée  de  l'identité  (  pour 
parler  que  de  celle-ci  )  e(l  naturelle  ^  & 
par  conféquent  (i  évidente  &  fi  préfentç 
à  notre  efprit ,  que  nous  devions  la  con« 
noître  dès  le  berceau ,  je  voudrois  bien 
qu'un  enfant  de  fept  ans  ,  ou  même  un 
bomme  de  foixante-dix  ans ,  me  dît  fi 
un  homme ,  qui  eft  une  créature  corn- 
pofée  de  corps  &  d'ame ,  eft  le  même 
Jorfque  fon  corps  eft  changé  :  fi  Euphorbe 
&  Pythagore ,  qui  avoient  eu  la  même 
ame,  n'étoient  qu'un  même  homme 
quoiqu'ils  eufient  vécu  éloignés  de  plu^ 
fieurs  fiçcles  l'un  de  l'autre  :  Et,  file 
coq,  dans  lequel  cette  même  ame  pafia 
enfuite,  étoit  le  même  qu'Euphorbe  & 
Pythagore?  Il  paroîtra  peut-être  pat 
l'embarras  où  il  fera  de  .réfoudre  cette 
queftion,  que  l'idée  d^ideniicén'eA  pas  fi 
établie  ni  fi  claire  ,  qu'elle  mérite  de 
paflfer  pour  innée.  Or ,  fi  ces  idées ,  qu'oa 
prétend  être  innées ,  ne  font  ni  aflez 
ilaires  ni  aficz  diftinâes  pour  être  uni-? 
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verfeUement  connues  &  reçues  natu- 
rellement ,  elles  ne  fauroient  fervir  de 
fondement  à  des  vérités  univerfelles  & 
indubitables  ;  mais  elles  feront  au  con» 
traire  une  occafion  certaine  d'une  per- 
pétuelle incertitude.  Car ,  fuppofé  que 
tout  le  monde  n'ait  pas  la  même  idée 
de  Videntité  que  Pythagore  &  mille  de 
£es  fedlateurs  en  ont  eu  ;  quelle  eft  donc 
la  véritable  idée  de  Videntité ^  celle  qui 
nous  eft  naturelleecqui  eft^^proprement 
née  avec  nous  f  0vl  bien ,  y  a-t-il  deux 
îcjées  d'identité  ,  différentes  l^une  de 
l'autre ,  qui  foient  pourtant  toutes  deux 
innées  f 

-  §.  5 .  C'eft  en  vain  qu'on  réplique^ 
Toit  à  cela  que  les  queftions  que  je  vfenif 
de  propofer  fur  Videntité  de  l'homme , 
jie  font  que  de  vaines  fpéculations  :  car , 
quand  cela  feroît ,  on  ne  laifleroit  pas 
d'en  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  a  au- 
cune idée  innée  de  Videntité dins  l'efprît 
des  hommes.  D'ailleurs ,  quiconque 
conlîdérera ,  avec  un  peu  d'attention  , 
la  réfurreftion  des  morts ,  où  Dieu  fera 
fortir  du  tombeau  les  mêmes  hommes 
qui  feront  morts  auparavant ,  pour  les 
ju^r  &  les  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux^ lelon  qu'ils^  auront  bien  ou  mat 
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vécu  dans  cette  vie  ;  quiconque ,  dis-je,^ 
fera  quelque  réflexion  fur  ce  qui  doit 
arriver  alors  à  tous  les  hommes,  aura 
peut-être  aflez  de  difficulté  à  déterminer 
en  lui^ême  ce  qui  fait  le  mime  homme, 
ou  en  quoi  confifte  Videntité ,  &  n'aura 
garde  de  s'imaginer  que  lui  ou  quel* 
qu'autre  que  crfoit,  &  les  enfans  eux* 
mêmes,  en  aient  naturellement  une  idée 
claire  &  diftinâe. 

Les  idées  de^  tout  &  de  partie  ne  font 

point  innées. 

§.  6.  Examinons  ce  principe  matbé^ 
matique  :  le  tout  ejlplus  grand  que  fa  par^ 
tie.  Je  fuppofe  qu'on  le  met  au  iK>mbre 
des  principes  innés ^  &  je  fuis  aiTuré  qu'il 
peut  y  être  mis  avec  autant  de  raifon 
qu'aucun  autre  principe  que  ce  foit.Ce^ 
pendant^  perfonne  ne  peut  regarder  ce 

{Principe  comme  inné^  s'il  conndere  que 
es  idées  de  tout  &  de  partie  qu'il  reo^ 
ferme ,  font  parfaitement  relatives  9  & 
que  les  idées  pofttives,  auxquelles  elles 
fe  rapportent  proprement  Se  immédia- 
tement ,  font  celles  d*extenfion  Se  de 
nombre ,  dont  ce  qu'on  nomme  tout  & 
partie  ne  font  que  de  Amples  relations  ; 
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de  forte  que  fi  les  idées  de  tout  &  de 
partie  étoient  innées ,  il  faudroit  que 
celles  d'extenfion  &  de  nombre  le  fuC- 
fent  auffi ,  car  il  eft  impoflible  d'avoir 
l'idée  d'une  relation ,  fans  en  avoix  au- 
cune de  la  chofe  même  à  laquelle  cette 
relation  appartient ,  &  fur  quoi  elle  eft 
fondée.  Du  refie,  je  laifle  à  examiner 
aux  partlfans  des  principes  innés  ,  fi*  le$ 
idées  d'extenfion  &  de  nombre  font  ni^ 
turellement  gravées  dansl'ame  de  tous 
les  hommes^ 

L^idé^  ^'adoration  HL^efipas  ïnnéc.^ 

%.  7.  Une  autre  vérité,  qui  eft,  fan* 
contredit  y:  l'une  des  plus  importantes 
qui  puiflent  entrer  aâns  Feiprit  dés 
hommes  ^  &  qui  mérite  de  tenir  le  pre* 
mier  rang  parmi  tous  les  principes  de 
pratique,  c'eft  que  Dieu  doit  être  adoré. 
Cependant  y.  elle  ne  peut  ea- aucune  ma- 
nière paflèff  poux  innée  y  à  moins  que 
les  idées  de  Dieu  Scd^adoration  ne  foient 
auffi  innées.  Or,  que  l'idée^  fignifîée 
par  le  terme  à^ adoration  ^  ne  foie  pas , 
dans  l'entendement  des  enfans ,  comme 
un  caraâere  originairement  empreint 
dans  leur  anve  9  c'eft  de  quoi  Ton  coa* 
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viendra,  je  penfe,  fort  aifément,  fi 
l'on  confidere  qu'il  fe  trouve  bien  peu 
d'hommes  faits  qui  en  aient  une  idée 
claire  &  diftinâe.  Cela  pofé^  je  ne  vois 
pas  qu'on  puiffe  imaginer  rien  de  plus 
ridicule  que  de  dire  que  \^s  enfans  ont 
une  connoiflance  innée  de  ce  principe 
de  pratique ,  Dieu  doit  être  adoré;  mais 
que  pourtant  ils  ignorent  quelle  efl 
cette  adoration  qu'il  faut  rendre  à  Dieu  , 
en  quoi  confiftetout  leur  devoir.  Mais^ 
fans  appuyer  davantage  fur  cela^paflbns 
outre. 

Vidée  de  Dieu  riefi  point  innée. 

§.  8.  Si  aucune  idée  peut-être  r^ar-^ 
dée  comme  innée ,  on  doit  pour  plufieurs 
raifons  recevoir  en  cette  qualité  l'idée 
de  Dieu ,  préférablement  à  toute  autre  : 
car  ^  il  eft  difficile  de  concevoir  com- 
ment il  pourroit  y  avoir  des  principes 
de  morale  innés  y  fans  une  idée  innée  de 
ce  qu'on  nomme  divinité i  parée  qu'ôté 
l'idée  d'un  légiflateur,  il  n'eft  plus  poC- 
fible  d'avoir  l'idée  d'une  loi  ^  &  de  (e 
croire  obligé  de  robferver.  Or ,  fans 
parler  des  Athées  dont  les  anciens  ont 
fait  mention ,  &  qui  font  âétris  de  ce 
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titre  odieux  fur  la  foi  de  Tbiftoire ,  n'a-t-» 
on  pas  découvert,  dans  ces  derniers 
fiecles ,  par  le  moyen  de  la  navigation  ^ 
des  nations  entières  qui  n'avoient  au- 
cune idée  de  Dieu,  à  (i)  la  baie  deJo/- 
danie^  dans  (2)  leBrefil,'&  dans  les  (3) 
Hles  Caribes,  &c.  Voici  les  propres  ter- 
mes de  Nicolas  del  Techo ,  dans  les  let- 
tres qu'il  écrit  (4)  du  Paraguai ,  touchant 
k  converlion  des  Caaigues  :  Rcperi  cant 
gèntem  (5}  nullum  nomen  hahere  ,  quoi 
Deum  &  hominîs  animamjîgnificet^  nulla 
facra  habet ,  nulla  iiota  ;  c'eft-à-dire , 
«  J'ai  trouvé  que  cette  nation  n'a  au- 
»  cun  mot  qui  lignifie  Dieu  &  l'ame 
»  de  l'homme  ;  qu'elle  n'obferve  au- 
3b  cun  culte  religieux ,  &  n'a  aucune 
»  idole,  y»  Ces  exemples  font  pris  de 
nations  où  la  nature  inculte  a  été  aban- 
donnée à  elle-même  fans  avoir  reçu 
aucun  fecours  des  lettres,  de  la  difci*- 
pline  &  de  la  culture  des  arts  &  des 


(i)  Rhoc  flpud  Thcvenot ,   pag.  i.  Tetry  ,  p.  17 
— —  54î.  Ovington  ,  p^  489— -60^. 

(].)  Jean  de  Leiy ,  chap.  'S, 

(j)  Daiw  le  Bofanday  ,  Voyage  des  Pays  Septen- 
ttionaïuc,  par  le  ût\u  de  la  Maitinieie  »  p*  3 10 '  $5^ 

(4}  Ex  Paraquaria  de  Caaiguarum  converfione. 

(5)  Rdatio  triplez  de  zebus  iadicis  Caaiguacuni» 
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fciences.  Mais ,  il  fe  trouve  d'autres 
peuples  qui  ^  ayant  joui  de  tous  ces 
ftyantag'es  dans  un  degré  très-confidé- 
rable,  ne  laiflfent  pas  d'être  privés  de 
l'idée  &  de  la  connoifrance  de  Dieu. 
Bien  des  gens  feront  fans  doute  furpris^ 
comme  je  Tai  été,  de  yoir  que  \es  Sia- 
mois font  de  ce  nombre.   Il  ne  faut  ^ 
pour  s'en  aiTurer,  que  confuker/iz  Lau^ 
berc  (i).  Envoyé  du  Roi  de  France, 
Louis  XIV ^  dans  ce  pays-là,  lequel  (i) 
ne  nous  donne  pas  une  idée^plus  avan-> 
tageufe  à  cet  égard  des  Chinois  eux* 
mênies.  £c  fi  nous  ne  voulons  pas  l'en 
croire,  les  Miflionnaires  de  la  Chine  , 
fans  en  excepter  même  les  Jéfuites  , 
grands  Panégyriftes  des  Chinois ,  qui 
tous  s'accordent  nnanimement  fur  c^t 
article,  nou5  convaincront  que  la  feâe 
des  Lettrés^  qui  font  le  parti  dominaat, 
&  fe  tiennent  attachés  à  l'ancienne  re- 
ligion du  pays,  ils  font  tous  Athées* 
Voyez  NavarrettCj  &  le  livre  intitulé, 
Hi/ioria  cultûs  Sinenjium  ;    Hiftoire  du 
culte  des  Chinois. 


ti)  Du  royaume  de  Siain,  tom.  i ,  part.  II >  ch*  9, 
feà.  I  y  »  fie  part.  iJI ,  di.  lo ,  feâ.  si  »  6c  diap.  xi  ^ 
£t€t.  6. 

(1)  Jhid,  paît*  m  p  chap.  10 1  fcâ*  4  »  ÔC  ch.  x^. 
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Et  peut-être  que  fi  nous  examinions 
avec  foin  la  vie  &  ies  difcours  de  bien 
des  gens,,  qui  ne  font  pas  fi  loin'd'icl^ 
Boas  n'aurions  que  trop  de  fujet  d'ap- 
préhender que  dans  ïts  pays  ^Its  plus 
civilifés ,  il  ne  fe  trouve  plufîeurs  per- 
fonnes  qui  ont  des  idées  fort  foibles  & 
£)rt  obfcures  d'une  divinité,  Se  que  les 
plaintes  qu'on  fait  en  chaire  du  progrès 
de  l'athéifme ,  ne  foient  que  trop  bien 
fondées.  De  forte  que ,  bien  qu'il  n'y 
aie  que  quelques  fcélérat^  entièrement 
corrompus  qui  aient  l'impudence  de  fe 
déclarer  Athées ,  nous  en  entendrions, 
peut-être,  beaucoup  plus  qui  tiendroient 
le  même  langage  ^  fi  la  crainte  de  Tépée 
du  Magiftrat  ou  les  cenfures  de  leurs 
voifins  ne  leur  fermoient  la  bouche  ; 
tout  prêts  d'ailleurs  à  publier  aufli  ou* 
vertempnt  leur  athéifme  par  leurs  dif- 
eours,  qu'ils  le  font  par  les  déréglemehs 
de  leur  vie,  s'ils  étoient  délivrés  de  la 
crainte  du  châtiment ,  &  qu'ils  enflent 
étouffé  toute  pudeur. 

§.  9.  Mais  ,  fuppofé  que  tout  le 
genre  humain  eût  quelque  idée  de  Dieu 
dans  tous  les  endroitsdu  monde,  (  quoi- 
que l'hifloîrenous  enfeignediredtement 
le  contraire  )  il  ne  s'enfuivroit  nulle* 


\ 
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qierit  de-là  que  cette  idée  fût  innée,  Car^ 
quand  il  n'y  auroit  aucune  nation  qui 
nedéfignât  Dieu  par  quelque  nom  ^  & 
qui  n'eût  quelques  notions  obfcures  de 
cet  Etre  fuprême  ,  cela  ne  prouveroic 
pourtant  pas  que  ces  notions  fuflentau* 
tant  de  caraâeres  gravés  naturellemenc 
dans  Tame  ;  non  plus  que  les  mots  de 
feUf  dcfoUUj  de  chaleur  y  ou  de  nombre  , 
ne  prouvent  point  que  les  idées  que  ces 
mots  flgnifient  foient  innées ,  parce  que 
les  hommes  connoifTent  &  reçoivent 
univerfellement  les  noms  &  les  idées 
de  ces  chofes.  Comme  ,  au  contraire  ^ 
de  ce  que  les  hommes  ne  défignenc 
Dieu  par  aucun  nom,  &  n'en  ont  au-» 
cune  idée ,  on  n'en  peut  rien  conclure 
contre  Texiftence  de  Dieu^nonplus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve  qu'il  n'y  a 
point  d'aimant  dans  le  monde ,  parce 
qu'une  grande  partie  des  hommes  n'ont 
aucune  id^e  d'une  telle  chofe,  ni  aucun 
nom  pour  la  défigner;  ou  qu'il  n'y  a 
point  d'efpeces  différentes  &  diftinéles 
d'anges  ou  d^êtres  intelligens  au-deflus 
de  nous ,  par  la  raifon  que  nous  n'avons 
point  d'idée  de  ces  elpeces  diftinftes, 
ni  aucuns  noms  pour  en  parler.  Comme 
c'eft  par  le  langage  ordinaire  de  chaque 

pays 
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pays  que  les  hommes  viennent  à  faire 
provifion  de  mots ,  ils  ne  peuventguere 
éviter  d'avoir  quelque  efpece  d'idée  des 
cfaofes  dont  ceux  avec  qui  ils  conver-* 
fent  ont  fou  vent  occafîon  de  les  entre- 
tenir fous  certains  noms  :  &  fi  c'eA  une 
chofe    qui  emporte    avec  elle   l'idée 
d'excellence,  de  grandeur,  ou  de  quel- 
que qualité  extraordinaire  ,   qui  inté- 
reflfe,  par  quelque  endroit,  &  qui  s'im^ 
prime  dans  4'efprit  fous  Tidée  d'une 
puiilance  abfolue  &  irréfiftible  qu'on 
ne  ptiide  s'empêcher  de  craindre ,  une 
telle  idée  doit,  fuivant  toutes  les  apjpa-^ 
rences,  faire  de  plus  fortes  imp reliions 
&  fe  répandre  plus  loin  qu'aucune  au- 
tre, fur-tout  fi  c'éft  une  idée  qui  s'ac- 
corde avec  les  plus  fimples  lumières 
de  la  raîfon ,  &  qui  découle  naturel- 
lement de  chaque  partie  de  nos  con»- 
noiflànces.  Or ,  telle  eft  V^idée  de' Dieu  i 
car,  les  marques  éclatantes  d^àne  fa- 
geffe&  d'une  puiflance  extraordinaires 
paroiflent  fi  vifiblement  dans  tous  les 
ouvrages  de  la  création  ,    que  toute 
créature  raifohnable  qui  voudra  y  faire 
une  férieufe  réflexion  ,  né  fauroit  man* 
quer  de  découvrir  l'auteur  de  routeis 
ces  merveilles  ; '&  rimprèffiôn  que  iJi 
Jome  /•  L    * 
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découverte  d'un  tel  être  doit  faire  né- 
ceflairement  fur  Tame  de  tous  ceux  qui 
çn  ont  entendu  parler  une  feule  fois  , 
cft  fi  grande  &  entraîne  avec  elle  une 
fuite  de  penfées  d'un  fi  grand  poids,  & 
i\  propres  à  fe  répandre  dans  le  monde, 
qu'il  me  paroît  tout-à-faic  étrange, 
qu'il  puifle  fe  trouver  fur  U  terre  une 
nation  cntierç  d'hommes  affçz  ftupides 
pour  n'avoir  aucune  idée  de  Dieu  :  cela  , 
dis -je,  me  femble  auffi  furprenant 
que  d'imaginer  des  hommes  qui  n'au- 
roient  aucune  idée  des  nombres  ou  du 
feu. 

§p  iQ.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été 
une  fois  employé  en  quelque  endroit  du 
inonde  pour  fignifier  un  être  fuprême  ^ 
tout-puiflant ,  tout-fage^  &  invifible  , 
|a  conformité  qu'une  telle  idée  a  avec 
les  principes  de  la  raifon ,  &  Tintéréc 
d^s  hommes  qui  les  portera  toujours  à 
jSire  fou  vent  mention  de  cette  idée, 
doivent  la  répandre  nécelfairement  fort 
loin  y  &  la  faire  palier  dans  toutes  \^% 
générations  fui  van  tes.  Mais  fuppofé  que 
çc  mot  foit  généraUment  connu ,  &  que 
cette  partie  du  genre  humain ,  qui  ed 
peu  accoutunxée,  h,  penfer ,  ^^  ait  attaché 
^uçfqiics  idics-yagncs  &  Àmparfcûj^cs y  U 
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nt  s*enfuk  nullement  de-^à  que  fidee  d^ 
Dieu/bit  innée.  Cela  prouveroit  tout  au 
plus,  que  ceux  qui  auroient  fait  cette 
découverte^  fe  feroienc  fervis  comme 
^  faut  de  leur  raifon ,  qu'ils  auroienc 
fait  des  réflexions  férieufes  fur  les  caufes 
des  chofes  ^  &  les  auroient  rapportées 
à  leur  véritable  origine;  de  forte  que 
cette  importante  notion  ayant  été  com- 
muniquée par  leur  moyen  à  d'autres 
hommes  moins  fpéculatifs ,  &  ceux-ci 
Payant  une  fois  reçue  ^  il  ne  pou  voie 
guère  arriver  qu'elle  fe  perdît  jamais» 

Que  l'idée  de  Dieu  n*efi  point  innée^ 

§•11.  C'eft-là  tout  ce  qu'on  pour-» 
roit  conclure  de  l'idée  de  Dieu ,  s'il 
étoit  vrai  qu'elle  fe  trouvât  univerfel- 
lement  répandue  dans  l'efprit  de  tous 
les  hommes ,  &  que  dans  tous  \e$  pays 
du  monde,  elle  fût  généralement  reçue 
de  tout  homme  qui  feroit  parvenu  à  ua 
âge  mûr  ;  car  le  confentement  général 
de  tous  les  hommes  à  reconnoître  un 
Dieu  f  ne  s'étend  pas  plus  loin ,  à  mon 
avis.  Que  fi  Ton  foutient  qu'un  tel  con- 
fentement fuffit  pour  prouver  que  l'idée 
de  Dieu  e(l  innée ,  on  en  pourra  tout 

L  i 
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auflî-bieiT  conclure  que  Tidée  du  feu  e(t 
innée  ;  parce  qu'on  peut ,  à  ce  que  je 
crois ,  aflurer  pofitivement  qu'il  n'y  a 
perfonne  dans  le  monde  qui  ait  quel- 
que idée  de  Dieu ,  qui  n'ait  auflî  l'idée 
du  feu.  Or  je  fuis  certain  qu'une  co- 
lonie de  jeunes  enfans  qu'on  enverroit 
dans  une  ifle  où  il  n'y  auroit  point  de 
feu ,  n'auroient  abfolument  aucune  idée 
du  feu ,  ni  aucun  nom  pour  le  défigner, 
quoique  ce  fût  une  chofe  généralement 
connue  par -tout  ailleurs.  Et  peut  être 
ces  enfans  feroient-ils  auili  éloignés 
d'avoir  aucun  nom  ou  aucune  idée  pour 
exprimer  la  divinité,  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  d'entr'eux  s'avisât  d'appli- 
quer fon  efprit  à  la  confidération  de  ce 
monde  &  des  caufes  de  tout  ce  qu'il* 
contient,  par  où  il  parviendroit  aifé- 
ment  à  l'idée  d'un  Dieu.  Après  quoi 
il  n'auroit  pas  plutôt  fait  part  aux  au« 
très  de  cette  découverte  que  la  raifon 
&  le  penchant  naturel  qui  les  porteroie 
à  réfléchir  fur  un  tel  objet,  la  répan- 
droient  enfuite ,  &  la  provigneroient| 
poifr  ainfi  dire^,  au  milieu  d'eu2ç» 
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//  eft  convenable  à  la  bonté  de  Dieu  que 
tous  les  hommes  aient  une  idée  de 
cet  Etre  fuprême  :  donc.  Dieu  a 
gravé  cette  idée  dans  l'ame  de  tous 
les  hommes. 

Réponfe  à  cette  objeSion. 

$.  1 1.  Mais  on  réplique  à  cela  que 
c'efl  une  chofe  convenable  à  la  bonté  de 
Dieu ,  à^imprimer  dans  Vame  des  hommes* 
des  caraSeres  &  des  idées  de  lui-même^ 
pour  ne  \ts  pas  laiiTer  dans  les  ténèbres 
&  dans  rincertitude  à  Tégard  d'un  ar- 
ticle qui  les  touche  de  fi  près ,  comme 
auffi  pour  s'affurer  à  lui-même  les  ref- 
peâs  &  l^s  hommages  qu'une  créature 
intelligente,  telle  que  Thomme,  eft 
obligée  de  lui  rendre.  D'où  Ton  conclue 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  le  faire. 

Si  cet  argument  a  quelque  force,  il 
prouvera  beaucoup  plus  que  ceux  qui 
s'en  fervent  en  cette  occafion  ne  fe  l'ima- 
ginent. Car  fi  nous  pouvons  conclure 
que  Dieu  a  fait  pour  les  hommes  tout 
ce  que  les  hommes  jugeront  leur  être  le 
plus  avantageux,  parce  qu'il  eft  conve- 
nable a  fa  bonté  d'en  ufer  ainfi  ;  il  s'en*- 

L3 
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fuivra  de-là,  non-feulemem  que  Di^ 
a  imptlmé  dans  Tame  des  hommes  une 
idée  de  lui-même  ;  mais  qu'il  y  a  em* 
preint  nettement  &  en  beaux  caractères 
tout  ce  q^e  les  hommes  doivent  favoir 
eu  croire  de  cet  être  fupr^e^  tout,  ce 
qu'ils  doivent  ftire  pour  obéir  à  fes 
ordres ,  de  qu'il  leur  à  donné  une  vo- 
lonté &  des  affeâions  qui  y  font  entié- 
TCmect  conformes  ;  car  tout  le  monde 
conviendra  fans  peine^  qu'il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  aux  hommes  de 
fe  trouver  dans  cet  état,  que  d'être  dans 
les  ténèbres  à  chercher  la  lumière  &  la 
connoiffance  comme  à  tâtofis,  ainfi  que 
S.  Paul  nous  repréfente  tous  les  Gentils 
aS.  XVII,  17,  &  que  d'éprouver  une 

{Perpétuelle  oppofition  entre  leur  vo- 
onté  &  leur  entendement  ^  entre  leurs 
paillons  &  leur  devoir.  Je  crois  pour 
moi  ijue  c'eft  raifonner  fort  jufte  que- 
de  dire  ^  Dieu  qui  ejl  infiniment  fage ,  a 
fait  une  chofe  d*une  tcHe  manière  :  donc 
elle  efitrès-^bien  faite.  Mais  il  me  fexhble 
que  c'eA  préfumer  un  peu  trop  de  notre 
propre  fagefle,  que  de  dire  Je  crois  que 
celaferoit  mieux  ainfi:  donc  Dieu  l'a  ainfi 
fait.  Et  à  l'égard  du  point  en  queftion  ^ 
c'eft  en  vain  qu'on  prétend  prouver  fur 
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ce  fondement  y  que  Dieu  a  gravé  tcr- 
taines  idées  dans  famé  -  de  tous  leii 
hommes  ^  puifqiie  l'expérience  nous 
montre  clairement  qu'il  ne  Ta  point 
fait.  Mais  Dieu  n'a  pourtant  pas  né^ 
gligé  Us  bommes ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
imprimé  dans  leur  ame  ces  idées  dt 
ces  c^raâeres  originaux  de  connoil^ 
fanccj  parce  qu'^ilieuradoirné  d'ailleurs 
des  facultés  qui  fuififent  pour  leur  faire 
découvrir  toutes  les  chofes  nécéfkires  à 
un^tre  tel  que  l'homme,  ^ar  rapport  à 
fa  véritable  deftinaticMir.  Et  je  me  fais 
fort  de  montrer  qu'un  homme  peut, 
fans  le  ferours  d'aucuins  principes 
innés,  parvenir  à  la  cQnnoiflarice  d'un 
Dieu  &  des  autres  chofes  qu-il  lui  im- 
porte de  '<^>nnoître,  s'il  &it  un  hoti 
ufage  de  fes  facultés  naturelles.  DietK 
ayant  doué  l'homme  dés  facultés  de 
connoître  qu'il  poflfede  n*étoit  pas  plui 
obligé  par  Ùl  bonté',  à  graver  dans  foà 
ame  les  notions  innées  do^t  nousâvonk 
parlé  ja^U'fci ,  qu'à  Mii  ^tk^s  p6nts 
ou  des  maiforTs  après  lui  avoir  donné  la 
raifoh  des  mains  Scd&s  matériaux.  Ce*- 
pendant  il  y  a  des  peuples  dans  le  mondé 
qui,  quoique  ingénieux  d^Ueurs ,  n'ont 
«i  ponts ,  ni  maiibns ,  ou  qui  en  fohc 
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fort  mal  pourvus ,  conune  il  y  en  a 

d'âutrft  qui  n'ont  abfolument  aucune 

idée  de  Dieu,  ni  aucuns  principes  de 

morale  ^  ou  qui ,  du  moins ,  n'en  ont 

que  de  fort  mauvais*  La  raifon  de  cette 

ignorance  y  dans  ces  deux  rencontres , 

vient  de  ce  que  les  uns  &  les  autres  n'oiic 

.pas  employé  leur  efprit ,  leurs  facultés 

j&  leurs   forces  avec  toute  rinduftrie 

dont  ils  étoient  capables;  mais  qu'ils 

fe  font  contentés  des  opinions ,  des  cou* 

lûmes  &  jdes  ufàges  établis  dans  leurs 

pays,  fans  regarder  plus  loin.  Si  voils 

ou  moi.  étions  nés  dans  la  Baye  de 

Soldanie,  nOs  penfées  &  nos  idées  n'aU- 

Toient  pas  été  peut-être  plus  parfaites 

que  les  idées  &  les  penfées  groffieres 

vdes  Hottcntos  qui  y  habitent  ;  &  fi  Apo^ 

chancana^  roi  de  f^irginie  eût  été  élevé 

.en  Angleterre ,  peut-  être  auroit-il  été 

.auiïi  habile  théologien  &  aufli  grand 

mathématicien  que  qui  que  ce  foit  dans 

ce  j,oyaume.  Toute  la. différence  qu'il  y 

^a  entre  ce  roi  â;  un  anglois  plus  intel^ 

iigent ,  confifte  fimplement  en  ce.  que 

l'exercice  de  fes  facultés  a  été  borné 

.aux  manières,  aux  ufages  &  aux  idées 

de  fon  pays ,  fans  que  fon  efprit  aie  été 

jamais  pouffé  plus  loin ,  ni  appliqué  à 
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d'autres  recherches  ;  de  forte  que  s'il 
fi'a  eu  aucune  idée  de  Dieu ,  ce  n'efl 
que  pour  n'avoir  pas  fuivi  le  fil  des 
penfées  qui  l'y  auroient  conduit  infail- 
libljement. 

r  *  a 

Les  idées  de  Dieu  font  différentes  en  dif^, 
férentes  perfonnes* 

§.13.  Je  conviens  que  s'il  y  avoît 
quelque  idée  naturellement  empreinte 
dans  Tame  à^^  hommes ,  nous  avons 
droit  de  penfer  que  iSe  devroit  être 
ridée  de  celui  qui  les  a  faits  ^  laquelle 
feroit  comme  une  marque  que  Dieu 
auroit  imprimée  lui-même  fur.  fon 
propre  ouvrage  j  pour  faire  fouvenîr 
l^s  hommes  qu'ils,  font  dans  fa  dépen- 
daiice,  &•  qu'ils  doivent  obéir  a  fes 
ordres.  C'eft.  par-là,  dis* je,  que  de- 
vroiént  éclater  l^s  premiers  rayons  de 
la  connoiflance  humaine.  Maiscombieti 
fe  paffe-t-il  de  temps  avant  qu'une  telle 
idée  puifle  paroître  dans  les  enfans  ?  Et; 
lorfqu'oh  vient  à  la  découvrir ,  qui 
ne  Voit  qu'ellcrréflemble  beaucoup  plus 
à  iine  opinion  où  une  idée  qui  vient  du 
maître  de  TienÊint,  qu'à  une  notion 
qui  repréfente  direâ:ement  le  véritable 
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Dieu  ?  Quiconque  obfervera  le  progrès 
par  lequel,  les  ehfans  parriennent  à  la 
cohnôiiTaûce  qu'ils  ont  ^  ne  manquera 
pas  de  reconooître  que  les  objets  qui 
fe  préfentenc  premièrement  à  eux^  & 
avec  qui  ils  ont^  pour  ainfi  dire,  le 
plus  de  familiarité ,  font  les  premières 
impredîons  dans  leur  entendement , 
fans  qu'on  puifle  y  trouver  la  moindre 
trace  d'aucune  autre  impreflion  que  ce 
foit.  Il  eft  aifé  de  remarquer,. outre 
cela,  comment  leurs  penfées  ne  fe  mul-' 
tiplient  qu'à  mefure  qu^ils  viennent  à 
connoître  une  plus  grande  quantité 
d'objets  fenfibles ,  à  en  conferver  les 
idées  dans  leur  mémoire,  &  à  fe  fkire 
une  habitude  de  les  aflembler ,  de  les 
étendre  &  de  les  combiner  en  différetites 
sianieres.  Je  montrerai  dans  la  fuite 
comment  par  ces .  différens  jiiôyefis .  ils 
Yiennent  à  former  dans  leure^rit  l'idée 
d'un  Dieu. 

§.  14.  Peut- on  fe  figurer  que  les 
idées  que  les  hommes  ont  de  Dieu  foîeac 
autant  de  caraâeres  de  cet  être  fuprême 
qu'il  ait  gravés  dasts  leur  aihe  dr  fon 
propre  doigt,  quand  on' voit  que  dans 
un  même  pays  les  honàones  qui  le  dé« 
%nent  par  un  feul  &  même  nom^  ne 
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laiflenr  pas  d'en  avoir  des  idées  fort 
différentes  ^  fouvent  diamétral emeiit 
oppofées,  &  tout-à-fait  incompatibles  ^ 
Dira-t-on  qu'ils  ont  une  idée  innée  dé 
Dieu,  dès-là  feulement  qu'ils  s'accor* 
dent  fur  le  nom  qu'ils  lui  donôent  ? 

§.15.  Mais  quelle  vraie  ou  même 
fupportable  idée  de  Dieu  pourroit- 
ôn  trouver  dans  Tefprit  de  ceux 
qui  reconnoifToient  &  adoroient  deui 
ou  trois  cent  Dieux  ?  Dès-là  qu'ils  eii 
reconnoiffoiént  plus  d'un,  ils  fâifoient 
voir  d'une  manière  claire  &  îticontèfi 
table  l:|ue  Dieu  leur  étôit  inconnu,  & 
qu'ils  n^alvôîent  aucune  véritable,  idée 
de  èét  Itrè  Tuprêmei  puifqu*îb  lùî 
étoient  Vunité^  Vinfihité  oC  Vétemhé.  Si 
nous  ajoutons  à'cela  le^  idées  groi&eres 
qu*ils  avoient  d'uh  Dieu  corporel  yîdéès 
qu'ils  exprirtioient  par  ks  îmagei  8c  les 
repréfeiitâtîôds  qu'ails  fâifoient  de  leurs 
Dieux;  fi  nou$  ùonildéVons  lois  amours, 
les  mariages ,  fts  inîpudicitèls ,' les  dé- 
bauches, les  querelles  &  les  autres 
bafreffes  ijù^ils  âttr^buôient  à  leurs  di-« 
vînités,  quelle  raîfôn  pourrons-nous 
avoir  dfe  Croîré  que  le  monde  payéh  , 
c'eft-à-diré,  la  .plus  grande  partie;  dà 
genre  huflMiir^  Uit  &U  dàxis  t'efptic  des 
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idées  de  Dieu^  que  Dieu  lui-même  ait 
jeu  foin  d*y  graver,  de  peur  qu'ils  ne 
tombaflènt  dans  l'erreur  fur  Ton  fujet^ 
Que  fi  ce  confencement  univerfel  qu'an 
prefle  fi  fort ,  prouve  qu'il  y  a  quelque 
idée  innée  de  Dietf ,  elle  ne  figniEera 
;^utre .  cfiofe ,  finon  que  Dieu  a  gravé 
dans  rame  de  cous  les  hommes  qui 
parlent  le  même  langage  »  un  nom  pour 
ledéfîgner^  mais  fans  attacher  à  ce  nom 
aucune  idée  de  lui-même  :  puifque  ces 
peuples  qui  conviennent  du  nom  ont 
en  même  temsdes  idées  fort  difiierentes 
jtouchant  lachofe  fi^i^fiée.  Si  l'on  m'op- 
pofe  que  par  cette  HiveiGte  dé  dieux 
que  ies  payens  adoroiem,  ils  n*ay oient 
cri  vue  que  d'exprimef  figurément  les 
dîfierens  attributs  de  cet  être  inconir- 
préhenfible,  ou  les  .différens^. emplois 
de  fa  providence  ;  je  ^^époncis  quç ,  fans 
in'amuferîci  à  rechercher  ce  qu'étoient 
ces  diiïerens  dieux  dains  le^ur  premijere 
^origine ,  je  ne  crois  pas-  que  pérfonm^ 
ôfe  dire  que  le  vulgaire;  \ts  ait  regardés 
comme  de  fimples  attributs  d'un  feul 
Dieu.  Et. en  efltet,  fans  recourir  à  d^au^ 
très  témoignages,  on  V^.<|ii'|  cQpfultér 
Iç  voyage  de  révêqujej  df  Écrite)  choftj 
pu.  )  ppur  ^etrç  copy^iiu:^^^^ç  ja.thep^ 
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logîe  des  Siamois  a,dmet  ouvertement  la' 
pluralité  des  dieux  y  ou  plutôt ,  comme 
le  remarque  judicieufement  l*aibé  de 
Choijy  dans  Ton  *  Journal  du  voyage  de 
Siam ,  qu'elle  confifte  proprement  à  ne- 
reconnoître  aucun  Dieu. 

§•  1 6.  Si  Von  dit  que  parmi  toutes 
les  nations  du  monde ,  les  fages  ont 
eu  de  véritables  idées  de  V unité  8c 
de  V infinité  de  Dieu,  j'en  tombe  d'ac- 
cord. Mais  fur  cela  |e  remarque  deux 
chofes. 

.  La  première ,  c*eft  que  cela  exclut 
runiverfaiité  de  confentemenc  à  Tégard 
de  tout  ce  qui  concerne  Dieu  y  excepté 
ion  nom  j  car  ceç  fages  étant  en  fort  petit 
nombre,  un  peut-être  entre  mille ,  cette 
Hniverfalité  fe  trouve  reflerrée  dans  des 
bornes  fort  étroites. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  qu'il  s'enfuit 
clairement  de4à  que  les  idées  les  plus 
parfaites  que  les  hommes  ayent  de  Dieu, 
n'ont  pas  été  naturellement  gravées  dans 
leur  ame,  mais  qu'ils  les  ont  ac^uifeir 
par  leur  méditation.,  ôç  parun<fôgKimé- ^ 
iif^ge  dejeurs  facultçsj  pûifqu'ètîdiffé-^ 
r^ns  lieux  du  monjde.  les  perfoones  &ges 


iUi 


(i)  Pag.  *î>t«^î 77*1 


^   -. 


;t54     Liv.  I.  Qu*'d n*y  a p(ÂM 

&  appliquées  à  la  recherche  de  la  vérité, 
fe  font  fait  des  idées  juftes  iur  ce  point, 
aufli-bien  que  fur  plufieurs  autres ,  par 
le  foin  qu'ils  ont  pris  de  faire  un  bon 
ufage  de  leur  raiibn ,  pendant  que  d'au  - 
très,  croupifTant  dans  une  lâche  négli-^ 
gence,  (&  c'a  toujcmrs  été  le  plus  grand 
nombre  )  ont  formé  leurs  idées  au  ha^ 
fard  f  fur  la  commune  tradition ,  &  fur 
les  notions  vulgaires,  fans  fe  mettre  forr 
en  peine  de  \ts  examiner»  Ajoutez  à 
cela,  que  fi  l'on  a  droit  de  conclure 
que  Y  idée  de  Dieu  foit  innée ,  de  ce  que 
tous  \t%  gens  fages  en  ont  eu  cette  idée, 
la  vertu  doit  auffi  kut  innée  ^  parce  que 
les  gens  fages  en  ont  toujours  eu  une 
véritable  idée. 

Tel  étoit  vifiblement  le.  cas  où  le 
trouvoiant  tous  les  payens  :  &  quelque 
foin  qu'on  ait  pris  parmi  les  juifs, les 
chrétiens  &  les  mahûmétans  qui  ne  re- 
i^onhoilfent  qu'un  feul  Dieu ,  de  donner 
de  véritables  idées  de  cefouverain  être, 
cette  doârine  n'a  pas  fi  fort  prévalu  fur 
Tefprit  des  peuples  ^  imbus  de  ces  dif- 
férentes religions ,  'pour  faire  qu'ils 
a^ent  une  véritable  idée  de  Dieu  èù 
qu'ils  en  ayent  tous  la  même  idée.  Comr 
bien  trouveioit *- on  de  gens,  jnêmc 
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pÂnni  nous  ^  qui  fc  repréfencenc  Dieu 
affis  daits  les  cieux  fous  la  figure  d'un 
]ionune,&  qui  s'en  forment plufieurs 
autres  idées  abfurdes  &  couc-à-faic  in- 
clignes  de  cet  être  fpuyérainement  par* 
Eût  ?  Il  y  a  eu  parmi  les  chrétiens  i  auffi** 
bien  que  parmi  ks  turcs^  des  feâes 
•ntieres  qui  ont  foutenu  fort  férieufe^ 
xnent  que  Dieu  étoir  corporel  &  de 
forme  humaine  ;  &  quoiqu'à  préfent  on 
ne  trouve  guère  de  perfonnes  parmi 
nous    qui  faflent   profeflkm   ouverte 
d'être  dntropomorphites ,  (  j'en  ai  pour^ 
tant  vu  qui  me  l'ont  avoué)  (i)  je  croîs 
que ,  qui  voudroit  s'appliquer  à  le  re- 
chercher ,  trouveroit  parmi  les  chrétiens 
ignorans  &  mal  inftruits  ^  bien  des  gens 
de  cette  opinion.  Vous  n'avez  qu'à  vous 


.(i)Cetie  réflexion  de  M.Locke*  me £itt fouvenif 
de  ce  Que  me  dit ,  il  y  a  quclc^ue  tems  une  perfonnc 
de  bonne.  mairoB  ,  dont  Tédutation  n*a  point  été  fié* 
gligée  y  ^  qui  ne  mafique  pas  d'erprit,  £tant  venu  \ 
padcr.  devant  elle»  de  ja  toute- piéfcnce  de  Dieu» 
«file  s'avifa  de  me  foutehir  aue  Dieu  n*étoit  pas  fur  la 
teriDe  pendant  le  déluge  de  Noé.  Cette  'ob|eâion'  me 
fiirprit  i  fie  }e  loi  deniandai  fur  qugt  ellf  étoit  fondée, 
Ctfi ,  me  rêpl  Î^Ua-t-ojn ,  '  ^  fi  OUu  eût  été  alors  fut  U 
vurrz  i  Hfifirtoit  iioy^li  Sui^tft  Cette  peifoiiiie ,  Dieu  a 
certainement  un  corps  i  H  q^ite£^emble  û  foxt  au  nôtre  , 
qu'il  ne  fauioit  fc  coJDiicxvec  dani  Tcau  comme  telui  des 
folffoiif* 
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entretenir  far  cet  article  avec  le  fimpf e 
peuple  de  la  campagne ,  ians  prefqu'aa** 
cune  diftinâion  d'Stgc^Sc  avec  les  jeanes 
gens  y  fans  faire  prefqa'aiicane  difê- 
rence  de  condition ,  &  vous  trouverez* 
que  3  bien  qu'ils  ayent  fort  fbuvent  le 
nom  de  Dibu  dans  la  bouche ,  -  les 
idées  qu'ils  attachent  à  ce  mot  font  pour* 
tant  fi  étranges,  fi  grotefques,  fi  baflès 
&  fi  pitoyables,  que  perfonne  ne  pour* 
roit  fe  figurer  qu'ils  les  ayent  apprifes 
d'un  homme  raifonnable  ;  tant  s'en  fauc 
que  ce  foient  des  caraâeres  qui  ayent 
été  gravés  dans  leur  ame  par  le  propre 
doigt  de  Dieu.  Et  dans  le  fond ,  je  ne 
vois  pas  que  Dieu  déroge  plus  à  fa 
bonté  en  n'ayant  point  imprimé  dans 
nos  âmes  des  idées  de  lui-même  qu'en 
nous  envoyant  tout  nuds  dans  ce  monde 
fans  nous  donner  des  habits ,  où  en  nous 
faifant  naître  fans  la  connoiflance  innée 
d'aucun  art.  Car,  étant  doués  des  fa- 
cultés néceflaires  pour  apprendre  à  pour- 
voir nous  mêmes  à  tous  nos  befoins  , 
c  efl  faute  d'induftrie  &  d'application 
dô  notre;  part,'  &,  non  Un  défaut  de' 
bonté  de  la  part  de  Dieu  ,  :  fi  nous  en. 
ignorons  les  moyens.  Il  eft  auffi  certain 
^u'il  y  a  un  Dieu  j,  qu'il  eft  certain  que 
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les  angles  oppofés  ^  qui  fe  font  par  Tin- 
terfeâion  de  deux  lignes  droites,  font 
légauXé  £t  il  n'y  eut  jamais  de  créature 
laifonnable  qui  fe  foie  appliquée  fin- 
cérement  à  examiner  la  vérité  de  ces 
deux  propofitions ,  qui  ait  manqué  d'y 
donner  fon  confentement.  Cependant , 
il  eft  hors  de  doute  qu'il  y  a  bien  des 
hommes  qui  ^  n'ayant  pas  tourné  leurs 
penfées  de  ce  côté-là ,  ignorent  égale- 
ment ces  deux  vérités.Que  fi  quelqu'un 
jugeàpropos  de  donner  à  cette  difpofi- 
tion  où  font  tous  \ts  hommes  de  décou- 
vrir un  Dieu,s'ils  s'appliquent  à  recher- 
cher \^s  preuves  de  fon  exiftence,  le 
nom  de  confentement  univerfel ,  qui , 
sûrement ,  n'emporte  autre  chofe  dans 
cette  rencontre ,  je  ne  m'y  oppofe  pas. 
Mais  y  un  tel  confentement  ne  fert  non 
plus  à  prouver  que  Tidée  de  Dieu  foie 
innée  ,  qu'il  le  prouve  à  Tégard  de 
ridée  de  ces  angles  dont  je  viens  de 
parler. 
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Si  tidée  de  Dieu  n* cfi  pas  ifirue  ^  aucune 
autre  idée  ne  peut-^tre  regardée  en  cette 
qualités 

§•  iy.  Puis  donc  que  y  quoique  la 
connoi (lance  de  Dieu  foit  l'une  des  dé-^ 
couvertes  qui  fè  préfentent  le  plus  na* 
turellement  a  la  raifon  faamaine^  Tidée 
de  cet  Etre  fuprême  n'eft  pourtant  pai 
innée,  coiiinie  je  viens  de  le  montrer 
évidemment ,  fi  )e.  ne  me  trompe ,  je 
crois  qu*on  aura  de  la  peine  à  trouve^ 
aucune  autre  idée  qu'on  ait  droit  de 
faire  paffèr  pour  innée.  Car,  fi  Diett 
eût  imprimé  quelque  caraâere  dans 
l'efprit  des  hommes ,  il  eft  plus  raifon* 
jiable  de  penfer  que  ç'auroit  été  quel- 
qu'idée  clai  re  &  uniforme  de  lui-même , 
qu'il  auroit  gravée  profondément  dans 
notre  ame,  autant  que  notre  fbible  en- 
tendement eft  capable  de  recevoir  l'im- 
prefllon  d'un  objet  infini  &  qui  eft  fi 
fbrtau'defius  de  notre  portée.  Fuis  donc 
que  notre  ame  fe  trouve  d'abord  fans 
cette  idée  qu'il  nous  importe  le  plus 
d'avoir  ,  c'eft-là  une  forte  préfomptîon 
contre  tous  les  autres  caraâeres  qu'on 
voudroit  faire  pailèr  pour  innés.  £t^ 
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pour  moi ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire  que  je  n'en  faurois  voir  aucun  de 
cette  efpece,  quelque  foin  que  j'aie  pris 
pour  cela;  &  que  )e  ferois bien-aife  que 
quelqu^un  voulût  m'apprendre  fur  ce 
point ^  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir  de 
moi-même. 

L'idée  de  fa  fubllance  n'ejl  pas  innécm 

§^  i8.  J'avoue  qu^il  y  a  une  autre 
liée  qu'il  feroit  généralement  avanta- 
geux aux  hommes  d'avoir ,  parce  que 
c'eft  le  fujet  général  de  leurs  difcours , 
où  ils  font  entrer  cette  idée  comme  s'ils 
là  connoiflbient  effeâivement  :  jô  veux 
parler  de  l'idée  de  la  fubjlance ,  que 
nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  par 
voie  de  fenfiaion  ou  de  réflexion.  Si  la 
nature  fe  chargeoit  du  foin  de  nous 
donner  quelques  idées,  nous  aurions 
fujet  d^efperer  que  ce  feroient  celles 
que  nous  ne  pouvons  point  acquérir 
Dous-mêmes  par  l'ufage  de  nos  facultés. 
Mais  y  nous  voyons  y  au  contraire,  que 
parce  que  cette  idée  ne  nous  vient  pas 
par  les  mêmes  voies  que  les  autres  idées^ 
BOUS  ne  la  connoiiH)ns  point  du  tout 
d'une  manière  diilinde  ;  de  forte  que 
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le  mot  de  fubjlancc  n'emporte  autre 
chofe  à  notre  égard  »  qu'un  certain  fujèt 
indéterminé  que  nous  ne  connoiflbns 
point,  c'eft-à-dire ,  quelque  chofe  dont 
nous  n'avons  aucune  idée  particulière» 
diftinâe  &  pofitive,  mais  que  nous  re* 
gardons  comme  le  (  i  )  foutien  des  idées 
que  nous  connoiiTons. 

Nulles  propojitîons  ne  peuvent  être  innées ^ 
parce  quil  riy  a  point  d'idées  qui  f oient 
innées. 

§.  19.  Quoi  au Wdife  donc  des /?r//2- 
tipes  innés  y  tant  de  ceux  qui  regardent  la 
fpéculation ,  que  de  ceux  qui  appartiens 
nent  à  la  pratique ,  on  feroit  aufli  bien 
fçndé  à  foutenir  qu'un  homme  aurolc 
cent  francs  dans  fa  poche ,  argent 
comptant,  quoiqu'on  niât  qu'il  n'y  eut 
ni  denier,  ni  fou,  ni  écu  ,  ni  aucune 
pièce  de  monnoie  qui  put  faire  cette 
Somme  ;  on  feroit,  dis-je,  tout  auflî  bien 


(ï)  Subflratum  :  L'auteur  a  employé  ce  mot  Utia 
dans  cet  endroit ,  ne  croyant  pas  trouver  un  mot  âii- 
slois  qui  exprimât  (î  bien  fa  penfée.  Le  François  n'en 
TOurnit  pas  non  plus  de  fi  propre  à  mon  avis  j  c'eft 
pourquoi  je  le  conferve  ïc}  poux  faicf  mieux  compcendt% 
ce  que  j'ai  mis  dan»  le  texte* 
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fi>ndé  à  dire  cela ,  qu'à  fe  figurer  que 
certaines  propoiitions  font  innées,  qixoi^ 
qu'on  ne  pui0e  fuppofer  en  aucune, 
manière  que  les  idées  dont  elles  font 
compofées  foient  innées  ;  çd,T ,  en  plu- 
fîeurs  rencontres,  d'où  que  viennent  le$ 
idées,  onr.eçoitnéceirairementdes  pro- 
poiitions qui  expriment  la  convenance 
ou  la  difççnvenançe  de  certaines  idéeSj» 
Quiconque  a ,  par  exemple,  une  véri- 
table idée  de  Dieu  &  du  culte  qu'on  lui 
doit  rendre,  donnera  fon  confentemenç 
à  cette  propofîcion,  Diet^doit  êtrefervi, 
fi  elle  ell  exprimée  dans  un  langage 
qu'il  entende  ;  &  toyt  homme  raifoa'* 
nable  ,  qui  n'y  a  pas  fait  réflexion  aur 
jourd'hui,  fera  prêt  à  la  recevoir  de- 
main fans  aucune  difficulté.  Or,  nou$ 
|>o«vofls  fort  bien  fuppofer  qu'un  niil- 
lion  d'hommes  manq^^nt  aixjourd*hui 
de  TuBe  de  ces  idées  ou  .de  toutes  deux 
e^femble.  Car,  pofé  le  cas  que  les  fau- 
vages,  ^  la  plus  grande  partiç  des 
payfans ,  aient  effectivement  des  idées 
d«  Dieu  6c  du  culte  qu'on  lui  doit  ren- 
dre, (  ce  qu'on  n'ofera  jamais  foutenir , 
fi  on  entre  çn  cpnverfation  avec  eu^  fur 
ces  matières)  je  crois  du  moins  qu'on 
ne  fauroit  fuppofer  qu'il  y  ait  beaucoup 
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,  d'enfans  qui  aient  ces  idées.  Cela  étant, 
il  faut  que  les  enfàns  commencent  à  les^ 
^voir  dans  un  certain  tems  >  quel  qull 
foit;  &  ce  fera  alors  qu'ils  commence-- 
ront  auffi  à  donner  leur  confentement 
à  cette  propofition  ,   pour  n'en  plu» 
douter.   Mais ,  un  tel  confentement , 
donné  à  une  propofition  dès  qu -on  Tea- 
tend  pour  la  première  fois^  ne  prouve 
pas  plus  que  ï^%  idées  qu'elle  contient 
ioTitinnécsi  qu'il  prouve  qu'un  aveugle 
de  naiifance^  à  qui  on  lèvera  demain  les 
cataraâes  ^  avoir  des  idées  inné^  du 
foieil ,  de  la  lumière ,  du  fafran  ou  du 
laune^  parce  que  dès  que  fa  vue  fera 
éclaircie  ^  il  ne  manquera  pas  de  donner 
fon  confentement  à  ces  deux  propo(i-> 
cions  :  lefoU'd  eji  lumineux  ^  le  fafran  ejt 
jaune.  Or,  fi  un  tel  confentement  ne 
prouve  point  que  lt%  idées  dont  ces 
propofitions  font  compofées  foient  i/z- 
nées ,  il  prouve  encore  nK>ins  que  ces 
propofitions  le  foient.  Que  fi  quelqu'un 
a  des  idées  innées  y  je  ferois  bien-aife 
qu'il  voulût  prendre  la  peine  de  me 
dire  quelles  font  cts  idées ,  8c  combien 
il  en  connoît  de  cette  efpece. 


de  principes  innés.  Chat  ^lïï.  zfj 

Il  riy   a  point  aidées  innées  dans  U 

mémoire. 

§.  20.  A  quoi  j'ajouterai  que  s'il  y 
â  des  idées  innées^  qui  foient  dans 
refprît,  fans  que  refprit  y  penfe  ac- 
tuellement, il  faut,  du  moins ,  qu'elles 
foient  dans  la  mémoire,  d'où  elles  doi- 
vent être  tirées  par  voie  de  rcminiC- 
cence,  c'eft-à-dire,  êtrecoimues,  lorf- 
qu'on  en  rappelle  le  fouvenir,  conune 
autant  de  perceptions  qui  ont  été  aupa-* 
lavant  dails  Tame ,  à  moins  que  la  ré- 
minifcence  ne  puilTe  fublifter  fans  rémi- 
nilcence.   Car  ,  fe  reflbuvenir  d'une 
chofe,  c'eft  l'appercevoir  par  mémoire 
ou  par  uneconviâioa  intérieure,  qui 
nous  faflê  fentir  que  nous  avons  eu  au^ 
paravant  une  connoiflance  ou  une  per- 
ception particulière  de  cette  chofe.  Sans 
cela,  toute  idée,  qui  vient  dans  l'efprit, 
cft  nouvelle  ,  &  n'eft  point  app^rçue 
par  voie  de  réminifeence;  car,  cette  ^ 
perfuafion  oii  Pon  eft  intérieurement 
qu'une  telle  idée  a  été  auparavant  dans 
notre  efprit,  eft  proprement  ce  quidif- 
dngue  la  réminifçence  de  f oute  autre 
manière  de  penfer.  Toute  idée  que  Tef- 
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prît  n'a  jamais  appçrçucj  n'a  jamais  été 
iians  l'eiprit;  &  route  idée  qai  eft  dans 
fefprit,  eft,  ou  une  perception  aduelle, 
ou  bien,  ayant  été  adueilement  apper- 
çue  ^  elle  eft  en  telle  forte  dans  refpric 
qtf*elle  peut  redevenir  une  perception 
actuelle  par  le  moyen  de  la  mémoire. 
Lorfqu^il  y  a  dans  Tefprit  une  percep- 
tion aduelle  -de  quelqu'idée  fans  mé- 
moire jCette  idée  paroît  tout-à-fait  nou- 
velle à  Tentendement  :  &  lorfquela 
mémoire  rend  'quelque  idée  a(9:uelle- 
ment  préfente  à  Tefprit ,  c'eft  en  faifant 
fentir  injcérieurement  que  cette  idée  a 
été  aâuellement  dans  Tefprît ,  i5c  qu'elle 
ne  lui  étoit  pas  tout-à-fait  inconnue. 
J'en  appelle  à  ce  que  chacun  obferve 
en  foi-même,  pour  favpir  fi  cela  n^ell 
pas  ainlîT^  J€  voudroî5bien  qu'on  me 
donnât  un  exemple  de  quelque  idée , 
prétendue  innée ,  que  quelqu'un  put 
rappeler  dans  fôn  efprit  comme  une  idée 
déjà  connue ,  avant  que  d'en  avoir  reçu 
auçiine  impreffion  par  les  voies  donc 
nous  parlerons  dans  la  fuite  :  car,  en- 
core un  coup ,  fans  ce  fentiment  inté- 
rieur d'une  perception  qu'on  ait  déjà 
eue  ,  il  n'y  a  point*  de  réminîfcence,  & 
oa  ne  fauroic  dire  d'aucune  idée  qui 

vienc 
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Vient  dans  Tefprit  fans  cette  convidion 
qu'on  s'en  reflbûviènne  ,  '  ou   qu'elle 
forte  de  la  mémoire  ,  où  qu'elle  foie 
dans  Tefprit  avant  qu'elle  commence 
de  fe  montrer  aftuellement   à  nous^| 
Lorfqu'une  idée  n'eft  ^às  aâ?ueilemenc 
préfente  à  Tefprit  pu  en  réferve,  pour 
ainfidife,  dans  la  mémoire,  elle  n'eft 
pioint  du  tout  dans  refprîc  ,  '  &  c'eft' 
comme  fi  elle  n'y  avoît  jamais  été.  Sup- 
pofons  un  enfant  qui  ait  Tufage  de  Ïqs 
yeux  jufqu'à  ce  qu'il  çonnoifle  &  dif- 
tîngue  les  couleurs,  mais' qu'alors leg 
lès  cataraftes,  venant  à  fermer  l'enctée 
à  la.  lumière,  il  foit  quarante  ou  cih-' 
quatîte  ans  fans  rien  voit  abfolument,  &i 
que  pendant  tout  ce  tems-Ià  il  perde  en-' 
ttérement  le  fou  venir  des  idées  des  cou- 
leurs qu'il  avoiteuesauparav2tnt.Cétoît* 
là  juftemerit  le  cas  où  fé  trouvôît  un 
aveugle  auquel  j'ai  parlé  utie  fois ,  qui , 
dès  l'enfance ,  ^a voit  été  privé  de  la  viiè 
par  la  petite;  vérole  ,  &  n'avôit  aucune. 
idée  des   couleurs ,   non  plus  qu'un 
aveugle  né.  Je  demande  fi  un  homme  ^ 
dans  cet  éta,t  là,  a dansTef^Hf  quelque. 
idée  des  couleurs ,  plutôt 'dii'un  aveuglé 
né?  Je  ne  crois  pas  que  perfônnè  dife^' 
que  l'un  ou  Fautre^en  aient  abfoîumen'ç^ 
Tomel.  M     ' 
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aucune*  Mais ,  qu'on  levé  It^  cataraâes 
de  celui  qui  eft  devenu  aveugle ,  il  aura 
de  nouveau  des  idées  des  couleurs , 
qu'il  ne  fe  fouvienc  nullement  d'avoir 
eues  :  idées  que  la  vue  qu'il  vient  de 
recouvrer,  fera  pafler  dans  fon  efprit, 
fans  qu'il  foit  convaincu  en  lui-même 
de  les  avoir  connues  auparavant  :  après 
quoi  y  il  pourra  \t^  rappeler  &  fe  les 
rendre  comme  préfentes  à  l'efprit  au 
milieu  des  ténèbres.  Et  c'eft  à  l'égard 
de  toutes  ces  idées  des  couleurs  qu'on 
peut  rappeler  dans  l'efprit,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  préfences  aux  yeux,  qu'on 
dit  qu'étant  dans  la  mémoire  cUc^  font 
aufll  dans  l'efprit.  D'où  je  conclus:  que 
toute  idée  qui  eft  dans  l'efprit,  fans  être 
aduellement  préfente  à  jL'efprit,  n'y  eft 
qu'en  tant  qu'elle  eft  dans  la  mémoire  : 
que ^ fi  elle  n'eft  pas  dans  la  mémoire, 
elle  n'eft  point  dans  l'efprit  ;  &  queid 
e^Ie  eft  dans  la  ipémoire,  elle  ne  peut 
devenir  a^uelienientpréfenteà  l'efprit, 
fans  une  perception  qui  faffe  cpnnoître 
que  cette  idée  procède  de  la  mémoire  , 
c'eft-àdire,  qu'on  l'a  auparavant  connue, 
&  qu'on  s'en  réifouvientpréfentement. 
Si  donc  il  y  a  des  idées  i/z/z/w,  elles  doi- 
vent être  dans  la  mémoire .  ou  bien  on 
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ne  fauroit  dire  qu'elles  foient  dans  PeC- 
prit;  &  fi  elles  font  dans  la  mémoife, 
elles  peuvent  être  retracées  à  l*efpric 
fans /qu'aucune  impreffion  extérieure 
précédé;  &  toutes  les  fois  qu'elles  fe 
préfentent  à  l'efprit ,  elles  produifent 
un  femiment  de  réminifcence,  c'eft- ' 
à-dire ,  qu'elles  portent  avec  elles  uire 
perception  qàî  convainc  întërieuremenc  ' 
l'efprit,  qu'elles  ne  lui  font  pas  entié- . 
rement  nouvelles;  Telle  étant  la  diffé-  * 
rence  qui  fe  trouve  conftamment  enrfe 
ce  qui  eft  &  ce  qui  n'eft  pas  dans  là  mé- 
moire ou  dans  l'efprit,  tout  ce  qui  n'eft 
pas  dans  la  ménioire  eft  regardé  comme 
une  chofe  entiérement'nouvelfe  j  &  qui 
étoit  auparavant  tout-à*fait  inconnue, 
lorfqu'il  vient  àfe  préfentèr  à  Tefprit:' 
au  contraire,  ce  qui  eft  dans  la  mé- 
moire ou  dans  l'efprit  ne  paroît  point 
nouveau ,  lôrfqu'il  vient  à  paroître  jpar  . 
rintervéntion  de  la  mémoire' r  mais 
refpTit  le' trouve  en  lui-même,  &'côa- 
noît  qu'il  y  étpît  auparavant.  Ori  peut 
éprouvei'  par-là  s'il  y  a^ucûîîe  idée  darii 
Tefprit  avant  l'impreffion  faite  pary^-' 
,fation  ou  par  réflexion*  Durefte ,  je  vou-   * 
drois  Wen  voir  un  homnie  qui ,  étant 
parvenu  à  Page  de  raifch ,  ou  dans  quel* 

M  z 
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que  autre  tems  que  ce  foit ,  fe  reflbu-» 
vînt  de  quelqu'une  de  ces  idées  qu'on 
prétend  être  innées  i  &  auquel  elles 
n'auroîcnt jamais  paru nouvellesdepuis 
fe  naiffance.  Quf  fi  quelqu'un  prétend 
foutenir  qu'il  y  a  dans  refprit  des  idées 
qui  ne  font  pas  dans  la  mémoire,  je  le 
prierai  de  s'explique^ ,  &  deme^fai/e 
comprendre  çc  quc'il.e|icen4  p^F-fà. . 

les  principe  jw  Çfi  T^^Ç  f^^^^  pajferpour 
innés  ^  /i^  U  font  pas  parce  qu'Us 
font  de  peu  d^ufage  ou  d^unç  évidence 
peu  fçnfihle. 


V      •  » 


§•  AI..  Outre  ce  que  j'ai  déjà  dit,  il 
y  a  une  autre  raifpn  qui  me  fai^^  douter 
fi  ces  principes,  que  je  viens  d'examiner, 
ou  qiielqu'autre  que  ce  foit ,  font  véri- 
tablement innés^  Comme  je  fuis  pleine-* 
ment  convaincu  que  Dieu,  qui  eft  in- 
fininient  fage,  n'a  rien  fait  qui  nç  foit 
par/aitement  confornie  à  ion  in£ni^  fà^ 
gefle ,  je  ne  faurois  vp^r  pourquoi  l'on 
dévroit  fuppofer  que  ;i?ieu,  imprime 
certains  principes  univerfels  dans  Pâme 
des  hommes  j.puifque/e^  principes  de 
fpiculation  qu  on  prétend  çtre  in^és  ,  ne 
font  pas  d'un  fort  grand  ufa^c^  fy  i^u^ 
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ceux  qui  concernent  la  pratique  ne  font 
point  évidens  par  eux-mêmes  ;  &  que  Us 
uns  ni  Us  autres  ne  peuvent  être  diflingués 
de  quelques  autres  yerUés^  qui  ne  font  pas 
reconnues  pour  innées.  Car^  pourquoi 
Dieu  aurpît-ii  gravé  de  fon  propre 
doigt  y  dans  l'ame  des  hommes ,  des  ca- 
raâeres  qui  n*y  paroiflTent  pas  plus  net* 
tement  que  ceux  qui  y  font  introduits 
dans  la  fuite ,  ou  qui  même  ne  peuvent 
être  diflingués  de  ces  derniers  ?  Que  fi 
,  quelqu'un  eft  perfuadé  qu'il  y  a  effec- 
tivement des  idées  &  des  propodtions 
innées,  qui^  parleur  clarté  &  leur  uti- 
lité, peuvefit  êti'e  dîftinguées  de  tout 
ce  qui  vient  de  dehors  dans  Tefprit ,  & 
dont  on  a  une  connoiflance  acquife ,  il 
n'aura  pas  de  peine  à  nous  dire  quelles 
font  ces  propofitions  &  ces  idées ,  & 
alors  tout  le  monde  fera  capable  de 
juger  fi  elles  font  véritablement  innées 
ou  non.  Car ,  s'il  y  a  de  telles  idées 
qui  foient  vifiblement  différentes  de 
route  autre  perception  ou  connoiflance^ 
chacun  pourra  s'en  convaincre  par  lui-- 
même. J'ai  déjà  parlé  de  l'évidence  des 
maximes  qu'on  fùppofe  innées  ;  &  j'au- 
rai occafion  de  parler  plus  au  long  de 
leur  utilité. 
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V 

La  différence  des  découvertes  que  font  Us 
hommes  j  dépend  du  différent  ufagc 
qu^ ils  font  de  leurs  facultés. 

§.  22.  Pour  conclure  :îl  y  a  quelques 
idées  qui  fe  préfentent  d*abord  comme 
d'elles  -  mêmes  à  Tencendement  de  tous 
les  hommes  I  &  certaines  vérités  qui 
réfultent  de  quelques  idées ,  dès  que 
refprit  joint  ces  idées  enfemble  pour 
cri  faire  des  propoiîtions.Il  y  a  d'autres 
véritésquidépendent  d'une  fuite  d'idées 
difpofées  en  bon  ordre  ,  de  l'exaâe 
comparaifon  qu'on  en  fait,  &  de  cer- 
taines dédudipns  faites  avec  foin ,  fans 
.  quoi  l'on  ne  peut  les  découvrir,  ni  leur 
donner  fon  confentement.  Certaines 
vérités  de  la  première  efpece  ont  été 
regardées  mal-à-propos  comme  innées.^ 
parce  qu'elles  font  reçues  généralement 
&  fans  peine.  Mais  la  vérité  efl; ,  que 
les  idées,  quelles  qu'elles  foient ,  ne 
font  pas  plus  nées  avec  nous,  que  les 
arts  &  les  fciences,  quoiqu'il  y  en  ait 
cffedivenlent  quelques-unes,  qui  fe  pré- 
sentent plus  aifénient  à  notre  efprirque 
d'autres,  &  qui  ,;par  conféquent,  font 
plus  généralement  remues  ^.  bien  qu'au 


de  principes  Innés.  Ch  AV.  m.  171 

refte  elles  ne  viennent  à  notre  connoif- 
fance,  qu'en  conféquence  de  Tufage 
que  nous  faifons  des  organes  de  notre 
corps  &  des  facultés  de  notre  ame  ; 
Dieu  ayant  donné  aux  hommes  des  facultés 
6t  des  moyens  pour  découvrir ,  recevoir  & 
retenir  certaines  vérités^  félon  qiCils  fe 
fervent  de  ces  facultés  &  de  ces  moyens 
dont  il  les  a  pourvus.  L'extrêriie  diffé- 
rence qu'on  trouve  entre  les  idées  des 
hommes ,  vient  dû  différent  ufage  qu'ils 
font  de  leur^  facultés.  Les  uns ,  rece- 
vant les  chofes  fur  la  foi  d'autrui,  (  5c 
ceux-là  font  le  plus  grand  nombre)  abù- 
fent  de  ce  pouvoir  qu'ils  bnt  de  donner 
leur  confentément  à  telle  du  telle  chbfe, 
en  foumettant  lâchement  leur  efprit  à 
.  Tautoriré  des  autres ,  dans  des  points 
qu'il  eft  de  leur  devoir  d'examiner  eux- 
ïnêmes  avec  foin  ,  au  lieu  de  les  rece- 
voir aveuglément  avec  une  foi  implicite. 
D'autres  n'appliquent  leur  efprit  qu'à 
lin  certain  petit  nombre  de  chofes  dont 
ils  acquièrent  une  affez  grande  connoif 
fance  ;  mais  ils  ignorent  toute  autre 
chofe,  pour  ne  s'être  jamais  attaches  a 
d'autres  recherches.  Ainfî  rien  n'efl;  plus 
certain  que  cette  vérité  ,    trois  angles 
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d'un  triangle,  font  égaux  à  deux  droits • 
ïlle  eft  ,  npo-içulement  très-certaine  , 
mais  mên>ç  plus  évidente,  à  mon  avis., 
que  pluHeurs  ,de  ces  propofitions ,  qu'op 
Regarde  cQiiï.çne  àes  principes.  Cepen- 
dan t ,  H  y  a  des  millions  d'hommes ,  qui , 
quoiqu'habiles  en  d'autres  chofes ,  igno* 
Tent  entiéremeiit  çelleJà,  parce  qu'ils 
liront  jamaî.s  appliqué  leurefprit  à  l!exaj- 
men  de  ces  fortes  aangles.  D'ailleurs, 
celui  qui  connoît  très  -  certainement 
cette  prbpofition ,  peut  néanmoins  igno- 
rer entièrement  la  vérité  de  plufieurs 
autres  proportions  de  mathématique  , 
qui  font  aufli  claires  &  aulli  évidentes 
que  cellé-Ià ,  parc.e  qu'il  n'a  pas  poufle 
Tes  recherches*  jùfqu'à  Texamen  de 
ces  vérités  mathématiques.  La  même 
chofe  peut  arriver  à  l'égard  des  idées 
que  nous  avons  de  Dieu  :  car ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  vérité  que  l'homme 
puifle  connoître  plus  évidemment  par 
lui-niêmeque  Texifteuce  de  Dieu;  ce- 
pendant, quiconque  regardera  les  cho- 
fes de  ce  monde,  félon  qu'elles  fervent 
à  fes  plaifirs  &  au  contentement  de  fes 
paffions,  fans  fe  mettre  autrement  en 
peine  d'en  rechercher  les  caufes,  les 
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diverfes  fins ,  &  Tadmirable  difpofition^ 
pour  s'attacher  avec  foin  à  en  tirer  les 
conféquences  qui  en  naiflTent  naturelle- 
ment, un  tel  homme  peiit  vivre  long- 
ternis  fani^avoir  aucune  idiê  de  Dieu*. 
Et  s'il  s'en  trouvé  d*auti^es  qui  viennent 
à  mettre  cette -idée  dans  leur  tête  pout 
en  avoir  ouï  parler  en  converfation  , 
peut-être  drôiront-ils  Texiftence  d'un 
tel  Etre  :  mais,  s'ils  n'en  ont  jamais 
examiné  les  fondemens  ,   la  connoiP- 
iànce  qu^ils  en  auront  ne  fera  pas  plus 
parfaite  que  celle  qu'une?  perfonne  peut 
avoir  de  cette  vérité,  les  trois  angles 
d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits  ;  s'il 
la  reçoit  fur  la  foi  d'autrui ,  parla  feule 
xaifon  qu'il  en  a  ouï  parler  comme  d'un© 
vérité  certaine ,    fans  en  avoir  jamais 
examiné  lui  -  mémie  la  démon ftrat ion. 
Auquel  cas  ils  peuvent  regarder  l'exîf- 
tence  de  Dieu  comme  une    opinioa 
probable;  mais  ils  n'en  voient  pas  la 
vérité,    quoiqu'ils  aient  des  facultés 
capables  de  leur  en  donner  unecon- 
noiflfance  claire  &  évidente,   s'ils  les 
employoieiit  foigneafement  à  cette  re- 
'4:herche.  Ce  qui  foit  dit  en  paflTant  pour 
montrer  combien  nos  connoijfances  dé-»^ 
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ftndcnt  du  bon  ufagc  des  facultés  que  ta, 
nature  nous  a  données  ;  &  combieQ  peu 
elles  dépendent  de  ces  principes ,  qu'on 
fuppofe  fans  raifon  avoir  été  imprimés 
dans  Tame  de  tous  les  hommes  pour 
icre  la*  règle  de  leur  conduite  :  prin- 
cipes que  tous  les  hommesconnoitroient 
neceflairement  s'ils  étbient  dans  leur 
efprit^  ou  qui,  leur  étant  inconnus,  y 
Xerôient  fort  inutilement.  Or,  puifque 
tous  les  hommes  ne  les  connoifTentpas , 
&  ne  peuvent  même  les  di^nguer  des 
autres  vérités  >  dont  la  connoiflance 
leur  vient  certainement  de  dehors  , 
nous  fommes  en  droit  de  conclure  qu'il 
n'y  a  point  de  tels  principes. 

Les  hommes  doivent  penfer  &  connoîtrc 
les  chofes  par  eux-mêmes. 

§.  ^3.  Je  ne  faurois  dire  à  quelles 
cenfures  je  puis  m'êrre  expofé ,  en  ré« 
voquant  en  doute  qu'il  y  ait  des  prin-- 
cipes  innés;  &  fi  on  ne  dira  point  que 
je  ren verfe  par-là  les  anciens  fondemens 
de  la  connoiflance  &  de  la  certitude  : 
mais ,  je  crois  du  moin$  que  la  méthode 
que  j'ai  fui  vie,  étant  conforme  à  la 
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vérité ,  rend  ces  fondemens  plus  iné-r 
branlables.  Une  autre  chofe,  dont  je^ 
fuis  fortement  perfuadé  ^  c'eft  que  dans 
le  difcours  fuivant,  je  ne  me  fuis  point 
fait  une  affaire  d'abandonner  ou  de  fui* 
vre  l'autorité  de  qui  que  ce  foit.  La  vé- 
rité a  été  mon  unique  but  :  par-tout  oîi 
elle  a  paru  me  conduire,  je  Tai  fuivie 
fans  aucune  prévention ,  &  fans   me 
mettre  en  peine  (i  quelqu'autre  avoic 
fuivl  ou  non  le  même  chemin.  Ce  n'eft 
pas  que  je  n'aie  beaucoup  de  refpeâ 
pour  les  fentimens  des  autres  bopmes  ; 
mais,  la  vérité  doit  être  refpedée  parr 
deifus  tout  ;  &  j'efpere  qu'on  ne  m0 
taxera  pas  de  vanité  fi  je  dis  que  nou3 
ferions  peut-être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  connoiflàpce  des  chofes ,  fi  nous 
allions  à  la  fource^  fe  veux  dire  à  Texa- 
mende^chofes  mêmes,  &  que  nous:nou^ 
filfions  une  affaire  de  chercher  la^  vérité 
en  fuivant  nos  propre^  penfées^  :plut;6t 
que  celles  des  autres  hommes.  Car,  je 
crois  que  nous  pouvons  ^fpérer  ^vec 
autant  de  fondement ,  de  voir  par  les 
yeux  d'autrui  ;  ;  que  de  connoître  •  les 
chofes   par   renteodement  .des, autres 
hommes.  Plus  nq\is  connoifTpns  la  vér 
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rite  &  la  raîfon  par  nous-mêmes ,  plus 
nos  connoiflTances  font  réelles  &  véri- 
tables.   Pour  les  opinions  des  autres 
hommes ,  fi  elles  viennent  à  rouler  & 
flotter  ,  pour  ainfi  dire,  dans  notre  ef- 
prit ,  elles  ne  contribuent  en  rien  à' 
nous  rendre  plus  intelligens ,  quoique 
d'ailleurs  elles  foient  conformes  à  la 
vérité.  Tandis  que  nous  n'èmbraflons 
tes  opinions  que  par  refpeâ:  pour  le 
nom  de  leurs  auteurs  ,  &  que  nous 
n'employons  point  notre  raifon  comme 
eux  à  comprendre  ces  vérités,  dont  la 
connaiflknce  les  a  rendu  fi  illuftres  dans 
le  monde ,  ce  qui  en  eux  étoit  véritable 
fciehée ,  n'ell  en  nous  que  pur  entête*- 
ment,  yfrifiote  étoit  fans  doute  un  très- 
habile  homme ,  mais  perfonne  ne  s'eft 
encore  a  vifé<îe  lé  juger  tel ,  parce  qu'il 
«mbràflbît  aveuglément  &   fputenoit 
aveè  confiance  lis  fentimen's  d'autruî; 
Et  S'il  ri'êft'pas  devenu  phildfophe  en 
Tfecévant  fans  examen  les  priftcipes  dei 
fa  vans  qui  Toni  précédé,  je  nevors  pas 
que  perfonne  piiifle  le  deveiiir  par  cô 
moyen-là.'  Dahk  lesifciences,  chacun 
ne  poflfed^  qu'-autant  qu'ita  déxonnoif* 
fahces  réelles  >  'éont^  11  ibmpeiid'  Itri^ 
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même  les  fondemëns.C'eft-là  fon  véri- 
table tréfor,  le  fonds  qui  lui  appartient 
en   propre  ,  &  dont  il  fe  peut  dire  le 
maître.  Pour  ce  qui  eft  des  chofes  qu'il 
croit  ;^  &  reçoit  fimplement  fur  la  foi 
d'autrui  ^  elles  ne  fauroiem  entrer  en 
ligne  de  compte  ;  ce  ne  font  que  des 
lambeaux  entièrement  inutiles  à  ceux 
qui  les  ramaifent ,  quoiqu'ils  vaillent 
.leur  prix  étant  joints  à  la  pièce  d'où  ils 
ont  été  détachés.  Monnoie  d'emprunt, 
toute  pareille  à  ces  pièces  enchantées 
qui  paroiffent  de  l'or  entre  les  mains  de 
celui  dont  on  les  reçoit ,  mais  qui  de* 
viennent  des  feuilles  ou  de  la  cendre 
dès  qu'on  vient  à  s'en  fervir. 

D^oà  vient  l\oplnion  qui  établit  des  prini 

cipes  ihnés. 

m 

§.  24.  Les  hommes  ayant  une  iGbis 
trouvé  certaines  prppofitions  générales  ^ 
qu'on  ne  fauroh  révoquer  en  doute  dès 
qu'on  les  comprend,  je  vois  bien  que 
rien  n'étpiç  plus  cpurt  &  plus  aifé  que 
de  conclure  que  ces  propofitions  étoient 
i/2n*>j.  Cette  conclufipn,  une  fois  reçue, 
a  délivré  les  p^eiiè.ux  de  la:  peine  de 
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/aire  des  recherches  fur  tout  ce  quiétoîc 
déclaré  inne\   &  a  empêché  ceux  qui 
doutoient,.  de  fohger  à  s'en  inftruire 
par  eux-mêmes.  D'ailleurs,  ce  n'eft  pas 
un  petit  avantage  pour  ceux  qui  font 
les  maîtres  &  les  doâeurs^  depofer, 
.pour  principe  de  tous  les  principes ,  que 
les  principes  ne  doivent  point  être  mis  en 
quejlion;  car,  ayant  une  fois  établi  qu'il 
y  a  àes principes  innés ^  ils  mettent  leurs 
'îcâateurs  dans  la  néceflîté  de  recevoir 
certaines  dodrines  ,    comme  innées  , 
&  leur  ôtent,  par  ce  moyen,  Tufage  de 
leur  propre  raifon ,  en  les  engageant  à 
croire  &  à  recevoir  ces  doctrines  fur 
la  foi  de  leur  maître  fans  aucun  autre 
examen  :  de  forte^ue  ces  pauvres  dif- 
ciples,  devenus  efcîaves  d'une  aveugle 
crédulité,  font  bien  plus  aifés  à  gou- 
verner,  &  deviennent  beaucoup  plu» 
litiles  à  une  certaine  efpece  de  gens  , 
qui  ont  TadrelTe  &  la  charge  de  leur 
diâier  des  principes,  &  de  fe  rendre 
maître  de  leur  conduite.  Or,  ce  n'eft 
pas  un  petit  pouvoir  que  celui  qu'un 
homme  prend  fur  un  autre,  lorfqu'il  a 
l'autorité  de  lui  inculquer  tels  principes 
qu'il  veut,  comme  autant  de  vérités 
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qu'il  ne  doit  jamais  révoquer  en  doute , 
&  de  lui  faire  recevoir  comme  un  prin- 
cipe inné  tout  ce  qui  peut  fervir  a  fes 
propres  fins.  Mais  fi ,  au  lieu  .d'ea  ufer 
ainfi.  Ton  eût  examiné  les  moyens  par 
où  les  hommes  viennent  à  la  connoif* 
iànce  de  pluGeurs  vérités  univerfelles  ^ 
on  auroit  trouvé  qu'elles  fe  forment 
dans  Tefprit  par  la  confidératioQ  exaâe 
deschofes  mêmes;& qu'on  les  découvre 
par  l'ufage  de  fes  facultés,  qu^j  par 
leur  deftination  font  très-propres  à  nous 
faire  recevoir  ces  vérités ,  &  à  nous  eo 
faire  juger  droitement ,  fi  nous  les  apf- 
pliquons  comme  il  faut  à  cette  rer- 
cherche* 


i 
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«      •  •    •  • 
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Gonclujion, 

§.  iSL5.  Tout  le  deffem  que  je  mé 
ptopôfe  dân^  le  livre  fûivant  ^  c'eft  de 
montrer  comment  renténdetaent  ^to^ 
xrede  dans  cette  affaire*  Maîsj  j'aver- 
tirai d'avance ,  qu*afin  de  mê  frayer  lé 
chemin  a  la  découverte  de  ces  fonde- 
mens  ^  qui  font  lès  feuls,  à  ce  que  je 
crois ^  fur  lefquels  les  notions  quehbu$ 
pouvons  avoir  de  nos  propres  corinoif- 
laïK^esy  puiÉTent  êtrefoiîdemeftt  établies, 
j'ai  été  obligé  de  rendre  compte  des 
Taifons  que  j*avois  de  douter  qu'il  y  ait 
des  principes  innés.  Et  parce  que,  parmi 
ÏQs  argumens  qui  combattent  ce  fenti- 
ment ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  fone 
fondés  fur  les  opinions  vulgaires ,  j'ai 
été  contraint  de  fuppofer  plufieurs  cho- 
fes ,  ce  qu'on  ne  peut  guère  éviter  lorf- 
qu'on  s'attache  uniquement  à  montrer 
la  fauflfeté  ou  Tinconfiftance  de  quelque 
fentiment  particulier.  Dans  les  contro- 
verfes,  il  arrive  la  même  chofe  que 
dans  le  fîége  d'une  ville ,  où ,  pourvu 
que  la  terre  j  fur  laquelle  on  veut  dreffer 
le%  bactéries  ^  foie  ferme,  on  ne  fe  mec 
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point  en  peine  d'où  elle  eft  prife ,  ni  à 
qui  elle  appartient  ;  fuifit  qu'elle  ferve 
au  befoin  préfent.  Mais ,  comme  je  me 
propofe  y  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage^ 
d'élever  un  bâtiment  uniforme  ,&  donc 
toutes  les  parties  foient  bien  jointes  en- 
femble^  autant  que  mon  expérience  & 
les  obfervations  que  j'ai  faites  me  le 
pourront  permettre,  j'efpere  de  le  conf- 
truire  de  telle  manière  fur  fes  propres 
fondemens ,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers  , 
ni  arc-boutans  pour  le  foutenir.  Que  fi 
Ton  montre  j  en  le  minant  ^  que  c'eft 
un  château  bâti  en  l'air  j  je  ferai  du 
moins  en  forte  qu'il  foit  tout  d'une 
pièce,  &  qu'il  ne  puiffe  être  enlevé  que 
tout  à  la  fois.  Au  refte ,  j'avertirai  ici 
mon  leâeur  de  ne  pas  s'attendre  à  des 
démonftrations  inconteftables ,  à  moins 
qu'on  ne  m'accorde  le  privilège  que 
d'autres  s'attribuent  aflez  fouvent,  de 
fuppofer  mes  principes  comme  autant 
de  vérités  reconnues ,  auquel  cas  je  ne 
ferai  pas  en  peine  de  faire  auflî  des  dé- 
monftrations.Tout  ce  que  j'ai  à  dire  en 
faveur  des  principes  fur  lefquels  je  vais 
fonder  mes  raifonnemens ,  c'elt  que  j'en 
appelle  uniquement  à  l'expérience  de 


iSt  Liv.L  Qiiîlny  a  point  ^  &c. 

aux  obfervations  que  chacun  peut  faire 
parfoi-méme  fans  aucun  préjugé,  pour 
lavoir  s'il  font  vrais  ou  faux  :  &cela 
fuffit  pour  une  perfonne  qui  ne  fait  | 
profeffion  que  d'expofer  fincérement 
&  librement  fes  propres  conjedures 
fur  un  fujet  aflfez  obfcur  ^  fans  autre 
deflein  que  de  chercher  la  vérité  avec 
un  efprit  dépouillé  de  toute  préven* 
tion. 


Fin  du  iivrc  prcmitK 
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LIVRE     SECOND. 
DES    IDÉES. 

Chapitre   premier. 
Ou  l'on  traite  des  idées  en  général 
ô  de  leur  origine;  &  oà  Von  exor- 
mine ,  par  occajîon ,  fi  Pâme  de 
l'homme  penfc  toujours. 

Ce  quon  nomme  idée  >    ejl    l'objet   de 

la  penfée. 

5.   I. 

C»  H  A  Q  u  B  homme  étant  convaincu  en 
lui-même  qu'il  penfe  1  &  ce  qui  eft  dans 
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fon  efprit  lorfqu'il  penfe ,  étant  des 
idées  qui  l'occupent  aâueilement  ^  il 
efl  hors,  de  doute  que  les  hommes  one 
plufieurs  idées  dans  l'erprit^  comme 
celles  qui  font  exprimées  par  ces  mots  ; 
blancheur^  dureté  y  douceur  ^  per^fée  y  mour 
vemerfty  homme ^  éléphant^  armée ^  meur^^ 
tre ,  &  plufieurs  autres.  Cela  pofé  ,  la 
première  chofe  qui  fe  préfente  à  exa- 
miner ^  c'eft  comment  f  homme  vient  à 
aveir  toutes  ces  idées  ?  Je  fais  que  c'eft 
unfentiment  généralement  établi,  que 
tous  les  hommes  ont  des  idées  innées  , 
certains  caraAeres  originaux  qui  onc 
été  gravés  dans  leur  ame  dès  le  premier 
moment  de  leur  exiftence.  J'ai  déjà 
examiné  au  lori^  ce  fentimenc  ;  &  je 
m'imagine  que  ce  que  j'ai  dit^  dans  le 
livre  précédent,  pour  le  réfuter,  fera 
xeçu  avec  beaucoup  plus  \de  facilité  , 
lorfque  j'aurai  fait  voir  d'où  l'enten- 
dement peut  tireîr  toutes  les  idées  qu'il 
a,  par  quels  moyens  &  par  quels.degrés 
elles  .peuvent  Venir  daiîs  refprit  ;  fur 
quoi  j'en  appelkrai  à  ce  que  chacun  peut 
obferver  &  éprouver  en  foi  même. 
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Tçupes  Us  idées  viennmt  par  fenfatioa 
ou  par  réfiexiort* 

%  2.  $uppo£)ns  donc  qu'au  com- 
mencement Tame  eft  çq  qu'on  appelle 
une  tahle  rafe(i) ,  vuide  de  tous  carac- 
tères ,  fans  aucune  idée  quelle  qu'elle 
foit  :  comment  vient- elle  à  reçcyoirt 
des  idées  ?  Par  quel  moyen  en^cquierit:- 
clle  cette  prodigieufe  quantité  que  Pima* 
gination  de  l'homme  ,  toujours  agit-- 
fance  &  fans-borncis,  lui  préfentêaveç 
une  variété  prefque  infinie  F  D'où  p^ife?- 
t-elle  tous  ces  matériaux ,  qui  Ibnt 
cpmmele  fonds  de  tdusfes  raîfonn.emens 
^  déboutes  fe^  conno]  flan  ces?  A  ccIé^. 
je  réponds  en  un  mot  de  Vesppçriençe  : 
c'eft-là  le  fondement  dé  toutes  nos  con- 
noiflahces  ;  &  c'çft  de- là  qu'elles  tirent 
Içurprefniere  origine.  Les  obfiryations 
qtfe nous  faifons Ju/ Us  objets  extérieur? 
fiç  fenfibles,  o^fùr  Jes  op^ratiom  inté- 
rieure)? d^  notre  ^me ,  que  nous  apper-^ 
cevons  ,  &  fur  lefquçlles  nous  réjléçhijjoris 
nqus-mçmes ,  fournijfent  ^  notre  fifprit  les 
matériaux  de  toutes  f es penfées.  Ce  fontJà 
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les  deux  fources  d'où  découlent  toutes 
les  idées  que  nous,  avons  ^  ou  que  nous 
pouvons  avoir  nacurellement. 

Objets  de  la  fenfation  ,  première  fource 

de  nos  idées. 

« 

§.  3 .  Et  premièrement  nos  fens  étant 
frappés  par  certains  objets  extérieurs  , 
font  entrer  dans  notre  ame  plusieurs 

Ï)erceptions  diftinftes  dès  chofes ,  félon 
es  diverfes  manières  dont  ces  objets 
agiflent  fur  nos  fens*  C'eftainfi  que  nous 
acquérons  les  idées  que  nous  avons  du 
blanc,  dix  jaune  :^  du  chaud,  du  froid,  da 
dur  y  du  mou,  du  doux,  de  Vamer,  &  de 
tout  ce  que  nous  apppelons  qualités/en^ 
Jibles,   Nos  fens,  dis- je,  font  entrer 
toutes  ces  idées  dans  notre  ame,  par 
où  j'entends  qu'ils  font  paffer  des  objets 
extérieurs  dans  l'ame,  te  qui  y  produit 
ces  fortes  àt perceptions.  Et  comme  cette  ' 
grande  fource  de  la  plupart  des  idées 
que  nous  avons ,  dépend  entièrement 
de  nos  fens,  &  fe  communique  à  l'en- 
tendement par  leur  moyen,  je  l'appelle 
fènfàtion. 
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Les  opérations  de  notre  efprit  p    autre, 

fourbe  d'idées. 

§-  4.  L^autre  fource,  d'où  rexitea- ' 
dément  vient  à  recevoir  des  idées^c'ell: 
la  perception  des  opérations  de  nottô 
ame  fur  les  idées  qu'elle  a  reçues  par 
Us  fens  :  opérations  quij  dévenanc 
l'objet  des  réflexions  de  Panie  j  prodiu*« 
fent  dans  Tentendemen  t  une  autre  efpece 
d'idées  y  que  les  objets  extérieurs  n*au-? 
roient  pu  lui  fournir  :  telles  que  font 
les  idées  de  ce  qu'on  appelle  apperce^ 
yoïr^  penfer y  douter^  croire^  raifonner ^ 
cohnoître^  vouloir^  &  toutes  les  diffé- 
rentes adions  de  notre  ame ,  de  l'exif-. 
tence  defquelles ,  étant  pleinement  con- 
vaincus parce  que  nous  \ts  trouvons,  en 
nous-mêmes  ,  nous  recevons  par  leur 
moyen  des  idées  auflî  diftindes  que 
celles  que  les  corps  produifent  en  nous 
lorfqu'ils  viennent  à  frapper  nos  fens. 
Ceft-là  une  fource  d'idées  que  chaque 
homme  a  toujours  en  lui-même;  &^ 
quoique  cette  faculté  ne  foit  pas  un  fens, 
parce  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  les 
objets  extérieurs  ,  elle  en  approche 
beaucoup^  &le  nom  àe  fens incérieume 
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lui  conviendroit  pas  mal.  Mais ,  comme 
j^àppélle'  l'autre  fource  de  nos  idées 
fcnjation^  je  nommerai  celle-ci  r^^Ario», 
parce  que  Tame  ne  reçoit  par  fon  moyen 
qtte  les  idées  qu'elle  acquiert  en  réflé- 
chiflant  fur  fes  propres  opérations* 
Ceft  pourquoi,  je  vous  prie  de  remar- 
quer que ,  dâtis  la  fiilte  de  ce  difcours^  . 
j'entends  par  réflexion  la  connoîiflance 
que4'ame  prend  de  fes  diïïerentes  opé- 
Mtions ,  par  bii  l'entendement  vient  à 
s'en  former  des  idées.  Ce  font-Ià,  à 
mon  avis  ,  les  feuls  principes  d'où 
toutes  nos  idées  tirent  leur  origine  ; 
favoir,  les  cbofes  extérieures  &  maté- 
rielles qui  font  les  ol)jets  deidifenfationp 
&  les  opérarîons  de  notre  efprit ,  qui 
font  les  objets  de  la  r^^xio/i.  J'emploie 
ici  le  mot  à^ opération  dans  un  fens  éten- 
du, non-feulement  pour  fignifier  ie% 
aAions  de  Tame  concernant  fes  idées  ; 
mais  encore  certaines  paffions  qui  font 
produites  quelquefois  par  ces  idées , 
comme  le  plailir  ou  la  douleur  que 
cajife  quelque  penfée  que  ce  foit» 


Toutes 
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Toutes   nos   idées  viennent  de  Vune  de 
ces  deux  fources. 

§•  j.  L'entendement  ne  me  paroît 
avoir  abfolument  aucune  idée  »  qui  ne 
lui  vienne  de  Tune  de  ces  deux  fources. 
Les  objets  extérieurs  fûurnijfent  à  l^efprit 
les  idées  des  qualités  fenjibles  ^  c'eft-à- 
dire  ^  toutes  ces  différentes  perceptions 
que  ces  qualités  produifent  en  nous  :  & 
Vefprit  fournit  à  l'entendement  les  idées  de 
fes propres  opérations.  Si  nous  faifons  une 
exaâe  revue  de  toutes  ces  idées ,  &  de 
leurs  diâecens  modes  ^  combinaifons  &  , 
relations ,  nous  trouverons  que  c'eft  à 
quoi  fe  réduifent  toutes  nos  idées  ;  & 
que  nourn'avons  rien  dans  Tefpxit  qui 
n'y  vienne  par  Tune  de  ces  deux  voies» 
,Que  quelqu'un  prenne  feuleriient  la 
peine  d'examiner  fes  propres  penfées  ^ 
&  de  fouiller  exactement  dansfon  efprit 
pour  cpnfidérer  tout  ce  qui  s'y  paflTe  ;  & 
qu'ilmedife^  après  cela  fî  toutes  lesf 
idées  originales  qui  y  font,  viennent 
d'ailleurs  que  des  objets  de  fes  fens,ou 
des  opérations  de  fon  ame,  confidérés 
comme  des  objets  de  la  réflexion  qu'elle 
fait  furies  idées  qui  lui  font  venues  P^^ 

Tome  I.  '       N 


ijo  Liv.il  De  l'origine  des  idées, 

les  fens.  Quelque  grand  amas  de  cor- 
noiflances  qu'il  y  découvre,  il  verra,  je 
m'aflTure,  après  y  avoir  bien  penfé,  qu'il 
na  d'autres  idées  dans  Vefprit ,  que  celles 
qui  y  ont  été  produites  par  tes  deux  voies  * 
quoique  peut-être  combinées  &  dé- 
tenues par  l'entendement  avec  une 
variété  infinie^  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

• 
Ce  qu'on  peut  obferver  dans  les  enfans. 

§.  6.  Quiconque  confidérera  avec 
attention  Tétat  où  fe  trouve  un  enfant 
dès  qu'il  vient  au  monde  ,  n'aura  pas 
grand  fujet  de  fe  figurer  qu'il  ait  dans 
Tefprit  ce  grand  nombre  d'idées  qui 
font  la  matière  des  connoilTances  qu'il 
a  dans  la  fuite.  C'eft  par  degrés  qu'il 
Acquiert  toutes  ces  idées  :  &  quoique 
celles  des  qualités  qui  font  le  plus  ex-» 
pofées  â  fa  vue  &  qui  lui  font  le  plus 
familières ,  s'impriment  dans  fon  ef- 
prit,  avant  que  la  mémoire  commence 
de  tenir  regiflre  du  cems  &  de  l'ordre 
des  chofes  ,  il  arrive  néanmoins  aflez 
fovvent  que  certaines  qualités  peu 
communes  fe  préfentent  fi  tard  à  Tef- 
prit  ,  qu'il  y  à  peu  de  gens  qui  ne 
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puiflènc  rappeler  le  fouvenir  du  cems 
auquel  ils  ont  commencé  à  les  con-« 
noîcre  :  &  fî  cela  en  valoic  la  peine  , 
il  eft  certain  qu'un  enfant  pourroit  être 
conduit  de  telle  forte  qu'il  auroit  fore 
peu  d'idées ,  même  des  plus  communes  , 
avant  que  d'être  homme  fait.  Mais  tous 
ceux   qui  viennent  dans  ce  monde ^ 
étant  d'abord  environnés  de  corps  qui 
frappent  leurs  fens  continuellement  & 
en  différentes  manières^  une  grande  di- 
verfité  d'idées  fe  trouvent  gravées  dan$ 
r^e  des  enfans  j  foit  qu'on  prenne  foin 
de  leur  en  donner  la  connoiflànce  ou 
non.   La  lumfere  &  les  couleurs  font 
toujours  en  état  de  faire impreffion  par- 
tout où  l'œil  eft  ouvert  pour  leur  donner 
entrée.  Les  fons,   &  certaines  qualités 
qui   concernent    Tattouchement  ,    ne 
manquent  pas  non  plus  d'agir  fur  les 
fens  qui  leur  font  propres ,  &  de  s'ou- 
vrir un  paffage  dans  Tame.  Je  crois  pour* 
tant  qu'on  m'accordera  fans  peine  que 
il  un  enfant  étoit  retenu  dans  un  lieu  où 
il  ne  vît  que  du  blanc  &  du  noir,  {uf-^ 
qu'à  ce  qu'il  devînt  homme  fait ,  il  n'au* 
roit  pas  plus  d'idée  de  l'écarlate  ou  du 
vert,  que  celui  qui,  dès  fon  enfance  ^ 

^  N  z 
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n'a  jamais  goûcé  ni  huître  ni  (i)ananas| 
connoîc  le  goût  particulier  de  ces  deux 
cbofes. 

Les  hommes  reçoivent  plus  ou  moins  de 
ces  liées  j  félon  que  différens  objets  fc 
préfentènt  à  eux. 

%.  7*  Par  conféquent ,  les  hommas 
^reçoivent  de  dehors  plus  ou  moins 
d'idées  (impies^  félon  quç  les  objets  , 
qui  fe  préfeiîteQt  à  eux,  leur  çn  four- 
Diffent  une  diverfité  pjus  ou  mollis 
grande^  comme  ils  en  reçoivent  auflî 
des  opérations  intérieures  de  leur  efprit, 
félon  qu'ils  y  réfléchiflfentpli^s  ou  moins. 
Car  ^  quoique  celpi  qui  examine  les 
opérations  de  fonçfprit,  ne  puifle  qu'en 
avoir  des  idées  claires  &  diftinâes ,  il 
eft  pourtant  certain ,  que  s'il  ne  tourne 
pas  fes  penfées  de  ceçoté-là,  poijr  faire 
une  attention  particulière  fur  ce  qui  fe 
paiTe  dans  fon  ^mç,  il  fera  .auiC éloigné 


(i)  L'un  clés  meilieuis  fruits  des  Indes ,  aiTez  fem- 
^lable  à  nne  pomme  de  Pin  pac  la  figure  :  relation  di| 
Voyage  de  M.  de  GenncSy  page  7?  »  de  l'éditioa 
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d'avoir  des  idées  diftinâes  de  toutes 
les  opérations  de  fon  efprit,  que  celui 
qui  prétendroit  avoir  toutes  les  idées 
particulières  qu'on  peut  avoir  d'un  cer- 
tain payfageoudes  parties  &  des  divers 
tnouvemens  d'une  horloge  ^  fans  avoir 
jamais  jeté  les  yeux  fur  ce  payfage  oa 
fur  cette  horloge  ,  pour  en  confidérer 
exaâement  toutes  les  parties. L'horloge 
ou  le  tableau  peuvent  être  placés  d'une 
telle  manière,  quoiqu'ils fe  rencontrent 
tous  les  jours  fur  fon  chemin  j  il  n'aura 
que  des  idées  fort  confufes  de  toutes 
leurs  parties  >  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foie 
appliqué  avec  attention  à  les  cenlîdérer 
chacune  en  particulier. 

Les  idées  qui  viennent  par  réflexion  font 
plus  tard  dans  l'ejprity  parce  qu'il  faut 
de  l'attention  pour  les  découvrir.  '' 

§.  S.  Et  de-là  nous  voyons  pourquoi 
il  fe  paffe  bien  du  tems  avant  que  la 
plupart  des  enfans  aient  des  idées  des 
opérations  de  leur  propre  efprit,  & 
pourquoi  certaines  perfonnes  n'en  con- 
noiflent  ni  fort  clairement ,  ni  fort 
parfaitement  la  plus  grande  partie  , 
pendant   tout  le  cours   de  leur    vit. 
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La  raifon  de  cela  eft  que  quoique  ces 
opérations  foîenc  continuellement  ex- 
citées dansl'ame,  elles  n'y  paroiflenc 
que  comme  des  vifions  flotantes  ,  & 
n'y  font  pas  d'aflfez  fortes  impreffions 
pour  en  laifler  dans  Tame  des  idées 
claires  ,  diftindes  &  durables  ,  juf- 
qu'à  ce  que  ^entendement  vienne  à 
fe  replier,  pour ainfi  dire,  fur  foi-même, 
à  réfléchir  fur  fes  propres  opérations ,  & 
à  fe  propofer  lui-même  pour  l'objet  de 
fes  propres  contemplations.  Les  enfans 
ne  font  pas  plutôt  au  monde ,  qu'ils  fe 
trouvent  environnés  d'une  infinité  de 
chofes  nouvelles ,  qui ,  par  Timpreffion 
continuelle  qu'elles  font  fur  leurs  fens  , 
s'attirent  l'attention  de  ces  petites  créa- 
tures ,  que  leur  penchant  porte  à  con- 
noître  tout  ce  qui  leur  eft  nouveau ,  & 
à  prendre  du  plaifîr  à  la  diverfité  des 
objets  qui  les  frappent  en  tant  de  diffé- 
rentes manières.  Àinfi ,  les  enfans  em*- 
ploient  ordinairement  leurs  premières 
années  à  voir  &  à  obferver  ce  qui  fe 
paflfe  au-dehors  ;  de  forte  que ,  conti- 
'nuant  à  s'attacher  conftàmment  à  tout 
ce  qui  frappe  les  fens ,  ils  font  rarement 
aucune  férieufe  réflexion  fur  ce  qui  fe 
paflfi  au-dedans  d'eux-mêmes ,  jufqu'à 
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ce  qu'ils  foient  parvenus  à  un  âge  plut 
avancé;  &il  s'en  trouve  qui,  devenus 
hommes ,  n*y  penfenc  prefque  jamais* 

Vame  commence  d'avoir  les  idées  ,  lorj^ 
quelle  commence  </^appercevoir« 

§.  9.  Du  refte,  demander  en  quel 
tems  l* homme  commence  d'avoir  quelques 
idées  ,  c'eft  demander  en  quel  tems  ii 
commence  A^apperc^voir;  car,  avoir  des 
idées  &  avoir  des  perceptions ,  c'eft  une 
feule  &  même  chofe.  Je  fais  bien  que 
certains  philofophes  (i)  aflurent  que 
tamepenfe  toujours  ;  qu^eile  a  conftam** 
ment  en  elle-même  une  perception  ac» 
ruelle  de  certaines  idées  ,  aufli  long- 
tems  qu'elle  exifte  ;  &  que  la  penfée 
aâuelle  eft  auffi  inféparable  de  l'ame 
que  Textenfion  aâuelle  eft  inféparable 
du  corps  ;  de  forte  que,  fi  cette  opinion 
eft  véritable  ,  rechercher  en  quel  tems 
un  homme  commence  d'avoir  des  idées, 
c'eft  la  même  chofe  que  de  rechercher 
quand  fon  ame  à  commencé  d'exifter. 
Car ,  à  ce  compte ,  l'ame  &  fes  idées 


(i)  Les  Cait^ûens. 
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commencent  à  exifler  dans  le  même* 
tems  y  tout  de  même  que  le  corps  & 
fon  étendue. 

liante  ne  penfe pas  toujours^  parce  qu^on 
nefauroit  le  prouver* 

§.  I  G.  Mais  y  foit  qu'on  fuppofe  que 
Tame  exifle  avant  ^  après ,  ou  dans  le 
même-tems  que  le  corps  commence 
d'être  groffiérement  oygaqiféou  d'avoir 
les  principes  de  la  vie  (  ce  que  je  laide 
difcuter  à  ceux  qui  ont  mieux  médité 
fur  cette  matière  que  moi } ,  quelque 
fuppoiition  ^  dis  -  je ,  qu'on  faUe  à  cet 
égard,  j'avoue  qu'il  m'eft  tombé  en  par- 
tage une  de  ces  âmes  pefantes  ,  qui  ne 
ie  Tentent  pas  toujours  occupées  de  quel- 
qu'idée,  &  qui  ne  fçauroient  concevoir 
qu'il  foit  plus  néceÔaire  à  l'ame  depen^ 
fer  toujours  y  qu'au  corps  ai  être  toujours 
en  mouvement;  la  perception  des  idées 
étant  à  l'ame ,  comme  je  crois  ,  ce 
que  le  mou  vement  eft  au  corps,  fa  voir , 
une  de  fes  opérations ,  6c  non  pas  ce 
qui  en  conftitue  l'effence.  D'où  il  s'en- 
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Ae  fuppofer  que  Tame  penfe  toujours  , 
&  qu'elle  foit  toujours  en  aâion.  C'eft- 
là  peut-être  le  privilège  de  l'auteur  &; 
du  confervateur  de  toutes  chofes  ^  qui , 
étant  infini  dans  fes  perfeâions  ^  ne 
dort  ni  ne  fommeille  jamais  ;  ce  qui  ne 
convient  point  à  aucun  être  fini ,  ou  dix 
moins  à  un  être  tel  que  l'ame  de  Thom- 
me.  Nous  favons  certainement  par  ex- 
périence que  nous  penfons  quelquefois; 
d'où  nous  tirons  cette  concluhon  in- 
faillible, qu'il  y  a  en  nous  quelque 
chofe  qui  a  la  puifiance  de  penfer.  Mais 
de  favoir  fi  cette  fubflance  penfe  èonti* 
nuellement  ou  non ,  c'eft  de  quoi  nous 
ne  pouvons  'nous  afiurer  qu'autant  que 
l'expérience  nous  en  inftruit.  Car  dire  » 
que  penfer  aâuellement  eft  une  pro- 
priété eflentielle  à  l'ame,  c'eft  pofer 
vifiblement  ce  qui  eft  en  queftion,  fans 
en  donner  aucune  preuve ,  de  quoi  l'on 
ne  fauroit  pourtant  fe.difpenfer ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  une  propofition  évidente 
par  elle-même.  Or,  j'en  appelle  à  tout 
le  genre  humain ,  pour  favoir  s'il  eft 
vrai  que  cette  propofition,  Vame  penfe 
toujours ,  foit  évidente  par  elle-même  , 
de  forte  que  chacun  y  donne  fonconien» 
temeot  dès  qu'il  Tentend  pour  la  pre-; 
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miere  fois.  Je  doute  fi  j'ai  penfé  la  nuit 
précédente  ou  non.  Comme  c'eft  une 
queftion  de  fait,  c'eft  la  décider  gratui- 
tuitement  &  faos  raifon  ,  que  d'alléguer 
en  preuve  une  fuppofition  qui  eft  la 
éhofe  même  dont  on  difpute.  Il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puiflTe  prouver  par  cette 
Théthode.    Je  n'ai  qu'à  fuppofcr  que 
-toutes  les  pendules  penfent  tandis  qu^e 
le  balancier  eft  en  mouvement  ;  &  dès- 
là  j'ai  prouvé  fuififamment  &  d'une  ma- 
nière inconteftable  que  ma  pendule  a 
penfé  durant  toute  la  nuit  précédente. 
Mail  ,    quiconque  veut  éviter  de  fe 
tromper  foi -même  ,  doit  établir  fon 
fcypotèfe  fur  un  point  de  fait ,  &  en 
démontrer  la  vérité  par  des  expériences 
fenfibles  j  &  non  pas  fe  prévenir  fur  un 
point  de  fait  en  faveur  de  fon  hypotèfe  , 
t'eft  à-dire, _  juger  qu'un  fait  eft  vrai 
parce  qu'il  le  fuppofe  tel  ;  manière  de 
prouver  qui  fe  réduit  à  ceci  :  il  faut  né- 
ceffàirement  que  j'aie  penfé  pendant 
toute  la  nuit  précédente,  parce  qu'un 
autre  a  fuppofé  que  je  penfe  toujours, 
quoique  je  ne  puiffe  pas  appercevoir 
moi-même  que  je  penfe  effedivement 
toujours. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  remar« 
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quer  ici  ^  que  des  gens  paflionnés  pour 
leurs  fencimens  font  non-feulement  ca« 
pables  d'alléguer  en  preuve  une  pure 
fuppoficion  de  ce  qui  eft  en  queftion^ 
mais  encore  de  faire  dire  à  ceux  qui 
ne  fonc  pas  de  leur  avis^  toute  autre 
chofe  que  ce  qu'ils  ont  dit  eflTeâive* 
ment.  C'cft  ce  que  j'ai  éprouvé  dans 
cette  occaiion  ;  car  il  s'eft  trouvé  ua 
auteur  qui  ayant  lu  la  première  édi* 
tion  de  cet  ouvrage  ^  &  n'étant  pas  fa^ 
tisfait  de  ce  que  je  viens  d'avancer  con- 
tre ropinion  de  ceux  qui  foutiennent 
que  l'ame  penfc  toujours^  me  fait  dire, 
qu'une  chofe  ceffe  d'exijler  parce  que  nous 
ne  f entons  pas  qu*elle  exijle  pendant  notre 
fommeiL  Etrange  conféquence ,  qu'on 
ne  peut  m'attribuer  fans  avoir  Tefprit 
rempli  d'une  aveugle  préoccupation  ! 
Car  je  ne  dis  pas ,  qu'il  n'y  ait  poinr 
d'ame  dans  Thomme ,  parce  que  du- 
rant le  fommeil ,  l'homme  n'en  a  au*, 
cun  fentiment  ;  mais  je  dis  que  l'homme 
fie  fauroit  penfer,  en  quelque  tems  que 
ce  foit ,  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme  , 
fans  s'en  appercevoir.  Ce  fentiment  n'eft 
néceflfaire  à  l'égard  d'aucune  chofe ,  ex- 
cepté nos  penfées  j  auxquelles  il  eft  8c 
fera  toujours  néceflairement  attaché  ju& 
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qu'à  ce  que  nous  puiffions  penfer ,  fans 
être  convaincus  en  nous-mêmes  que 
nous  penfons* 

Vame  ne  fent  pas  toujours  quelle  penfe. 

$.  1 1  •  Je  conviens  que  l'ame  n'eft 
jamais  fans  penfer  dans  un  homme  qui 
veille ,  parce  que  c'eft  ce  qu'emporte 
l'état  d'un  homme  éveillé.  Mais  de  fa- 
voir  s'il  ne  peut  pas  convenir  à  tout 
l'homme  ,  y  compris  l'ame  auffi-bien 
que  le  corps ,  de  dormir  fans  avoir  au* 
cun  fonge  ^  c'eft  une  queftion  qui  vaut 
la  peine  d'être  examinée  par  un  homme 
qui  veille  :  car  il  n'eft  pas  aifé  de  con- 
cevoir qu'une  chofe  puiffe  penfer  ^  & 
ne  point  fentir  qu'elle  penfe.  Que  fi 
Tame  penfe  dans  un  homme  qui  dore 
fans  en  avoir  une  perception  aâuelle , 
je  demande  fi  pendant  qu'elle  penfe 
de  cette  manière  >  elle  fent  du  plaifir 
ou  de  la  douleur  ^  fi  elle  eft  capable  de 
félicité  ou  de  mifere  ?  Pour  l'homme  , 
je  fuis  affuré  qu'il  n'en  eft  pas  plus  ca* 
pable  dans  ce  tems-là  que  le  lit  ou  la 
terre  où  il  eft  couché.  Car  d'être  heu- 
reux ou  malheureux  fans  en  avoir  au-» 
cun  fentiment,  c'eft  une  chofe  qui  me 
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paroîc  tout- à- fait  incompatible.  Que  (1 
l'on  dit  y  qu'il  peut  être  ^  que ,  tandis 
que  le  corps  eft  accablé  de  fommeil , 
l'ame  ait  fes  penféesy  fes  fentimens ,  les 
plaifirs  &  fes  peines  ,  féparément  &  en 
elle-même  y  fans  que  l'homme  s'en  ap- 
perçoive  &  y  prenne  aucune  part.  Il 
eu,  certain  ,  que  Socrate  dormant ,  & 
Socrate  éveillé  n'efl  pas  la  même  per- 
fonne,  &  que  l'ame  de  Socrate  lorf- 
qu'il  dort ,  &  Socrate  qui  eft  un  homme 
compofé  de  corps  &  d'ame  lorfqu'il 
veille  y  font  deux  perfonnes  ;  parce 
que  Socrate  éveillé  n'a  aucune  con- 
noi fiance  du  bonheur  ou  de  la  mifere 
de  fon  ame  qui  y  participe  toute  feule 
pendant  qu'il  dort ,  auquel  état  il  ne 
s'en  apperçoit  point  du  tout,  &  n'y 
prend  pas  plus  de  part  qu'au  bonheur 
ou  à  la  mifere  d'un  homme  qui  e(l  aux 
Indes  &  qui  lui  eft  abfolumentinconnu. 
Car  fi  nous  féparons  de  nos  aâions  & 
de  nos  fenfations,  &  fur-tout  duplai- 
lir  &  de  la  douleur ,  le  fentiment  in-* 
térieur  que  nous  en  avons  &  l'intérêt 
qui  l'accompagne,  il  fera  bien  mal-aifé 
de  favoir  (  i  )  ce  qui  fait  la  même perfonnù 

(i)  C'cft  une  queftion  que  M.  Locke  examine  fore 
tu  long  dans  le  Ghap«  17  de  eç  Une  x. 
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Si  un  homme  endormi  petife  fans  le  favoirz 
un  homme  qui  dort  j  &  qui  enfuite  veille^ 
ce  font  deux  perfonnes^ 

§.  II.  L'amepenfci  difentces gens* 
là  y  pendant  le  plus  profond  fommeil; 
Mais  lorfque  Tame  penfe ,  &  qu'elle  a 
des  perceptions ,  elle  eft  >  fans  doute  , 
auffi  capable  de  recevoir  des  idées  de 
plaifir  ou  de  douleur  qu'aucune  autre 
idée  que  ce  foit ,  &  elle  doit  nécef* 
fairement  fentir  en  elle-même  fes  pro^ 
près  perceptions.  Cependant  fi  Tame  a 
toutes  îts  perceptions  à  part ,  il  eft 
vifible,  que  l'homme  qui  eft  endormi, 
n'en  a  aucun  fentiment  en  lui-même. 
Suppofons  donc  que  Cafior  étant  en- 
dormi  ,  fon  ame  eft  féparée  de  fon 
corps  pendant  qu'il  dort:  fuppofition, 
qui  ne  doit  point  paroître  impoflîble 
à  ceux  avec  qui  j'ai  préfentement  af^ 
faire ,  lefquels  accordent  fi  librement 
la  vie  à  tous  \q%  autres  animaux  dif* 
férens  de  l'homme ,  fans  leur  donner 
une  ame  qui  connoiiTe  &  qui  penfe  ; 
ces  gens  là ,  dis-je,  ne  peuvent  trouver 
aucune  împofllbilîté  ou  contradiûion  à 
dire  que  le  corps  puifls  vivre  fans 
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sime,  ou  que  Tame  puifle  fubfi(ler# 
penfer  ,   ou  avoir  des  perceptions  > 
même  celles  de  plaUir  ou  de  douleur  ^ 
fans  être  jointe  à  un  corps.  Cela  étant, 
fuppofons  que  l'ame  de  Cajlor ,  répa- 
rée de  fon  corps  pendant  qu'il  dort , 
a  Tes  penfées  à  part.  Suppofons  en- 
core  9  qu'elle  choifit  pour  théâtre  de 
fes  peniées ,  le  corps  d'un  autre  hom- 
me y  celui  de  Pollux  ,  par  exemple  y 
qui  dort  fans  ame  ;  car  fî^  tandis  que 
Caftor  eft  endormi ,  fdn  ame  peut  avoir 
des  penfées  dont  il  n'a  aucun  fentimenr 
en  lui-même  ,  n'importe  quel  lieu  fon 
ame  choififlTe  pour  penfer  :  nous  avons 
par  ce  moyen  les  corps  de  deux  hom- 
mes ,  qui  n'ont  entr'eux  qu'une  feule 
ame  j  &  que  nous  fuppofons  endor- 
mis &  éveillés  tourà-tour  ;  de  forte  que 
1  ame  penfe  toujours  dans  celui  des 
deux  qui  efl  éveillé ,  de  quoi  celui  qui 
eft  endormi  n'a  jamais  aucun  fentimenc 
en  lui-même  ,  ni  aucune  perception 
quelle  qu'elle  foît.  Je  demande  pré- 
fentement ,  fi  Cajlor  &  Pollux  n'ayant 
qu'une  feule  ame  qui  agit  en  eux  par 
tour  ;   de  forte  qu'elle  a  ,   dans  Tun  , 
des  penfées  &  des  perceptions,   dont 
l'autre  n'a  jamais  aucun  fentiment  & 
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auxquelles  il  ne  prend  jamais  aucun 
intérêt  ^  je  demande ,  dis-je  ,  fi  dans 
ce  cas-là  Cajlor  &  Pollux  ne  font  pas 
deux  perfonnes  auifî  diftindes ,  que 
Cajlor  &  Hercule  ,  ou  que  Socrate  & 
Platon  ;  &  fi  Tun  deux  ne  pourroic 
point  être  fort  heureux  »  &  l'autre 
tout-à-fait  miférable  ?  C'eft  juftemenc 
par  la  même  raifon  que  ceux  qui  di* 
fent ,  que  Tame  a  en  elle-même  des 
penfées  dont  rhomme  n'a  aucun  fenti- 
ment ,  féparent  Tame  d'avec  Phomme, 
&  divifent  rhomme  même  en  deux 
perfonnes  diftinftes  :  car  je  fuppofe 
qu'on  ne  s'avifera  pas  de  faire  confif- 
ttt  V identité à^s  perfonnes  dans  TuRion 
de  l'ame  avec  certaines  particules  de 
matière  qui  foient  les  mêmes  en  nom- 
bre ,  parce  que  fi  cela  étoit  néceflàire 
pour  conftituer  Videntité  de  la  per- 
Ibnne ,  il  feroit  impoiïible  dans  ce  flux 
perpétuel  où  font  les  particules  de  no-* 
tre  corps ,  qu'aucun  homme  pût  être 
la  même  perfonne  5  deux  jours  ^  ou 
même  deux  momens  de  fuite* 
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//  efi  impoffible  de  convaincre  ceux  qui 
dorment  fans  faire  aucun  fonge  ^  quils 
penfent  pendant  leur  fommùL 

§•  13.  Âinfi  le  moindre  aflbupîflè- 
ment  où  nous  jette  le  fommeil,  fuffit^ 
ce  me  femble  pour  renverfer  la  doc- 
trine de  ceux  quifoutiennenc  que  l'anie 
penfe  toujours*  Du  moins  ceux  à  qui 
il  arrive  de  dormir  fans  faire  aucun 
fonge  ^  ne  peuvent  jamais  être  convain- 
cus que  leurs  penfées  foient  en  ac* 
tion  ^  quelquefois  pendant  quatre  heu- 
res ,  fans  qu'ils  en  fâchent  rien  ;  &  fi 
on  les  éveille  au  milieu  de  cette  con-- 
templation  dormante  ^  &  qu'on  \qs  pren- 
ne ,  pour  ainfî  dire ,  fur  le  fait ,  il  ne 
leur  efl  pas  poifible  de  rendre  compte 
de  ces  prétendues  contemplations. 

CUJl  en  vain  qu'on  oppofe  que  les  hom* 
mes  font  desfonges  dont  ils  ne  fe  ref'^ 
fouviennent  point, 

§.  14.  On  dira  peut-être,  que  dans 
le  plus  profond  fommeil  Tame  a  des 
penfées  ,  que  la  mémoire  ne  retient 
point*  Mais  il  paroît  bien  mal-aifé  à 
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concevoir  que  dans  ce  moment  Tame 
penfe  dans  un  homme  endormi ,  &  le 
moment  fuivant  dans  un  homme  éveil- 
lé ,  fans  qu*elle  fe  reflTouvienne.  nî 
qu'elle  foit  capable  de  rappeller  la 
mémoire  de  la  moindre  circonflance  de 
toutes  les  penfées  qu'elle  vient  d'avoir 
en  dormant.  Pour  perfuader  une  chofe 
qui  paroît  fi  inconcevable ,  il  faudroic 
la  prouver  autrement  que  par  une  fira- 
pie  affirmation.  Car  qui  peut  fe  figu- 
rer ,  fans  en  avoir  d'autre  raifon  que 
l'aflertion  magiftrale  dé  la  perfonne 
qui  l'affirme  ;  qui  peut  ,  dis-je  ,  fe 
perfuader  fur  un  auffi  foible  fonde- 
ment j  que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  penfent  durant  toute  leur  vie, 
plufieurs  heures  chaque  jour  ,  à  des 
chofes  dont  ils  ne  peuvent  fe  reffou venir 
le  moins  du  monde ,  fi  dans  le  tems 
même  que  leur  efprit  en  eft  aftuelle- 
ment  occupé,  on  leur  demande  ce  que 
c'eft.  Je  crois  pour  moi  que  la  plupart 
d^s  hommes  paffent  une  grande  partie 
de  leur  fommeil  fans  fonger  ;  &  j'ai 
fu  d'un  homme  qui  dans  fa  jeuneflTe 
s'étoit  appliqué  à  l'étude ,  &  avoit  la 
mémoire  affez  heureufe ,  qu'il  n'avoîc 
jamais  fait  aucun  fooge ,  avant  que 
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d'avoir  eu  la  fièvre  dont  11  venoic 
d'être  guéri  dans  le  temps  qu'il  me 
parloiti  II  avoit  alKs  vingt-cinq  ou 
vingt-fix  ans.  On  pourroit  je  crois  , 
trouver  pluiieurs  exemples  femblables 
dans  le  monde.  Il  n'y  a  du  moins  per- 
fonne  qui  parmi  ceux  de  fa  connoif- 
fance  n'en  trouve  afTez  qui  palTent  la 
plus  grande  partie  des  nuits  fans  fonger. 

Selon  cette  hypothèfe  ,  les  penfées  d'un 
homme  endormi  devroient  être  plus  con- 
formes à  la  rai/on. 

§.  15.  D'ailleurs,  penfer  fouvent, 
&  ne  pas  conferver  un  feul  moment 
le  fouvenir  de  ce  qu'on  penfcj  c'eft 
penfer  d'une  manière  bien  inutile. 
L'ame  dans  cet  état-là  n'eft  que  fort 
peu  I  ou  point  du  toutaudeilus  de  la 
condition  d'un  miroir  qui,rece vantconf- 
tanunent  diverfes  images  ou  idées ,  n'en 
retient  aucune.  Ces  images  s'évanouif- 
fant  &  difparoiilant  fans  qu'il  yen  refte 
aucune  trace ,  le  miroir  n'en  devient 
pas  plus   parfait  ,   non  plus  (i)    que 


(1)  Le  raifonnement  que  M.  Locke  fait  ici  fur 
l'inatiiité  de  ces  penfées»  prouve  trop  en  lui-mëroe  9 
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Tame ,  par  le  moyen  de  ces  forces  de 
penfées  dont  elle  ne  fauroit  conferver 
le  fouvenir  un  feul  inftant.  On  dira 
peut-être,  que  lorfqu'un  homme  éveillé 
penfe ,  fon  corps  a  quelque  part  à  cette 
aâion ,  &  que  le  fouvenir  de  fes  pen- 
fées fe  conferve  par  le  moyen  des  im- 


puiOqo'on  en  poarroit  conclure  qa*il  eft  fort  inutile 
que  Tame  Toit  occupée  de  cette  ibule  innombrable 
de  fonges ,  dont  tant  de  gens  font  amufés  durant  une 
bonne  partie  de  leur  vie ,  lefquels  pour  l'ordinaire  ils 
oublient  bien- tôt ,  &  fonvent  même  dans  l'inftant  de 
leur  réveil ,  ou  dont  ils  ne  fe  fouvienAent  gUere  que 
^*une  manière  très-confufe  &  très-imparfâite.  Car  ,  à 

5|uoi  bon  tous  ces  fonges  ?  Il  ne  femble  pas  qu'ils 
oient  d'un  plus  grand  ufage  à  Thomme  que  ces  pen* 
fées  que  les  philofopbes  ,  i  qui  M.  Locke  en  veut  idt 
attribuent  à  l'ame  de  l'homme  enféveli  dans  on  pro- 
fond fommeil ,  defquclles  il  ne  fauroit  rappeller  le 
moindre  fouVenir  lorfqu'il  vient  à  s'éveiller.  Quant  i 
l'inutilité  de  cette  manière  de  penfer  ,  |e  ne  fais  û  elle 
cft  conftamment  aufli  réelle  que  le  dit  M.  Locke. 
Voici  du  moins  une  expérience  très^commune  qui  feiii« 
ble  prouver  le  contraire.  Un  enfant  eft  obligé  d*ap- 
prendre  par  cœur  douze  ou  quinze  vers  de  Virgile  : 
il  les  lit  trois  ou  quatre  fois  immédiatement  avant  de 
s'endormir ,  &  il  les  récite  fort  bien  le  lendemain  , 
à  fon  réveil.  Son  ame  a-t-elle  penfé  à  ces  vers  » 
pendant  qu'il  étoit  enféveli  dans  un  profond  fom- 
meil ?  L'enfant  n'en  fait  rien.  Cependant ,  Ci  fon 
ame  a  e£Feâivemênt  ruminé  fur  ces  vers  ,  comme  on 
pourroit ,  je  penfe ,  le  fonpçonnet  avec  quelqu'appa- 
xence  de  raifon  »  voilà  des  penfées  qui  ne  font  pas  inu- 
tiles à  l'homme,  quoiqu'il  ne  puiue  point  fe  fouve- 
nir que  fon  ame  en  ait  .été  occupée  un  feul  mo- 
ment* 
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prenions  qui  fe  font  dans  le  cerveau 
&  des  traces  qui  y  reftent  après  qu'il 
a  penfé,  mais  qu'à  l'égard  dej  pen- 
fées  que  l'honime  n'apperçoit  point 
lorfqu'ii  dort ,  Tame  les  roule  à  part 
en  elle-même ,  fans  faire  aucun  ufage 
des  organes  du  corps  ;  c'efl  pourquoi 
elle  n'y  laiiTe  aucune  impre0ion ,  ni 
par  conféquent  aucun  fouvenir  de  ces 
forces  de  penfees.  Mais  fans  répéter  ici 
ce  que  je  viens  de  dire  del'abfurdité  qui 
fuit  d'une  telle  fuppofition ,  fa  voir  que 
le  même  homme  fe  trouve  par -là 
divifé  en  deux  perfonnes  diftmdes  ; 
je  réponds  outre  cela  ,  que  quelques 
idées  que  l'ame  puilfe  recevoir  &  con- 
fidérer  fans  l'intervention  du  corps ,  il 
eft  raifonaable  de  conclure  ,  qu'elle 
peut  auffi  en  conferver  le  fouvenir  fans 
l'intervention  du  corps ,  ou  bien ,  la 
faculté  de  penfer  ne  fera  pas  d'un  grand 
avantage  i  l'ame  &  à  tout  autre  efprit 
féparé  du  corps.  Si  Tame  ne  fe  fou- 
vîent  pîis  4e  fes  propres  penfées  ;  ft 
çUe  ne  peut  point  les  mertre  çn  ré- 
ferve ,  ni  les  rappeller  pour  les  em-. 
ployer  dans  l'occafion  ;  fi  elle  n'a  pas 
le  pouvoir  de  réfléchir  fur  le  paffé  Sç 
de  fe  fervir  des  expériences ,  de$  rai- 
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fonnemens  &  des  réflexions' qu*elle  a 
faites  auparavant ,  à  quoi  lui  fert  de 
penfer?  Ceux  qui  réduifent  l'ame  à 
penfer  de  cette  manière  ,  n'en  font 
pas  un  être  beaucoup  plus  excellent , 
que  ceuxquine  la  regardent  que  comme 
un  aflemblage  des  parties  les  plus  fub- 
tiles  de  la  matière ,  gens  qu'ils  coii'- 
damnent  eux-mêmes  avec  tant  de  hau- 
teur. Car  enfin  des  caraâeres  tracés 
fur  la  pouflîere  que  le  premier  fouBe 
de  vent  efface  ,  ou  bien  des  impref- 
fions  faites  fur  un  amas  d'atomes  ou 
d'efprirs  animaux ,  font  auflî  utiles  & 
rendent  le  fujet  aufli  excellent  que  l^s 
penfées  de  l'ame  qui  s'évanouiflTent  à 
mefure  qu'elle  penfe  ,  ces  penfées 
n'étant  pas  plutôt  hors  de  fa  vue  , 
qu'elles  fe  diflîpenfpour  jamais  ,  fans 
laiifer  aucun  fouvenir  après  elles.  La 
nature  ne  fait  rien  en  vain  ,  ou  pour 
des  fins  peu  confidérables  :  &  il  eft  Ibien- 
mal-aifé  de  concevoir  que  notre  divin 
créateur  dont  la  fagefle  eft  infinie^  nous 
ait  donné  la  faculté  de  penfer ,  qui  eft 
fi  admirable  ,  &  qui  approche  le  plus 
de  l'excellence  de  cet  être  incompré- 
henfible  ,  pour  être  employée  »  d'une 
manière  ii  inutile  ,  la  quatrième  partie 
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du  temps  qu'elle  eft  en  aâion ,  pour 
le  moins  ;  en  forte  qu'elle  penfe  cont 
tamment  durant  tout  ce  tems*là,  fans 
fe  Ibuvenir  d'aucune  de-fes  penfées , 
fans  en  retirer  aucun  avantage  pour 
elle-même  ,  ou  pour  les  autres  ,  & 
fans  être  par-là  d'aucune  utilité  à  quoi 
que  ce  foit  dans  ce  monde.  Si  nous 
penfons  bien  à  cela  j  nous  ne  crou\';3- 
rons  pas  ,  je  m'aflure  j  que  le  mouve- 
ment de  la  matière  ,  toute  brute  &  in- 
fenfible  qu'elle  eft,  puiffe  être^.nulle 
part  dans  le  monde ,  fi  inutile  &  fi  ab- 
folument  hors  d'œuvre. 

§.  1 6.  A  la  vérité ,  nous  avons  quel- 
quefois des  exemples  de  certaines 
perceptions  qui  nous  viennent  en  dor* 
mant  ^  &  dont  nous  confervons  le  four 
venir  ;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  ex- 
travagant &  de  plus  mai  lié ,  que  la 
plupart  de  ces  penfées  ?  Combien  peu 
de  rapport  ont-elles,  avec  la  perfeôion 
qui  doit  convenir  à  un  être  raifonna- 
ble?  C'eft  ce  que  favent  fort  bien  tous 
ceux  qui  font  accoutumés  à  faire  det 
fonges  y  fans  qu'il  foit  néce0aire  de  les 
en  avertir.  Surquoi  je  voudrois  bien 
qu'on  me  dît  ^  fi  lorfque  Tame  penfc 
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ainii  à  parc ,  &  comme  (  i  )  féparée  du 
corps,  elle  agit  moins  raifonnablemeat 


(i)  Je  nepenfc  pas  qoe  cens  que  M.  Locke  com- 
bat ici  9  fe  ioicat -jamais  avifcs  de  fomenic  «  qae  l'ame 
de  l'homme  (bit  plus  fépaiée  du  corps  pendant  que 
l'homme  dott,  que  pendant  qu'il  veille.  A  l'égard 
des  fonges  qu'on  fait  en  dormant  »  qu'ils  foient  aufli 
firiToles  5c  aufli  abfurdes  qn'on  voudra ,  ces  philofo- 
phes  ne  s'en  mettront  oas  fort  en  peine  :  mais  ils  en 
pourront  inférer  contre  M.  >Locke  ,  que  de  cela  même 
que  nos  fonges  font  fi  frivoles  ,  il  s'enfuit  que  l'ame 
pourroit  bien  avoir  d'autres  penfjées ,  ou  plus  »  ou 
moins  ,  en  auffi  peu  imponantes  que  ces  fonges  ;  5c 
^a'on  A^  fauioit  conclure  de  leur  peu  d'importance  , 
qu'elles  n'ont  faroais  czifié.  Car  les  fonjges  qui  ezif- 
Knt  »  de  l'aveu  de  M.  Locke ,  ne  font  pas  d'ua  fort 
{tand  poids  i  5c  il  arrive  tous  les  jours  qu'on  onblie 
des  fonges  dont  on  a  été  amufé  en  dormant ,  fans 
qu'il  fott  poflîble  d'en  rappellcr  autre  chofe  qu'un  fou- 
vente  très-xonfus  ,  §u*on  a  fingi  :  Quelquefois  même 
on  ne  rappelle  le  fouvenir  d'un  fonge  que  long-tems 
après  qu'on  s'eft  éveillé  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  » 

Î|u'il  eu  fort  polfible  ,  que  l'ame  foit  araufée  pax  des 
onges  dont  elle  ne  confervc  abfolument  aucun  fouvc 
nir  y  5c  que  jpar  conféqucnt  elle  ait  des  penfées  dont 
elle  ne  rappelle  jamais  le  fouvenir.  Tout  cela  ,  je 
l'avoue  •  ne  prouve  point  que  l'ame  penfe  aâuellement 
toujours:  mais  on  en  pourroit  fort  bien  conclure. ,  ce 
me  femble  »  5c  contre  Défiants ,  5c  contte  M.  Locke  ^ 
qu'à  la  rigueur  on  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier  pofiti- 
vement.9  que  Vamcpenfi  ioujdttrs.  Sur  un  point  comme 
celui-là  dont  la  décifion  dépend  d'une  connoilTance 
éxzGtt  5c  diftinâe  de  la  nature  de  l'ame  »  connoiffance 
qui  nous  manque  abfolument ,  ua  peu  de  pyrrbonifrae 
lie  fiéroit  point  mal ,  \  mon  ^vis.  C'eft  ce  qu'on 
vient  de  reconnolcre  fort  ingénuement  dans  un  petit 
ouvrage ,  écrit  en  anglois ,  intimlé  *  Difenfe  du  doâew 


éuirièmtf 


tfenie  ofdo&etur  ClaRKS's  Demonfiranon  ofthe  heùig  & 
ifQ09,  5cc.  London:  ptintçnd  AUriTja* 

que 
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que  lorfqu'elle  agit  conjointçmentavec 
le  corps ,  ou  non.  Si  les  penfées  qu'elle 
à  dans  ce  premier  étac  ,  font  moins 
raifonnables ,  ces  gens-là  doivent  donc 
dire  ,  que  c'eft  du  corps  que  Tame 
cienc  la  faculté  de  penfer  raifonnable* 


ChkViKV.  fur  Vtxifitnce  &  Us  attributs  de  Dieu  ,  &C.  . 
Tautcuc  venant  à  laifonnei  fur  la  nature  de  l'ame  « 
8c  en  pacttctilier  fut  Ton  cxtcnfion  ;  nous  dit  :  »  Que 
»  toute  la  difiîcttlté  qu'il  y  a  à  fe  déteiminei  fut  Tafti- 
»  de  de  Ton  exteniion ,  (emblc  fondée  fur  l'incapacité 
»  oà  nous  fommes  de  concevoir  ce  que  c*eft  que  pen* 
»  fer  9  âc  en  i^uol  il  confîfte.  Que  ce  foit ,  dit  il ,  une 
»  opération  de  Tame ,  bc  non  fdn  ciTcnce ,  c'eft ,  )e 
»  crois  ,  ce  qui  cft  alTez  certain  »  quoiqu'il  ne  paroilTe 
»  pas  »  comme  le  fifppoft  M.  LQCKE  «  que  ptnftr  foie 
»  a  Tame  comme  le  mouvtmetu  eft  au  corps.  Car  ce 
»  peut  fort  bien  être  lùie  opération  qui  ne  fauroit  cef- 
■  fer.  3>  Ce  que  cet  auteur  preuve  immédiatement 
après ,  pat  un  raifonnement  fort   fubtil  k  la  vérité  » 
mais  qui  eft  auifi  probable  que  le  fujet  peut  le  permet- 
tre- Et  ile  tout  cela  il  conclut ,  jue  de  favoir  fi  Vamç 
fenfe  toujours  ,  c'e/l  une  que/lion  fort  dijputable  ,  £»  que 
nous  fomnus  peut'être  tout-â-fah  incapables  de  déciderm 
Comme  il  y  a  préfcntement  bien  des  favans  eh  Europe 
qi^i  entendent  l'Anglois,  je  crois  qu^ils  feront  bien 
aifes  de  trouver  ici  les  propres  termes  de  l'auteur  j; 
The  wkole  difficuLty  whether  a  Thinking  Beîng  is  extended 
or  ttOf  fecms  to  arife  front  our  inability  in  concciving  what 
Tinking  is  «  &  wherein  it  eonfifis*  That  it  is  an  opération. 
of  tke  Soûl ,  &  not  its  ejfence  ,  /  tkink  is  pretty  certain  , 
tho  U  dos  not  appear  to  béai  Motion  is  to  the  Body ,  as 
M.  Loche  (hppofês.    For  it  may  be  an  opération  whiek 
cannot  ceufe  ,  ^  vill  appear  to  be  very  likely  fo  upon 
eoafideration  •  .  .  îF'hether  the  joui  always  thinks  ,   ts  a 
very  difputabU  Queftion ,  &pirhaps  incapable  ofbeing  de» 
termined,  Pag.  44,  4^* 

lame  l.  O 


j  1 4     Li  V  «^  II.  Ht  f  origine  des  idées. 

ment.  Que  fi  fes  penfées  ne  font  pas 
alors  moins  raifonnables  que  lorsqu'elle 
agit  avec  le  corps ,  c'eft  une  chofe  éton- 
nante que  nos  fonges  foienc  pour  là 
plupart  fi  frivoles  &  fi  abfurdes ,  & 
que  rame  ne  retienne  aucun  de  fes  S(h 
Idoques ,  aucune  de  fes  méditations  les 
plus  raifonnables* 

Suivant  cette  hypothèfe .,  Famé  doit  avoir 
des  idées  qui  ne  viennent  ni  parfenfà^ 
tion  ni  par  réflexion  ,  à  quoi  il  ri  y  a 
nulle  apparence. 

\' 
§.  17.  Je  voudrois  auffi  que  ceux 
qui  aflurent  avec  tarit  de  confiance  , 
que  Tame  penfe  aftueUemcnt  toujours, 
nous  difent  quelles  font  les  idées  qui 
fe  trouvent  dans  Tame  (i)  d'un  en- 


Ci)  Un  enfant  n'eft  point  enfant  avant  que  d'aFolc 
BA  corps ,  8c  par  conféquent  ,  dès  qu'il  a  une  atne  , 
cette  ame  eft  a^cllement  unie  à  Ton  corps.  De  fa- 
Toir  il  cette  ame  a  fubiîfté  avant  que  d'être  Tamç 
4*un  enfant ,  c'eft  une  qucftion  qui  n'eft  point ,  îe 
penfe,  du  leftbrt  de  la  philofophte.  Ceux  à  qui  M. 
Locke  en  veut  en  cet  endroit ,  pourroient  fort  bien 
dire  fans  confrcdire  leur  hypothèfe ,  que  Tamc  com- 
nençe  à  penfer  dans  le  te<nps  de  fon  union  avec  le 
corps  •  fie  même  qu'U  ^iii  ncm  dea  idéea  pat  voie  de 
Senfation. 
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Élit  9  avant  qu'elle  foie  unie  au  corps  ^ 
ou  juftement  dans  le  cems  de  fon  union, 
avant  qu'elle  ait  reçu  aucune  idée  par 
voie  de  Senfation^  Les  foniges  'd'un 
homme  endormi  ne  font  compoies  à 
mon  avis ,  que  des  idées  que  cet  hom^ 
me  a  eu  en  veillant  >  quoique  pour  lai 
plupart  jointes  bizarrement  enfemble^ 
Si  Tame  a  des  idées  par  elle-même , 
qui  ne  lui  viennent  ni  par  fenfation  ni 
par  réflexion  ,  comme  cela  doit  être  ^ 
fuppofé  qu'elle  penfe  avant  que  d'avoir» 
reçue  aucune  imprçffion  par  le  moyen» 
du  corps ,  c'eft  une  chofe  bien  étrange , 
que  plongée  dans  ces  méditations  par^. 
riculieres  ^  qui  le  font  à  tel  point  que 
l!homme  lui-même  ne.  s*en  àpperçoit 
pas,  elle  ne  puiflie  jamais  en  retenir  au- 
cune.dans  le  même  moment  qu'elle 
vient  à  en  êtjrc  retirée  par  le  dégour- 
diflement  du  corps  ,  pour  donner  par- 
là  à  rhomme  le  plaillr  d'avoir  fait  quel- 
que nouvelle  découverte.  Et  qui  pour- 
roît  trouver  la  raîfon  pourquoi  pen- 
dant tant  d'heures  qu'on  pàfle  dans  lé. 
fpmmeil ,  Tame  recueillie  en  ellè-mémé 
&  ne  ceflant  de  penfer  d\îrant  tout  ce  * 
téms*là  ,'  n^  renicpntre  pourtant  jamais 
aucune  de  fes  idées  qt^'elle  n'u  reçu  ni  ^ 


/^ 


^  I 
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par  fenfation  ni  par  réflexion  ,  ou  dû- 
moins  ,  n'en  confcrve  dans  fa  mémoire 
abfolument  aucune  autre  ,  que  celles 
qui  lui  viennent  à  Toccafion  du  corps 

6  qui  dès-là  doivent  néceflairemenc 
être  moins  naturelles  à  Tefprit  f  C'eft 
une  chofe  bien  furpreniante ,  que  pen- 
dant la  vie  d'un  homme  ,  fon  ame  ne 
puiiTe  pas  rappeller  ,  une  feule  fois  , 
quelqu'une  de  ces  penfées  pures  &  na- 
turelles ,  quelqu'une  de  ces  idées 
qu'elle  a  eues  avant  que  d'en  emprun- 
ter aucune  du  corps ,  &  que  jamais  elle 
ue  lui:  préfente  ,  lorfqu'il  eft  éveillé  , 
aucunes  autres  idées  que  celles  qui  ré- 
tiennent l'odeur  du  vafe  oîi  elle  eft  ren- 
fermée, je  veux'dire,  qui  tirent  ma- 
nifeftèment  leur  origine  de  l'union 
qu'il  y  a  entre  i'ame  &  le  corps.  Si 
ramei(î)  penfe  toujours  ,  &  qu'ainfî 
elle  ait  eu  des  idées  avant  que  d'avoir 
été  unie>u  corps ,  ou  que  d'en  avoir 


mmm 


il)  De  c*  <uic  r^me  pcnfçroit  toujours  dans rhomiçcp 
Une  s'cnfuivroit  ■ullcmcnt  qu'elle  eût  eu  des  idées 
av^ant  «ue  4'avoix  été  unie  ftu  corps  ,  puin]u*eU« 
BQurroit  avoir  commfnpé  d'exiftcr  juftemient  dans  l« 
feras  qu'elle  a  été  unie  au  corps  ;  ô^  fi  je  ne  me  trompe  ^ 
c'eft'là  l'opinion  de  la  plupart  des  plaldrophci  que  M. 
tççkc  attaq*!  dans  C6  chapili«»  ;  . 
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reçu  aucune  par  le  corps  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  fuppofer  ,  que  durant 
Je  fommeil  elle  ne  rappelle  fes  idées 
naturelles  ^  &  que  pendant  cette  efpece 
de  réparation  d'avec  le  corps  ^  il  n'ar- 
rive y  au  moins  quelquefois ,  que  parmi 
toutes  ces  idées  dont  elle  efî  occupée 
en  fe  recueillant  ainfi  en  elle-même  , 
il  s'en  préfente  quelques-une^  purement 
naturelles  êc  qui  foient  juftement  da 
même  ordre  que  celles  qu'elle  avoit 
eues  autrement  que  par  le  corps  ,  ou 
par  fes  réflexions  fur  les  idées  qui  lut 
font  venues  des  objets  extérieurs.  Or 
comme  jamais  homme  ne  rappelle  le 
fouvenir  d'aucune  de  ces  fortes  d'idées 
lorfqu'il  eft  éveillé  ,  nous  devons  con* 
dure  de  cette  hypochèfe ,  ou  que  l'ame 
fe  reilbu vient  de  quelque  chofe  dont 
l'homme  ne  faûroit  fe  reilbuvenir  ,  ou 
bien  que  la  mémoire  né  s'étend  que  fur 
les  idées  qui  viennent  du  corps  ,  ou 
des  opérations  de  Tame  fur  fes  idées* 
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* 

Pcrfonnc  ne  peut  connoître  que    i'ame 
.    penfe  toujours ,  fans  en  avoir  des  preu' 
ves  ;  parce  que  ce  nejl  pas  une  pro'^, 
fojition  évidente  par  elle^mime. 

$.  i8.  Je  voudrois  bien  au(E  que 
ceux  qui  fou  tiennent  avec  tant  de  con-^ 
fiance ,  que  Tamç  de  l'homme ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  >  que  l'homme 
penfe  toujours ,  me  difeot ,  comment 
ils  le  favent  ^  &  par  quel  moyen  ils  vien-- 
nent  à  connohre  quils  penfent  eux-mê* 
mes  ,  lors  même ,  quils  ne  s*en  apper* 
foivent  point.  Pour  moi ,  je  crains  fort 
que  ce  ne  foie  une  affirmation  defti-« 
ruée  de  preuves,  &  une  connoiflance 
fans  perception  ,  ou  plutôt  ,  une  no- 
tion très-confufe  qu'on  s'eft  formée 
pour  défendre  une  hypothèfe  ,  bien- 
loin  d'être  une  de  ces  vérités  claires  que 
leur  propre  évidence  nous  force  de  re- 
cevoir j  ou  qu'on  ne  peut  nier  fans 
contredire  groffiérement  la  plus  com* 
mune  expérience.  Car  ce  qu'on  peut 
dire  tout  au-plus  fur  cet  article ,  c'efl;  , 
qu'il  eft  poffible  que  l'ame  penfe  tou- 
jours ;  mais  qu'elle  ne  conferve  pas 
toujours  le  fouvenir  de  ce  qu'ellepenfe: 
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&  moi  9  je  dis  qu'il  eft  aufli  poiTible  , 
que  l'ame  ne  penfe  pas  toujours  ;  & 
qu'il  eft  beaucoup  (1)  plus  probable 
quelle  ne  penfe  pas  quelquefois  ^  qu'il 
n'eft  probable  qu'elle  penfe  foavenc  Se 
pendant  un  affez  long^tems  tout  de 
fuite  y  fans  pouvoir  être  convaincue  ^ 
un  moment  après  ^  qu'elle  ait  eu  au- 
cune penfée. 

§•  19.  Suppofer  que  l'ame  penfe  & 

m  '  ■     ■ 

(i)  Sî  M.  Locke  vouloic  iVn  tenir  à  ceneefpecc  àe 
pyrronifmo  qui  paroît  fort  taifonnable  fur  cet  article  » 
]a  plupart  àt%  raifonnemens  qu'il  fait  ici  j  pcoiiveroienc 
trop  \  car  ili  tendent  pMsfque  toui  i  faire  voir ,  non 
qu'/7  eft  plus  probable  »  mais  tout-i-fait  certain  ,  que 
Tame  de  Tbomme  ne  penfe  pas  toufours.  Mais  qu'au* 
loit  répondu  M.  Locke , .  fi  on  lui  eût  dit  qu'il  l'enfoit 
de  fa  doUrine  »  que  rhomme  ne  penfe  point  un  inf- 
tant  ayant  que  d*êcre  endormi  ,  parce  que  nul  homme 
ne  peut  diftinguer  par  (en riment  cet  inhant-U  d'avec 
celui  qui  le  fuie  immédiatement.  Cependant  félon  M* 
Lodu  9  l'homme  penfe  pendant  qu^il  eft  éveillé  i  &  il 
se  penfe  }amais  qu'il  ne  (bit  convaincu  qu*il  penfe  ;  ft: 
par  çonfequent  il  ne  penfe  jamais  quMl  ne  puiHe  diftin- 
guer  le  tems  auquel  il  penfe  d'avec  celui  auquel  il  ne 
pen(è  pas.  4  tel  qu'eft  )  félon  M*  Looke,  le  tems  au- 
quel Thomme  eft  enféveli  dans  un  profond  fommeil. 
7e  ne  fais  fi  la  queftion  que  je  fais  ici  n'eft  point  trop 
fubctie  ;  mais  elle  i'ef^  moins  certainement  que  celle 
que  M.  Locke  fait  lui-même  â  ceux  qui  aifurent  pofî- 
tivement  que  l'ame  penfe  aûuellemeot  toujours ,  lorf- 
qu'iî  dit  au  commencement  du  paragraphe  qui  précède 
immédiatement  celui-ci  »  qu'il  voudroit  bien  favoic 
d'eut  »  gtulles  font  la  idées  qui  fi  trouvent  dans  Varna 
é^MU  ^enfaai  arant  qMU  fii$  unU  an  cofps. 
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que  rbomme  ne  s'en  apperçoit  point, 
c'eft ,  comme  j'ai  déjà  dit  ^  faire  deux 
peifbnnes  d'un  feul  homme  ;  &  c'eift  de- 
quoi  Ton  aura  fujet  de  foupçonner  ces 
Âleflieurs  ^  fi  Ton  prend  bien  garde  à 
la  manière  dont  ils  s'expriment  en  cette 
.occafion.  Car  il  ne  me  fouvienc  pas 
d'avoir  remarqué ,.  que  ceux  qui  nous 
difent  y  que  Vame  penfe  toujours  ,  di- 
fent  jamais  qtie  Vhomme  penfe  toujours. 
Or  l'ame  peut-elle  penfer  ,  fans  que 
l'homme  penfe  f  Ou  bien  ,  Thommè 
peut- il  penfer  fans  en  être  convaincu 
en  lui-même  ?  Cela  paffèroit  apparem- 
ment pour  galimathias  ,  fi  d'autres  le 
difoient.  S*ils  foutiennent  que  l'homme 
penfe  toujours  ,  mais  qu'il  n'éh  eft  pas 
.toujours   convaincu   en    lui-même  ; 
ils  peuvent  tout  auffi  bien  dire ,  que 
le  corps  eft  étendu  fans  avoir  des  par- 
ties. Car  dire  que  le  corps  eft  étendu 
fans  avoir  des  parties  ^  &  qu'une  chofe 
penfe  fans  connoître  &  fans  apperçe- 
voir  qu'elle  penfe  ,  ce  font  deux  affer- 
lions  également  inintelligibles.  Et  ceux 
qui  parlent  ainfi ,  feront  tout  auflî-bien 
fondés  à  foutenir  ,  fi  cela  peut  fervir  à 
leur  hypothèfe  ,  que  l'homme  a  tou- 
jours faim  ^  mais  qu'il  n'a  pas  toujours 
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Un  fentiment  de  faim  ;  puifque  la  faim 
ne  fauroit  être  fans  ce  fentiment-Ià  , 
non-plus  que  la  penfée  fans  une  con- 
viâion  qui  nous  aflure  intérieurement 
que  nous  penfons.  S'ils  difenc  ^  que 
l'homme  a .  toujours  cette  conviâion  y 
)e  deniatnde  d'où  ils  le  favent,  puifque 
cette  convidion  n'eft  autre  chofe  que 
la  perception  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
Tame  de  l'homme.  Or  un  autre  homme 
peut-il  s'affurer  que  je  fens  en  moi  ce 
que  je  n'apperçois  pas  moi  -  même  ? 
C'eft  ici  que  la  connoiflance  de  l'hom-» 
me  ne  fauroit  s'étendre  au*delà  de  fa 
propre  expérience.  Reveîllea  un  homme 
d'un  profond  fommeil  >  &  denaande2S- 
lui  à  quoi  il  penfoit  dans  ce  moment. 
S'il  ne  fent  pas  lui  -  même  qu-il  ait 
penfé  à  quoique  ce  foit  dans  ce  téms- 
îà  ,  il  faut  être  grand  devin  pour  pôur 
voir  l'aflurer  qu'il  n'a  pas  laiflTé  de  peu* 
fer  effedivemept.  Ne  pourroit-ôn  pas 
lui  Soutenir  avec  plus  de  raijTon  ^  qu'il 
n'a-  point  dormi  ?  C'eft-là  fans  doute 
une  affaire  qui  paffe  la  Philofophie  : 
'  &  il  n'y  a  qu'une  réyélation  exprefle 
qui  puîfle  découvrir  à  un  autre  ,  qu'il 
y  a  dans  mon  ame  des  penfées ,  lorf- 
que  je  ne  puis  point  y  en  découvrir 
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moi-même.  Il  faut  que  ces  gens*  là 
ayent  la  vue  bien  perçante  pour  voir 
certainement  que  je  pehfe  ,  îorfque  je 
ne  le  faurois  voir  moi-même ,  &  que 
je  déclare  expreflement  que  je  ne  le 
vois  pas.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable ,  des  mêmes  yeux  qu'ils  pé- 
nètrent en  moi  ce  que  je  n'y  faurois 
voir  même,  (i)  ils  voyent  que  les 
chiens  &  les  éléphans  ne  penfent  point, 
quoique  ces  animaux  en  donnent  tou- 
tes les  démondracions  imaginables, 
excepté  qu'ils  ne  nous  le  difent  pas 
eux-mêmes;  Il  y  a  en  tout  cela  plus 
de  myftere ,  au  jugement  de  certaines 
perfonnes,  que  dans  tout  ce  qu'on  rap- 
porte des  frères  de  la  Rofc- Croix  ^y  car 
enfin  il  paroît  plus  aifé  de  fe  rendre 
invifible  aux  autres  ,  que  de  faire 
que  Its  penfées  d'un  autre  me  foienc 
connues ,  tandis  qu'il  ne  les  connoît 
pas  lui-mêifie.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
que  définir  l'ame  ,  une  fubfiance  qui 
penfe  toujours  3  &  l'affaire  eft  faite.  Si 
une  ^elle  définition  eft  de  quelqu'au- 


# 

(i)  Il  paroît  yifîblcmciit  par  cet  ei^droic ,  que  c'eft 
â  Defcartes  &  i  fet  difciplu.*  qu*en  veut  M.  Lecke  daui 
tout  ce  chapicrct        '     : 
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torité ,  je  ne  vois  pas,  qa'elle  puifle  fer* 
vir  à  autre  chofe  qu'à  faire  foupçonner 
à  plufieurs  perfonnes  ,  quMls  n'ont 
point  d'ame  ,  puifqu'ils  éprouvent 
qu'une  bonne  partie  de  leur  vie  fe 
paiTe  fans  !qu'ils  ayent  aucune  penféei 
Car  |e  ne  connois  point  de  définitions 
ni  de  fuppofitions  d'aucune  feâe  qui 
foient  capables  de  détruire  une  expé* 
rience  coudante  ;  &  c'eft  fans  doute 
une  pareille  affeâation ,  de  vouloir  fa- 
voir  plus  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre ,  qui  'fait  tant  de  fracas  &  caufe 
tant  de  vaines  difputes  dans  le  monde. 

J/amt  n*a  aucune  idée  que  par  fenfaiioh 
ou  par  réflexion. 

$.  10.  Je  ne  vois  donc  aucune  raî* 
fon  de  croire  ,  (i)  que  l'ame  penfe 

(i)  Dès  le  momenc  que  Tame  eft  unie  «u  corps  ,   lef 
fens    peuvent    lui   fournir  dei  idées  ,   par  l'irupreflioa 

2u*ils  reçoivent  des  ob)ets  extérieurs  ,  1a(^aelle  impref- 
on  étant  communiquée  â  l*ame»  y  produit  ce  qu'on 
appelle  perception  ou  penfle*  C*e(l  ce  que  doivent  foutenir 
ceux  ciui  croient  que  l'ame  penfe  roujoun  :  philofophe^ 
trop  Jécififs  fut. cet  article»  mais  que  M.  Locke  combat 
ii  fon  tour  par  des  raifennemens  qui  ne  font  pas  tou- 
}oun  démottftracifi  •  («mme  i*ai  pris  la  liberté  de  le. 
tût»  yoir» 
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dvanr  que  les  Cens  lui  af ent  fourni  des 
idées  pour  être  l'objet  de  fes  penfées  \ 
êc  comme  le  nombre  de  ces  idées  aug- 
mente ,  &  qu'elles  fe  confervent  dans 
refprît  y  il  arrive  que  Tame  Q^rfeâion- 
nant  ^  par  l'exercice  ^  fa  faculté  de  pen- 
ier  dans  fes  différentes  parties^  en  com- 
binant diverfement  fes  idées  ,  &  en 
xéfleçbiflant  fur  fes  propres  opérations  , 
augmente  le  fond  de  fes  'idées ,  aufli- 
jjbien  que  la  facilité  d'en  acquérir  de 
xiouvelles  par  le  moyen  de  la  mémoire  , 
de  l'imagination ,  du  raifonnement  ^  & 
jles  autres  manières  de  penfer. 

C*ejl  ce  que  nous  pouvons  éviter  éyidem» 
ment  dans  les  enfans. 

§.  II.  Quiconque  voudra  prendre 
la  peine  de  s'inftruîre  par  obfervatîon 
&  par  expérience  ,  au -lieu  d'affujcttir 
la  conduite  de  la  nature  à  fes  proprçs 
Ijypothéfes ,  n'a  qu'à  confidérer  un  en- 
fant nouvellement  né ,  &  il  ne  trouvera 
pas,  je  m'affure,  que  fon  ame  donne 
de  grandes  marques  d'être  accoutumée 
à  penfer  beaucoup,  &  moins  encore (i) 

(i)  Je  ne  faii  pourquoi  M.  Locke  mêie  ici  le  rairoane- 
ttcnc  i  la  peafée.  Cela  ne  ferc  \^'i  embanaflèc  la  f^tS^ 
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à  former  aucun  mfonnemenc.  Cepen- 
dant il  eftbien  mal-aifé  de  concevoir, 
qu'une  ame  raifonnable  puiffe  penfer 
beaucoup ,  fans  raifonner  en  aucune 
manière,  Dîailleurs  ^  qui  confîdérera 
que  les  enfans  nouvellement  nés ,  pafr 
fent  la  plus  grande  partie  du  cems  à 
dormir,  &  qu'ils  ne  font  guère  éveil* 
lés  que  lorfque  la  faim  leur  fait  fouhai- 
ter  le  tetton  ;  ou  que  la  douleur,  (qui 
eft  la  plus  importune  de  nos  fenfations  ) 
ou  quelqu'autre  violente  impreffion  , 
faite  fur  le  corps ,  forcent  Tame  à  en 
prendre  connoiflance ,  &  à  y  faire  at- 
tention :  quiconque ,  dis-je  ,  confîdé- 
rera cela  ,  aura  fans  doute  raifon  de 
croire ,  que  le  fœtus  dans  le  ventre  de  la 
mère ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l*émt 
d*un  végétable  j  &  qu'il  pafle  la  plus 
grande  partie  du  tems  fans  perception 
ou  penfée,  ne  faifant  guère  autre  chofe 
que  dormir  dans  un  li^u,  où  il  n'a  pas 
befoin  de  tetter  pour  fe  nourrir ,  &  où 


tioa.  Il  eft  certain  qu'un  enfanc  qui ,  en  naijdant  voie 
une  chandclU  allumée  ,  a  l'idée  dt  la  lumière,. &  par 
conféquenr  il  pcnfe  daqs  le  tems  qu*il  Toit  une  cbao» 
délie  allumée.  Dûc-il  ne  raifonner  jamais  fur  la  lumière  » 
il  ne  liiileroic  pourtant  pas  de  penfer  durant  tout  le  tems 
que  fon  efptic  ferpit  frappé  de  ceic^'  pctceptioA.  U  eÀ  fil 
«c  même  de  toute  autre  petcepûon» 
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il  eft  environné  d'une  liqueur ,  tou* 
jours  également  fluide ,  &  prefque  tou- 
jours également  tempérée  ,  où  les  yeux 
ne  font  frappés  d'aucune  lumière ,  oà 
les  oreilles  ne  font  guère  en  état  de 
recevoir  aucun  fon  ;  &  où  il  n'y  a  que 
peu  y  ou  point  de  changement  d'objets 
qui  puiifent  émouvoir  le$  fens. 

§.  2.1.  Suivez  un  «nfant  depuis  fa 
naiifance,  obferv^z  les  changemens  que 
le  tems  produit  en  lui ,  &  vous  trou- 
verez que  l'ame  venant  fe  fournir  de 
plus  en  plus  d'idées  par  le  moyen  des 
fens ,  fe  reveille  ,  pour  àinfi  dire ,  de 
plus  en  plus  ,  &  penfe  davantage  à 
mefure  qu'elle  a  plus  de  matière  pour 
penfer.  Quelque-tems  après,  elle  com- 
mence à  connoître  les  objets  qui  ont 
feit  fur  elle  de  fortes  impreffions  à  me- 
fure qu'elle  eft  plus  familîarifée  avec 
eux.  C'eftainfi  qu'un  ehfafîtî  vient,  par 
degrés ,  à  conttoître  les  perfonnes  avec 
qui  il  e(l  tous  les  jours  ^  &  à  les  dis- 
tinguer d'avec  les  étrangers  ,  ce  qui 
montré  en  effet  qu'il  commence  à  rete^ 
nir  &  à  diftinguer  ks^  idées  iqui  lui 
viennent  par  les  fens.  Kouis  pouvons 
voir  par  le  même  moyen  commenc 
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Tame  fe  perfeâionne  par  degrés  de  ce 
côté-là ,  aufli-bien  que  dans  Texercice 
des  autres  facultés  qu'elle  a  di  étendre 
fes  idées  ,  de  les  compofer ,  d'en  former 
des  abJlraSions ,  de  raifonner  &  de  ré- 
fléchir fur  toutes  fes  idées,  de  quoi  j'au- 
rai occafion  de  parler  plus  particulière- 
ment dans  la  fuite  de  ce  livre. 

$•  23.  SI  donc  on  demande  :  Quand 
c*efi  que  Vhomme  commenu  d^avoir  des 
idées  j  je  crois  que  la  véritable  réponfe 
qu'on  puifle  faire  ,  c'eft  de  dire  ,  dh 
quil  a  quelque  fenfation.  Car  puifqu'il 
ne  paroit  aucune  idée  dans  l'ame  , 
avant  que  les  fens  y  en  ayent  intro* 
duit,  je  conçois  que  l'entendement  com- 
mence à  recevoir  des  idées ,  juAemenc 
dans  le  tems  qu'il  vient  à  recevoir  des 
fenfations:  &  par  conféqiiènt  que  les 
idées  commencent  d'y  être  produites 
dans  le  même- tems  que  la  fenfation  ^ 
^ui  eft  une  impreffion  ,  ou-un  mouve- 
ment excité  dans  quelque  partie  du 
corps  y  qui  produit  quelque  perception 
dans  l'entendement. 
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Quelle  ejl  l'origine  de  toutes  nos  con^ 

noijjances. 

§•  24.  Voici  donc  ,  à  mon  avis ,  les 
deax  fources  de  toutes  nos  connoiflan* 
•ces-^  Vimprejpon  que  les  objets  excé* 
rieurs  font  fur  nos  fens,  Scies  propres 
opérations  de  Tame  concernant  ces  im- 
preffions ,  fur  léfquelles  elle  réfléchie 
comme  fur  les  véritables  objets  de  fes 
contemplations.  Ainfi  la  première  ca- 
pacité de  Tentendement  humain  con« 
îîfte  en  ce  que .  Tame  eft  propre  à  rece^ 
voir  les  impreffions  qui  fe  font  en  elle, 
ou  par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur 
des  fens  ,  ou  par  fes  propres  opéra* 
tions  lorfqu'elle  réfléchit  fur  fes  opé- 
rations. C'eft  là  le  premier  pas  que 
l'homme  fait  vers*  la  découverte  des 
«hofes  quelles  qu'elles  foient.  C'eft 
far  ce  fondement  que  font  établies  tou- 
tes les  notions  qu'il  aura  jamais  natu- 
rellement dans  ce  monde*  Toutes  ces 
penfées  fublimes  qui  s'élèvent  au-det 
îiis  des  nues  &  pénètrent  jufques  dans 
les  deux  ,  tirent  de-là  leur  origine  :  âc 
dans  toute  cette  grande  étendue  que 
Tame  parcourt  par  fes  vaftes  fpécula<« 
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tions  y  qui  femblenc  Télever  fi  haut  p 
;.  elle  ne  paffe  point  au-delà  des  idées 
que  Izfenfation  ou  la  réflexion  lui  pré* 
fentent  pour  être  les  objets  de  fes  con- 
templations. 

L entendement  eji  \^pour  l*ordinaire  , 
pajffif  dans  la  réception  des  idées 
fimples. 

§.25.  L'efprît  eft ,  à  cet  égards  pu- 
rement paffif  ;  &  il  n'eflrpas  en  fon  pou- 
voir d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  ces  ru- 
dimens  y  &  pour  ainfi  dire ,  ces  ma* 
tériaux  de  connoiflances.  Car  les  idées 
particulières  des  objets  des  fens  s'in- 
troduifent  dans  notre  ame  ,  foit  que 
nous  veuillions  ou  que  nous  ne  veuil- 
lons pas  ;  &  les  opérations  de  notre 
entendement  nous  .  laiflent  pour  le 
moins  quelque  notion  obfcure  d'elles^ 
mêmes  ,  perfonne  ne  pouvant,  ignorer 
abfolument  ce  qu'il  fait  lorfqu'il  penfe. 
Lors ,  dis-je  ,  que  ces  idées  particu- 
.  lieres  fe  préfentent  à  Tefprit ,  l'enten- 
dement n'a  pas  la  puiffance  de  les  re- 
fufer ,  ou  de  les  altérer  lorfqu'elles  ont 
fait  leur  impreffion  ^  de  les  effacer ,  ou 
d'en   produire   de   nouvelles  en  lui^ 
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même  j  non  plus  qu'un  miroir  ne  peut 
point  refufer  ^  altérer  ou  effacer  les 
images  que  les  objets  produifent  fur 
Ja  glace  devant  laquelle  ils  font  placés. 
Comme  les  corps  qui  nous  environ^ 
lient ,  frappent  diverfement  nos  orga- 
nes y  Tame  eft  forcée  d'en  recevoir  les 
impreflions  ,  &  ne  fauroit  s'empêcher 
d'avoir  la  perception  des  idées  qui  font 
attachées  a  ces  impre/Eons-là. 
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CHAPITRE    IL 

Des  idées  Jîmples. 

Idées  qui  ne  font  pas  compoféts. 

Pour  mieux  comprendre  quelle  cft 
la  nature  &  l'étendue  de  nos  connoif- 
fances  ,  il  y  a  une  chofe  qui  concerne 
nos  idées  à  laquelle  il  faut  bien  pren- 
dre garde  :  c'eft  qu'il  y  a  de  deux  fortes 
èi'idccs ,  les  unes  Jîmpks  &  les  autres. 
compofécs. 

Bien  que  les  qualités  qui  frappent 
nos  fens,  foîent  fi  fort  unies,  &  lî  bien 
mêlées  enfemble  dans  les  chofes  mê<- 
mes ,  qu'il  n'y  ait  aucune  réparation  oi| 
diftance  ehtr'elles  ^  il  eft  certain  néan- 
moins ,  que  les  idées  que  ces  diverfes 
qualités  produifent  dans  Tame  ,  y  en- 
trent par  les  fens  d'une  manière  fimple 
&  fans  nul  mélange.  Car  quoique  la 
vue  &  rattouchement  excitent  fouvenc 
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dans  le  même-tems  différentes  idées  par 
le  même  obje^,  comme  lorfqu'on  voir 
le  mouvement  &  la  couleur  tout  à  la 
fois ,  &  que  la  main  fent  la  molleÛe  & 
la  chaleur  d'un  même  morceau  de  cire, 
cependant  les  idées  fimples  qui  font 
ainfi  réunies  dans  le  même  fu jet ,  font 
aufli  parfaitement  diftinâes  que  celles 
qui  entrent  dans  Tefprit  par  divers 
fens.  Par  exemple ,  la  froideur  Se  la 
dureté  qu'on  fent  dans  un  morceau  de 
glace  ,  font  des  idées  au(C  diftinâes 
dans  Tame,  que  l'odeur  &  la  blancheur 
d'une  fleur  de  lys ,  ou  que  la  douceur 
du  fucre  &  l'odeur  d'une  rofe  :  &  rien 
n'efl  plus  évident  à  un  hpmme  que  la 
perception  claire  &  diftinfte  qu'il  a 
de  ces  idées  fimples  ^  dont  chacune 
prife  à  part ,  eft  exempte  de  toute  com- 
pofition  &  ne  produit  par  conféquent 
dans  Tame  qu'une  conception  entière- 
ment uniforme ,  qui  ne  peut  être  dif- 
tinguée  en  différentes  idées. 

Vefprit  ne  peut  ni  faire  ni  iétrme  des 

liées  fimples. 

§.  1.  Or  ces  idées  fimples  ,  qui  font 
les  matériaux  de  toutes  nos  connoif^ 
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fances  ,  ne  font  fuggerées  à  Tame  ^  que 
par  les  deux  voies  dont  nous  avons 
parlé  ci-delTus  ^  je  veux  dire  par  la  fen- 
fation  ,  &  par  la  réflexion.  Lorfque  l'en- 
rendement  a  une  fois  reçu  ces  idées  flin* 
fies  j  il  a  la  pui  (lance  de  les  répéter ,  de 
les  comparer ,  de  les  unir  enfemble  , 
avec  une  variété  prefque  infinie  ^   & 
de  former  par  ce  moyen  de  nouvelles 
idées  complexes  ,  félon  qu'il  le  trouve 
à  propos    Mais  il  n'efl  pas  au  pouvoir 
des  efprits  les  plus  fublimes,  &  les  plu» 
vaftes,  quelque  vivacité  &  quelque  fer- 
tiliié  qu'ils  puîffent  avoir  ,  de  former 
dans  leur  entendement  aucune  nou<- 
velle  idée  iîmple  qui  ne  vienne  par 
Tune  de  ces  deux  voies  *que  je  viens 
d'indiquer  ;  &  il  n'y  a  aucune  force 
dans  Tentendement  qui  foit  capable  de 
détruire  celles  qui  y  font  déjà.  L'em- 
pire que  rhomme  a  fur  ce  petit  monde, 
je  veux  dire  for  fon  propre  entende- 
ment ,    eft  le  même  que  celui  qu'il 
e;cerce  dans  ce  grand  monde  d'êtres  vi- 
fibles.  Comme  toute  la  puiiTance  que 
nous  avons  fur  ce  monde   matériel , 
ménagée  avec  tout  l'art  &  toute  l'adreffè 
imaginable»  ne  s'étend  dans  le  fond 
qu'à  compofçr  &  à  divifer  les  matériaux 
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qui  font  à  notre  difpofition  ^  fans  qu'il 
foit  «n  notre  pouvoir  de  faire  la  moin- 
dre particule  de  nouvelle  matière^  ou  de 
détruire  un  feul  atome  de  celle  qui 
exifte  déjà  ;  de  même  nous  ne  pouvons 
pas  forlpier  dans  notre  entendement  au- 
cune idée  (impie ^  qulnenous  vienne 
par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur  de$, 
fen^  y  ou  par  \ts  réâexions  que  nous 
faifons  fur  les  propres  opérations  de  no- 
tre efprit.  C'eft  ce  que  chacun  peut 
éprouver  par  lui-même.  Et  pour  moi , 
je  ferois  bien  aife  que  quelqu'un  vou- 
lût eflayer  de  fe  donner  Tidée  de  quel- 
que goût  dont  fon  palais  n'eût  jamais 
été  frappé ,  ou  de  fe  former  l'idée  d'une 
odeur  qu'il  ri^fcût  jamais  fentie  :  &  lorf- 
qu'il  pourra  le  faire  ,  j'en  conclurai 
tout  auflî-tôt  qu'un  aveugle  a  des  idées 
des  couleurs  9  &  un  fourd  des  notions 
diftinâes.des  fons. 

§.3.  Ainfî ,  bien  que  nous  ne  pùîf- 
fions  pas  nier  qu'il  ne  foit  auflî  poffible 
à  Dieu  de  faire  une  créature  qui  re- 
çoive dans  fon ,  entendement  la  con- 
noiiTance  des  cbofes  corporelles ,  par 
des  organes  différens  de  ceux  qu'il  a 
donnés  à  l'homme  >  ^  en  plus  grand 
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nombre  queces  derniers  qu'on  nomme 
les  fens  ,  &  qui  font  au  nombre  de 
cinq  f  félon  l'opinion  vulgaire,  (f)  je 


(t)' Montagne  a  exprimé  tout  cela  i  fa  manière* 
Conune  le  paflàge  tik  curieux  t  quoiqu'un  peu  long  » 
je  crois  qu^oti  ne  fera  pas  fâché  de  le  voir  ici.  «   La 

tprexntete  confidération  »  dit-il  y  que  j'ai  fur  le  Tubjeâ 
des  fens: ,  eft  que  )e  mets  en  douce  que  l'homme  foie 
»  pourveu  de  tous  fcos  naturels.  Je  vois  plusieurs  animau:^ 
o'  qui  vivent  une  vie  entière  fc  parfaiâe  ,  ks  uns  fans  ta 
»  Teue  «  les  autres  fans  l'ouye  :  qui  fçait  C\  â  nous  aufli  il 
i>  ne  manque  pas  encore  un  ,  deux ,  trois  »  &  piuiicors 
s>  auetes  fens?  Car«  s'il  en  manque  quelqu^un ,  n«rre 
99  difcours  n'en  peut  defcouvrtr  le  dffauc.  C'eA  le  privilège 
»  des  fens  d*étre  Textrême  borne  de  notre  appercevance  t 
9»  il  n'y  a  rien  ,  au-delà  dVux ,  qui  nous  puiiïe  fervir  à  le9 
m  defcouvtic  i  voire  vÀ  Vun  deà  fens  ne  peut  deftouvtlt 
i»  l'autre. 

»  An  pûUrwU  ocuUs  aura  reprekéndere ,  an  aura 

.  a»  TêkSus  y  an  hitne  porrè  taSum  fapor  argfttt  ûrh , 

m  An  confiifabunt  funt  »  oCulîvi  rtvinunt? 

ij    '  ''         *      - 

s>  Ils  font  trettous  la  ligne  extrême  ^  notre  faculté* 
I»  '  Que  fçaît-on,  fi  lesdîi^pùltés  que  nous  trouvons 
»  ea  ptuueufi  ouvrages  de  natâre  y.  viennent  dof  défaut 
s»  de  quelques  fens  ?  Et  fi  plufieurs  e^Tets  des  animaux  oui 
»  excédent  notre  capacité ,  font  produié^s  par  h  facMiré 
»  de  quelque  fens  que  nous  ayons  â  dire  ?  Et  fi  aucuns 
»  d'entr*eux  ont  09e  vie  plus  pleine  pat  ce  moyen ,  3c  pliis 
»  entière  que  la  nôtre  ?  Nous  faififfqns  U  pomme  gualî 
»  par  tous  nos  fens  :  nous  y  trouverons  de  la  tôu* 
»  geur  ,  de  la  polilTeure ,  de  l'odeur  &  de  la  douceur  ^ 
n  oifcrè  cela  elle  peut  avoir  d*autres  vertas  » .  comme 
n  d'âifeichet  ou  relçraindre  ^  aufquelles  nous  n'avons  poinj; 
M  de  (èns  qui  fe  puide  rapporter.  Les  propriétés  que 
»  nous  appdoAf  occultes  co  plufîeuts  chofcs^  cOmmdf 
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crois  pourtant  que  nous  ne  faurions 
imaginer  ni  connoitre  dans  les  corps  , 
de  quelque  manière  qu'ils  foienc  dif-* 
pofés ,  aucune  qualité  dont  nous  puif- 
iions  avoir  quelque  connoiflance  ,  qui 
foient  différentes  des  fons  ^  des  goûcs^ 
des  odeurs,  &  des  qualités  qui  concer^ 
nent  la  vue  &  l'attauchement.  Par  la 
même  raifon  ,  fi  l'homme  n'avoit  reçtf 
que  quatre  de  ces  fens,  les  qualités  qui 
(ont  les  objets  du  cinquième  fens  ,  au- 
roient  été  aufli  éloignées  de  notre  con- 
noiflance y  imagination  &  conception  , 
que  le  font  préfentement  les  qualités 
qui  appartiennent,  au  fîxieme  ^  ieptieme 
&  huitième  fens  ,  que  nous  fuppofons 
pofllbles ,  &  dont  on  ne  fauroic  dire  » 
fans  une  grande  préfomption  que  quel* 
ques  autres  créatures  ne  puiifent  être 
enrichies ,  dans  quelqu'autre  partie  de 
ce  vafte  univers.  Car  quiconque  n'aura 
pas  la  vanité  ridicule  de  s'élever  au- 
deflus  de  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  main 


»  à  l'aimant  ^attirer  le  fer  ,  tCtOt-W  pas  Fraifemblable 
I»  qa*il  y  a  des  facutcés  feoficives  en  nacucc  propres  à  les 
m  juger  le  à  les  appercevoir  »  U  que  le  détauc  de  relier 
»  facultés  nous  apporte  Tignorance  d%la  vraye  eiTence  de 
n  telles  chofes  ?  »  Essais  i  tom.  H ,liv.  II ,  chap.  XU  » 
^g.  f<a>  flc  f6f  y  £dUioa  de  U Haye/ 1717. 

du 
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du  créateur  ;  mais  conhdérera  féricufe- 
ment  Timmenfiré  de  ce  prodigieux  édi- 
fice ,  &  la  grande  variété  .qui  paroîc 
fur  la  terre ,  cette  petite  &  fi  peu  con- 
fidérable  partie  de  l'univers  fur  taquelie 
il  fe  trouve  placé ,  fera  porté  à  croire 
que  dans  d'autres  habitations  de  cet;  uni- 
vers, il  petit  y  avoir  d'autres  êtres  in- 
telligens  dont  les  facultés  lui  font  aufli 
peu  connues  ,  que  les  fens  ou  Tentén* 
dément  de  Thomme  font  connus  à  un 
ver  caché  dans  le  fond  d'un  cabinet. 
Une  telle  variété  &  une  telle  excel- 
lence dans  les  ouvrages  de  Dieu ,  con- 
vient à  la  fagefle  &  à  la  puifTance  de  ce 
grand  ouvrier.  Au  refte,  j'ai  fuivi  dans 
cette  occafion  le  fehtiment  commun 
qui  ne  donne  que  cinq  fens  à  l'homme, 
quoique  peut-être  on  eût  droit  d'en 
compter  davantage.  Mais  ces  deux  fup- 
poiitions  fervent  également  à  mon  def* 
tein. 


Tome  L 


J58 


CHAPITRE    III. 

jPcs  idecsi  qui  nous  viennent  par  un 
.   fetd  fens\ 

Di^ifiçns  des  idées  JimpUs. 

§f     I. 

P  o  V  R  mieux  connoître  les  idées  qii^ 
fK)U$  recevQns  par  les  feps  ,  il  ae  fers^ 
p^$  inutile  de  les  confîdérer  par  capporc 
3,ux  diflei entes  voies  par  où  elles  en-» 
trenc  dans  l'ame,  &  le  fpnt  connoîtne 
à  nQU5»  .    .) 

I.  Premièrement  doncil  y  en  à  quel*, 
ques-unes  qui  nous  viennent  par  ua 
feul  fcns. 

IL  En  fécond  lieu  ,  il  y  en  a  d*au* 
tres  qui  entrent  diims  i'efprlt  par  plus 
d'un  fens. 

IIL  D'autres  y  viennent  par  la  feule 
réflexion. 


/ 
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IV,  Et  enfin  il  y  en  a  d'autres  que 
nous  recevons  par  toutes  les  voies  de 
la  fenfation ,  au/Ii-lHen  que  par  U  ré? 
ilexion. 

Nous  allons  les  confidéreir  à  part 
fous*  ces  difTérens  chefs* 

Idées  qui  viennent  dans  Ve/prit  par  un 

/eul/ens. 

Premièrement ,  il  y  a  des  idées  qui 
£'entrent%dans  l'efpric  que  par  un  feul 
fens ,  qui  eft  particulièrement  difpofé 
à  l€$  recevoir.  Âinfi  ^  la  lumière  &  le$ 
couleurs  ,  comme  le  blanc  »  le  rouge  p 
ie  jaune  >  ^  le  bleu  ^  avec  leurs  mér 
langes  &  leurs  différentes  nuances  qui 
forment  le  vert,  Técarlate ,  le  pourpre, 
le  vert  de  mer  &  le  refte  >  entrent  uait 
quement  par  les  yeux  ;  toutes  les  for- 
tes de  bruits  >  de  fons  &  de  tons  diffé^ 
rens  ,  entrent  par  les.  oreilles  ;  les  dif- 
férens  goûts  par  le  palais ,  &  les  odeurs 
par  le  nez.  Et  fi  les  organes  pu  nerfs  , 
>qui  après  avoir  reçu  ces  itnprj&ilion^ 
de  dehors  les  portent  au  cerveau ,  qui 
efty  pour  ainfi  dixe  la  chambre  d'au*»- 
dîence ,  où  elles  fe  prèfentent  à  l'ame  » 
pour  y  produire  différentes  fenfations, 

P  z 
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fi,  dis-je,  quelques-uns  de  fes  organes 
viennent  à  être  détraqués  ,  en  forte 
qu'ils  ne  puifTent  point  exercer  leur 
fonâion,  ces  fenfations  ne  fauroienty 
être  admifes  par  quelque  faufle  porte  : 
elles  ne  peuvent  plus  fe  préfenter  à 
Tentendement  ,  &  en  être  apperçues 
par  aucune  autre  voie. 

Les  plus  conddérables  des  qualités 
tactiles  ,  font  le  froid  ^  le  chaud  &  la 
fblidité.  Pour  toutes  les  autres  ,  qui  ne 
confiftènt  prefque  en  autre  chofe  que 
dans  la  configuration  des  parties  fenfî- 
blés  ,  comme  eft  ce  qu'on  nomme  poli 
&  rude,  ou  bien  ,  dans  l'union  des  par- 
ties j  plus  ou  moins  forte ,  comme  eft 
ce  qu'on  nomme  €ompaRe ,  &  mou  , 
dur ,  &c  fragile ,  elles  fe  préfentent  aflez 
d'elles-mêmes. 

Il  y  a  peu  d^ idées  fimples  qui  aient  des 

noms. 

§.  1.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néeef- 
faire  de  faire  ici  une  énumération  de 
toutes  les  idées  fimples  qui  font  les  ob- 
jets particuliers  des  fens.  Et  on  ne  pour- 
roit  même  en  venir  à  bout  quand  on 
youdroit ,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup 
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plus  que  nôuis  n'avons  de  noms  pour 
les  exprimer.  Les  odeurs ,  par  exem*- 
ple ,  qui  font  peut-être  en  auflî  grand 
nombre  j  ou  même  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  différentes  efpeces  de  corps 
qui  font  dans  le  monde,  manquent  de 
nom  pour  la  plupart.  Nous  nous  fer- 
vons  communément  des  mots /entir  bon^ 
ou  /cntir  mauvais ,  pour  exprimer  ces 
idées ,  par  où  nous  ne  difons,  dans  le 
fond ,  autre  chofe  fi- non  qu'elles  nous 
font  agréables,  ou déjfagréables ,  quoi- 
que l'odeur  de  la  to£e ,  &  celle  de  la 
violette,  par  exempté ,  qui  font  agréa- 
bles l'une  &  l'autre,  foient  Tans  doute 
des  idées  fort  diftinâes.  On  n'a  pas  eu 
plus  de  foin  de  donner  des  noms  aux 
différens  goûts  ,  dont  nous  recevons 
les  idées  par  le  moyen  du  palais.  Le 
doux,  V  amer  y  V  aigre  ^  Vâcre  ,  V  acerbe^ 
&  Ic/aléjont  prefque  les  feiils  termes 
que  nous  ayons  pour  défigner  ce  nom- 
bre infini  de  faveurs  qui  fe  peuvent  re- 
marquer diftinftement,  non-feulement 
dans  prefque  toutes  les  efpeces  d'êtres 
fenfibles ,  mais  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  même  plante ,  ou  du  même 
animal.  On  peut  dire  la  même  chofe 
des  couleurs  &  des  fons.  Je  me  con* 
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tenterai  donc  fur  ce  que  j'ai  à  dire  des 
idées  fimple^ ,  de  ne  propofer  que  cel- 
les qui  fbnt  le  plus  à  mon  deâèin  ,  oa 
qui  font  en  elles-mêmes  de  nature  à 
être  moins  connues  quoique  fort  fou* 
vent  elles  fafTent  partie  de  nos  idée» 
complexes*  Parmi  ces  idées  (impies  ^ 
^xquelles  on  fait  peu  d'attention  ^  il 
me  femble  qu'on  peut  fort  bien  met- 
tre hifolidité^  dont  je  parlerai  pour  cet 
effet  (kns  le  chapitre  fuivanc. 


' ■  I  """  ' 

C  H  A  PÏT  R  E    ly. 
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De  la  foj^dîti. 


'« 


■«*■■* 


Ccjl  par  tatcouchemtnt  que  nous  recevons 
ridéedclafolidUé. 

Xi'i  i>  é  B  de  làfoliditénoxks  vient  p&lr 
i'atcouchemenc  ^  &  elle  eft  caufiée  par 
la  réiiftance  que  nous  trouvons  datfs 
un  corps  jufqu'à  ce  qu'il 'ait  quitté  le 
lieu  qu'il  occupe  ^  lorfqu'un  autre  corps 
y  entre  aâuellement.  De  tontes  les 
idées  qui  nous  viennent  par  feitfacion , 
il  n'y  en  a  point  que  nous  recevion$ 
plus  conûamxnentque  celle  dfe  Ufolidité. 
Soit  que  nous  foyions  en  mouveinent 
ou  en  repo$  ^  dans  quelque^  iituatioA 
que  nous  nous  fenconcrions,  nous  fen^- 
tons  coujoars  quelque  chofe  qui  nous 
foutient  &  qui  nous  enn^éche  d'aller 
plu6  bas  ;  &  nous  éprouvons  tous  les 
jours  en  maniant  de3  corps ,  que  tandis 
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qu'ils  font  encre  nos  mains  ils  empê- 
chent ,  par  une  force  invincible,  rap- 
proche des  parties  de  nos  mains  qui 
les  preflent.  Or  ce  qui  empêche  ainfi 
l'approche  des  deux  corps  lorfqu'ils  fe 
meuvent  l'un  ve»s  lautre^  c'eftce  que 
j'appelle  folidité.  Je  n'examine  point  fi 
le  mot    de  foUde ,  employé  dans  ces 
fcns  approche  plus  de  fa  fignification 
originale ,  que  dans  le  fens  auquel  s'en 
fervent  les  mathématiciens  :  fuffit  que 
la  notion  ordinaire  de  la  folidité  doive, 
je  ne  dis  pas  juftiiier  ,  mai$  autorifer 
î'ufage  de  ce  mot ,  au  fens  que  je  viens 
de  marquer  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  que 
ferfonne  veuille  nier.  Mais  fi  quelqu'un 
trouve  plus  a  propos  d'appeller  impéné' 
traàiluc ,  ce  que  je  viens  de  nommer To- 
iidité  9  j'y  donne  \qs  mains.  Pour  nloî, 
j'ai  cru  le  terme  de  folidité,  beaucoup 
plus  propre  à  exprimer  cette  idée,  non- 
Iculement  à  caùfe  qu'dh  l'employé  com- 
munément en  ce  fens-là ,  mais  auflî 
parce  qu'il  emporte  quelque  chofe  de 
plus  pofitif  que  celui  à^ impénétrabilité^, 
qui  eft  purement  négatif,  &  qui  peut- 
être  j  eft  plutôt  un  effet  de  la  folidité, 
que  la  folidité  elle-même.  Du  refte , 
la  folidité  eft  de  toutes  les  idées ,  celle 
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qui  paroît  la  .plus  eiTencîelle  &  la  plus 
étroitement  unie  au  corps  ,  en  forte 
qu'on  ne  peut  la  trouver  ou  imaginer 
ailleurs  que  dans  la  matière  :  &  quoi- 
que nos  fens  ne  la  remarquent  que  dans, 
des  amas  de  matière  d'une  grofleur  ca-^ 
pable  de  produire  en  nous  quelque  fen-. 
îation ,  cependant  Taoïé  ayant  une  fois, 
reçu  cette  idée  par  le  moyen  de  ces 
corps  groffiers ,  la  porte  encore  plus 
loin  ,   la  confidérant  auffi-bien  que  la 
figure  dans  la  plus  petite  partie  de  ma* 
tiere  qui  puifle  exifter  ,  &  la  regar*: 
dant  comme  inféparablement  attachéô. 
au  corps  ,  pii  qu'il  foie  &  de  quel  que. 
manière  qu'il  foit  modifié. 

Xtf  foUdité,  remplit  Vefpace. 

§.  2.  Or ,  par  cette  idée  qui  appar* 
tient  au  corps ,  nous  concevons  que  le 
corps  remplit  Vefpace  :  autre  idée  qui 
emporte  ,  que  par -tout  où  nous  ima- 
ginons quelque  efpace  occupé  par  une 
fubftaqce  folide ,  nous  concevons  que 
cette  fubftance  occupe  de  telle  force 
cette  efpace,  qu'elle  en  exclut  toute 
autre  fubftance  folide;  ;  &  qu'elle  em- 
pêchera à  jan^ais  àçmn  autres  corps  qui  . 
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ic  meuvent  en  ligne  droite  Tun  vers 
l'autre,  de. venir  à  fe  toucher,  fi  elle 
ne  s'éloigne  d'entr'eux  que  par  une  ligne 
qui  ne  loit  point  parallèle  à  celle  fur 
laquelle  ils  fe  meuvent  aâuellemenr. 
G'eft-là  une  idée  qui  nou«^  efl  fuffifam- 
xnent  fournie  par  les  corps  que  nous 
manions  ordinairement. 

XcL  folidité  tfi  dij^crente  de  d^efpace-. 

§  J-  Or,  cette  réfiftance  qui  em- 
pêche que  d'autres  corps  n'occupent 
l?efpace  dont  un  corps  eft  aâuellenïenc 
en  pofleffion  ;  cette  réfiftance,  dis- je, 
eft  fi  grande  qu'il  n*y  a  point  de  force  ^ 
quelque  grande  qu'elle  foit ,  qui  puiflTe 
la  vaincre.  Que  tous  les  corps  du  monde 
preffent  de  tous  côtés  une  goutte  d'eau , 
ils  ne  pourront  jamais  furmonter  la  réfif- 
tance qu'elle  fera,  quelque  malU  qu'elle 
fc^it,  julqu'à  s'approcher  Tun  de  Tautrë, 
fî  auparavant  cepetitcorps  n'eft  ôté  de 
leur  chemin  :  en  quoi  notre  idée  de  la 
folidité  eft  différente  de  celle  de  F^r^ctf 
dur  y  (qui  n'eft  capable  ni  de  réfiftance 
ni  de  mouvement)  &  de  l'idée  de  la 
dîireté.  Car  un  homme  peut  concevoir 
d«ux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre  qui 
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s'approdiïîftt  fkâs  .tottcher  ni  déplacer 
aucune  cbofe  folide^  jusqu'à  ce  qu6 
leurs  furfaces  vfennent  à  fe  rencontrer. 
£tpaf4à  lions  avons ,  à  ce  qtie  \t  crois, 
une  idée  nette  de  Tefpace  fans  folidité. 
Car  fans  recourir  à  Tannihilation  d*au- 
cun  corps  particulier ,  je  demande ,  fî 
tin  homme  ne  peut  point  avoir  l'idée 
du  mouvement  dlin  feul  corps ,  fans 
qu'aucun  autre  eorps  faccede  immédia* 
temenr  à  fa  place.  Il  eft  évident ,  ce  mô 
femble ,  qu'il  peut  fort  bien  fe  formet 
cette  idée  :  parce  queTidée  de  mouve- 
laentrdârts  un  certain  corps  ,  ne  ren- 
ferme paà  plutôt  ridée  dé  mouvement 
dans'uh  autie  cbips ,  que  l'idée  d'un^ 
figure  quârréedafis  un  corps,  renferme 
ridée   de  cette  figure  dans  un  autrfe 
corps.  Je  ne  demande  pas  (\  les  corps 
exiftent  de  telle  manière  que  le  mou^ 
vementd'un  feul  corps  ne  puîfle  exiftér 
réellement  fans  le  mouvement  de  quei- 
qu'autre  :  déterminer  cela  ,  c'eft  foU- 
tenir  ou  combattre  Texiftence  àftaelle 
du  vuide ,  à  quoi  je  ne  fonge  pas  pré- 
fentemenr.  Je  demande  feulement  (i 
Ton  ne  peut  point  avoir  Tidée  d'un  corps 
particulier  qui    foit   en  mouvement , 
pendant  que  les  autres  font  en  repos. 
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Je  ne  crois  pas  que  perfonne  le  nie. 
Cela  étant ,  la  place  que  Je  corps  aban- 
donne en  fe  mouvant  j  nous  donne 
ridée  d'un  pur  efpace  fans  folidité, 
dans  lequel  un  autre  corps  peut  entrer 
fans  qu'aucune  chofe  s'y  oppofe^  ou 
Ty  pouffe.  Lorfqu'on  tire  le  pifton  d'une 
pompe ,  Tefpace  qu'il  remplit  dans  le 
rube ,  eft  vifiblemennt  le  même  ,  foie 
qu'un  autre  corps  fuiw  le  pifton  à  me- 
fure  qu'il  fe  meut ,  ou  non  :  &  lors- 
qu'un corps  vient  à  fe  mouvoir  ,  il  n'y 
a  point  de  contradiûion  à  fuppofer 
qu'un  autre  corps  qui  lui  eft  feulement 
contigu  ,  ne  le  fuive  pas*  La  néceffité 
d'un  tel  mouvement  n'eft  fondée  que 
fur  la  fuppoficion ,  que  le  tnonde  eft 
plein  ;  mais  nullement  fur  l'idée  dif- 
tinde  de  Tefpace  &  de  la  folidité  ,  qui 
font  deux  idées  aulfi  différentes  q\ie  la 
réliftance  &  la  non-réfiftance ,  TimpuK 
fion  &  la  non-impulfion.  Les  difputes 
mêmes  que  les  hommes  ont  fur  le  vuide, 
.montrent  clairement,  qu'ils  ont.  des 
idées  d'un  efpace  fans  corps  ,  comme 
je  le  ferai  voir  ailleurs. 
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£n  quoi  ia  folidicé  diffère  de  la  dureté 

§.  4.  II  s'enfuit  encore  de-là  que  la 
folidité  diffère  de  la  dureté^  en  ce  que 
la  folidité  d'un  corps  n'emporte  autre 
chofe ,  fi  ce  n'eft  que  ce  corps  remplie 
Tefpace  qu'il  occupe  j  de  telle  forte 
qu'il  en  exclut  abfolument  tout  autre 
corps  :  au  lieu  que  la  dureté  confifte 
L  dans  une  forte  union  de  certaines  par- 
ties de  matière  ,  qui  compofent  des 
amas  d'une  grofleur  fenfible ,  de  (brte 
que  toute  la  maffe  ne  change  pas  aifé- 
ment  de  figure.  En  effet ,  le  dur  &  le 
mou  font  des  noms  que  nous  donnons 
aux  chofes,  feulement  par  rapport  à  la 
conftitution  particulière  de  nos  corps. 
Ainfi  y  nous  donnons  le  nom  de  dur  à 
tout  ce  que  nous  ne- pouvons  fans  peine 
faire  changer  de  figure  en  le  preffanc 
avec  quelque  partie  de  notre  corps  ;  & 
au  contraire ,  nous  appelions  mou  ce 
qui  change  la  fituatîon  de  fes  parties  , 
lorfque  nous  venons  à  le  toucher  fans 
faire  aucun  effort  confidérable  &  pé- 
nible. 

Mais  la  difficuhé  .qu'il  y  a  à  faire 
changer  de  fituatîon  aux  différentes  par- 
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ties  fenfibles  d'un  corps  j  ou  à  changer  la 
figure  de  tout  le  corps  ^  cette  difficulté, 
dis  *-  je  y  ne  donne  pas  plus  de  folidité 
aux  parties  les  plus  dures  de  la  ma- 
tière qu'aux  plus  molles  ;  &  un  diamant 
n'eft  point  plus  folide  que  Teau.  Car 
quoique  deux  plaques  de  marbre  foienc 
plus  aifément  jointes  Tune  à  Tautte  , 
lorfqu'il  n^  a  que  de  Teau  ou  de  Tair 
entre  deux ,  que  s'il  y  avoit  un  diamant  : 
Ce  n'eft  pas  à  caufe  que  les  parties  du 
diamant  font  plus  folides  que  celles  de 
Teau-,  ou  qu'elles  réfiftent  davantage  , 
mais  parce  que  les  parties  de  Teau  pou- 
vant être  plus  aifément  féparées  les 
unes  des  autres ,  elles  font  étartées  plus 
facilement  par  un  mouvement  oblique , 
&  laiflTent  aux  deux  pièces  de  marbre 
le  moyen  de  s'approcher  Tune  de  Tautre. 
Alaîs  fi  les  parties  de  Veau  pouvoient 
n*être  point  chaflTées  de  leur  place  par 
ce  mouvement  oblique  y  elles  empê- 
cheroient  éternellement  l'approche  de 
ces  deux  pièces  de  marbre,  tout  aufli- 
bien  que  le  diamant;  &  il  feroit  auflî 
Jmpoffible  de  furmonter  leur  réfiftance 
par  quelque  force  que  jce  fi\t ,  que  de 
vaincre  k  réfiilahc^  des  parties  du  dia- 
mant. Car  que  les  partie5  de  matière 
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les  plus  molles  &  les  plus  pliables  qu'il 
y  ait  au  monde  ,  foienc  entre  deux 
corps  quels  qu^ils  foient  ,  fi  on  ne  les 
chalTe  point  de-là  ,  &  qu'elles'  reftenc 
toujours  encre  deux,  elles  réfifteront 
auffi  invinciblement  à  l'approche  de  ces 
corps  ,  que  le  corps  le  plus  dur  qu'on 
puiffe  trouver  ou  imaginer.  On  n'a 
qu'à  bien  remplir  d'eau  ou  d'air  un 
corps  fouple  &  mou ,  pour  fentir  bien- 
tôt de  la  réfiftance  en  le  preflant  :  & 
quiconque  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  les 
corps  durs  qui  puiflcnt  Tempêcher  d'ap- 
procher fes  mains  l'une  de  l'autre ,  peut 
le  convaincre  aifément  du  contraire  par 
le  moyen  d'un  ballon  rempli  d'air. 
L'expérience  que  j'ai  ouï  dire  avoir  été 
faite  à  Floreiite  ,  avec  un  globe  d'or 
concave,  qu^on  remplit  d'eau,  &  qu'on 
referma  exactement ,  fait  voir  la  foli- 
dité  de  Teau  ,  toute  liquide  qu'elle  eft. 
Car  ce  globe  ainfi  rempli  étant  mis  fous 
une  prefle ,  qu'on  ferra  à  toute  force 
autant  que  les  vis  le  purent  permettre , 
Peau  fe  fit  chemin  *elle  -  même  à  tra- 
vers les  pores  de  ce  noétal  fi  com^paâie. 
Comme  \qs  particules  ne  trouvoîent 
point  de  place  dans  le  creux  du  globe 
pourferelïbrrer  davantage .,  elles  échap- 
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perenc  au-dehors ,  où  e\le%  s'exhalèrent 
en  forme  de  rofée  ,  &  tombèrent  ainfî 
goutte  à  goutte  ,  avant  qu'on  pût  faire 
céder  les  côtés  du  globe  à  l'eflôrt  de 
la  machine  qui  les  prefToit  avec  tant 
de  violence. 

$.  5*  Selon  cette  idée  de  \difolidué\ 
Vétenduc  du  corps  eft  diftinâe  de  Vécen^ 
duc  de  Ccfpacc.  Car  l'étendue  du  corps 
n'eft  autre  chofe  qu'une  union  ou  con- 
tinuité de  parties  folides,  di vifibles ,  & 
capables  de  mouvement  :  au  lieu  que 
rétendue  de  l'efpace  (i)  eft  une  conti* 


(x)  Tht  conttauity  of  unfi>lid ,  unfiparabU  &  immB' 
ruMe  parn  :  ce  font  les  propres  termes  de  l'brigiaal  s 
par  où  il  paroîc  que  M.  Locke  doune  des  parties  à  IVfpace  , 
parties  non^folidc»  t  inféparables  &  incapablet  .d'être  mifef 
en  mouvement.  De  ravoir  s*il  eft  poflible  de  concevoir  ^ 
foui  ridée  de  partie  »  ce  qui  ne  peut  erre  conçu  comme  ré- 
parable de  quelq<j*autre  chofe,  I  qui  Ton  donue  te  nom  de 
partie  dans  le  même  fens ,  cVfl  ce  qui  me  pafTe  i  &  donc 
je  laiife  la  déterminaiion  à  des  efptits  plus  fubtils  &  plut 
pénéirans.  De  plus ,  Tefpace  qu^occnpe  la  ville  de  Rome  , 
cflil  le  même  que  celui  qu*occupe  Paris?  Et  l'.efpace 
qu'occupe  Rome ,  n'e(l-il  pas  Icparé  de  Pefpace  où  (e 
trouve  Paris  »  par  celui  qu*occupent  plufieurs  villes , 
Florence ,  Milan  ,  Turin,  les  Montagnes  des  Alpes»  &c<  t 
Il  me  fouvient  d'avoir  propoH^  ces  que/lions  à.M.  I.ocke« 
Je  ne  vous  dirai  pas  la  reponfe  qu'il  y  fit  i  car ,  il  n*eut 
pas  plutôt  cefll  de  parlet  que  fa  réponfe  m'échappa  de 
rcfptic,  Non  datur  omnibus  habcrc  nafum,  enttelef^ueU 
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nuité  de  parties  non  -  folides  ,  iridivî- 
iible$  &  immobiles.  C'eft  d'ailleurs  de 
la  folidiré  des  corps  que  dépend  leur 
impuUion  mutuelle  ,  leur  réhdance  Se 
leur  fimple  impulfion.  Cela  pofé ,  il  y 
a  bien  des  gens  au  nombre  defqueU  je 
me  range  ,  qui  croient  avoir  des  idées 
claires  &  diftinâes  du  pur  efpace  &  de 
la  folidité  ,  &l  qui  s'imaginent  pouvoir 
penfer  à  Tefpace  fans  y  concevoir  quoi 
que  ce  foit  qui  réfifte  ou  qui  foit  ca- 
pable d'être  poutTé  par  aucun  corps, 
t'eft-là,  dis  -  je,  l'idée  de  Vejpaec pur, 
qu'ilscroientavoirauffi  nettement  dans 
l'efprit ,  que  l'idée  qu'on  peut  fe  for- 
mer de  retendue  du  corps  :  car  l'idée 
de  la  diftance  qui  eft  entre  les  parties 
oppofées  d'une  furface  concave  ,  eft 
tout  auffi  claire*,  félon  eux,  fans  l'idée 
d'aucune  partie  folide  qui  foit  entre 
deux',  qu'avec  cette  idée.'T)'uii  autre 
côté  ,  ils  fe  pèifuadent  qu'outre  l'idée 
de  Vcfpacc  pur  y  ils  en  ont  une  autre 
tout-à-fait  différente  de  quelque  chofe 


)e  me  ranie^e  fans  (>etnc  9  pleinement  convaincu  que  U 
plupart  des  fubdlicés  philorophi^ues  ,  donc  on  amufe 
le  monde  depuis  (î  long  cems ,  ne  fauroient  nous  rendre 
jneilkuci  ni  plus  écUûcés. 
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qui  remplie  cec  efpace  ,  ^  qui  peut  en 
être  chafTé  par  Timpulfioa  de  quel- 
qu'autre  corps  ,  ou  réfifler  à  ce  mou* 
vemenc.  Que  s'il  fe  trouve  d'autres  gens 
qui  usaient  pas  ces  deux  idées  diftinc-^ 
(es  9  mais  qui  les  confondent  ^  &  àts> 
deux  n'en  îàSknt  qu'une  ,  je  ne  vois 
pas  que  des  perfonnes  qui  ont  la  même 
idée  fous  différens  noms  »  ou  qui  don- 
nent le  même  nom  à  des  idées  diffé^ 
rentes  ,  puiflfent  non-plus  s'entretenir 
enfemble ,  qu'un  homme  qui  n'étant  ni 
aveugle  ni  fourd  ,  &  ayant  des. idées 
diftindes  ,  de  la  couleur  nommée  écar- 
late ,  &  du  fon  de  la  trompette ,  vou- 
droit  difcourir  de  Técarlate  avec  cet 
aveugle  ,  dont  je  parle  ailleurs  ,  qui 
s'étoit  figuré  que  l'idée  de  Técarlate  refr 
fembloit  au  fon  d'une  trompette* 

§.  6.  Si ,  après  cela ,  quelqu'un  me 
demande,  ce  que  c'eft  que  là/bJidké , 
je  le  renverrai  à  fes  fens  poUr  s'en  inf- 
truire«  Qu'il  mette  entre  fes  mains  un 
caillou  pu  un  ballon  ;  qu'il  tâche  de 
joindre  fes  mains,  &  il  connaîtra  bien- 
tôt ce  que  c'eft  que  la  folidice.  S'il  croit 
que  cela  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  ce 
que  c'efl  que  la  folidicé ,  &  en .  quoi 
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elle  confifte  ,  je  m'engage  de  le  lui 
dire,  lorfqu'il  m'aura  appris  ce  que 
c'eft  que  la  penféej  &  en  quoi  eUe 
confifte,  ou,  ce  qui  eft  peut-être  plus 
aile  ,  loxfqu'il  m'aura  e:4)liqué  ce  que 
c'eft  que  l'étendue ,  ou  le  mouvement. 
Les  idées  fimples  font  telles  précifé- 
ment  que  l'expérience  nous  les  fait 
connoître*  Mais  fi  non  contens  de  cela  , 
nous  voulons  nous  en  former  des  idées 
plus  nettes  dans  lefprit ,  nous  n'avan- 
c:erons  pas  davantage ,  que  fi  nous  en- 
treprenions de  diillper  par  de  fimples 
paroles  les  ténèbres  dont  l'ame  d'un 
aveugle,  eft  environnée  ,  &  d'y  pro- 
duire par  le  difcours  des  idées  de  la 
Jumiere  &  des  couleurs,  f  en  donnerai 
la  r&ifo4  dans  un  autre  endroit. 
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Des  idées  jimples  qui  nous  viennent 
par  divers  fens. 

JL»  E  s  idées  qui  viennent  a  refprîc  par 
plus  d'un  fens ,  font  celles  de  Vefpace 
ou  de  retendue,  de  Isi figure  j  du  mouve- 
ment  &  du  repos.  Car  toutes  ces  chofes 
font  des  impreffions  fur  nos  yeux  &* 
fur  les  organes  de  Tattouchement  ;  de 
forte  que  nous  pouvons  également, 
par  le  moyen  de  la  vue  &  de  l'attou- 
chement ,  recevoit  &  faire  entrer  dans 
notre  efprit  les  idées  de  l'étendue  ,  de 
la  figure ,  du  mouvement ,  &  du  repos 
des  corps.  Mais  comme  j'aurai  occa- 
iîon  de  parler  ailleursjplus  au  Ipng ,  di 
ces  idées -là,  il  fuffira  d'en  avoir  fait 
ici  rénumération. 
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CHAPITRE    VI. 

« 

Des  idées  Jîmples  qui  nous  viennent 

par  réflexion* 

§.  r. 

Ij  E  s  objets  extérieurs  ayant  fourni  à 
Pefprît  les- idées  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  chapitres  précédens ,  refprit 
faifanc  réflexion  fur  lui-même,  &  con- 
fidérant  fes  propres  opérations  ^ar  rap- 
port aux  idées  qu'il  viçfiat  de  recevoir  ^ 
tire  de-là  d'autres  idées  qui  font  aufB 
propres  à  être  les  objets  de  fes  con- 
templations, qu'aucune  de  celles,  qu'il 
reçoit  de  dehors  • 

Les  idées  de  la  perception  &  de  la  volonté 
nous  viennent  par  la  réflexion, 

§.  z,  Il  y  a  deux  grandes  &  princi- 
pales* adiôns  de  notre  ame  dont  on 
parle  le  plus  ordinairement,  &  qui  font 
en  effet  fi  fréquentet^  que  chacun  peut 
les  découvrir  aifément  en  lui-même, 
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s'il  veut  en  prendre  la  peine.  C'eft  la 

perception  ou  la  puiflànce  de  penfer  ,  & 

la  volonté  ou  la  puiflance  de  vouloir. 

La  puiflance  de  penfer  efl  ce  qu'on 

nomme  V entendement  ^  &  la  puiffimce 

|de  vouloir  eft  ce  qu'on  nomme  ki  vo^ 

lonté  :  deux  puiflances  ou  difpofitions 

de  l'ame  auxquelles  on  donne  le.  nom 

de  facultés.  J'aurai  occafion  de  parler 

dans  la  fuite  de  quelques  -  uns  des 

inodes  de  ces  idées  iimples  produites 

par  la  réflexion ,  comme  e&Ji  rejfou-* 

venir  des  idées ,  les  difcerner  ou  cUftin* 

guerj  raifanner  ^  juger  ^  connoitre,  croire  ^ 

dcc.  &c. 
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CHAPITRE     V  I  L 

Des  idées  Jimples  qui  viennent  par 
fenfatiùn  &  par  réflexion* 

$.  I. 

Il  y  a  d'autres  idées  fimples  qui  s*in- 
troduifent  dans  l'efprît  par  toutes  tes 
voies  de  la  fenfation ,  &  par  la  réfle- 
xion ;*favoir    *  • 

Xe  pla^  »  &  fon  contraire  ^ 

La  douleur  ou  V inquiétude  , 

La  pmjfancfi , 

Uexijfencè ,  .& 

Uumté»  . 

* 

JD/<  /y/ji/^r  £*  </^  la  douleur. 

$.  1  •  Le  plaifif'  &  Ididaulêur  font  det^e 
idées  donc  Tune  ou  l'autre,  fe  trouve 
jointe  à  prefque  toutes  no(  idées ,  tast 
à  celles  qui  nous  viennent  par  fenfatiofi 
qu'à  celles  que  aous  recevons  par  ré- 
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flexion  ;  &  à  peine  y  a-  t-il  aucune  per- 
ception excitée  en  nous  par  Timpreffion 
des  objets  extérieurs  fur  nos  fens  ,  ou 
atucune  penfée  renfermée  dans  notre 
,cfprit,  qui  ne  foit  capable  de  produire 
en  nous  du  plaifir  ou  de  la  douleur. 
J'entends  par  plaifir  &  douleur  tout  ce 
<]ui  nous  plait  ou  nous  incommode; 
foit  qu'il  procède  des  penfées  de  notre 
efprk>  ou  de  quelque  cjiofe  qui  agifie 
fur  nos  corps.  Car  foit  que  nous  i'ap- 
peliions  d'un  côté- fatisfaciion  j  coh^ 
tentement  y  plaijir  ^  bonheur  ^  &C4  ou  de 
l'autre  ,  inquiétude  ,  peine ^  douleur ^  tour-' 
ment^  affiiiiion  ,  mi/ere ,  &c.  ce  ne  font 
dans  le  fond  que  difTérens  degrés  de 
la  mèine  chofe ,  lefquels  fe  rapportent 
à  des  idées  de  plaifir  &  de  douleur ,  de 
contentement  ou  d'inquiétude  5  termes 
dont  je  me  fervirai  le  plus  ordinai- 
rement pour  déligner  ces  deux  lortes 
d'idées* 

§.  3 .  Le  fouveraîn  auteur  de  notre 
être,  dont  la  fagelTe  eft  infinie,  nous 
a  donné  la  puiflTance  de  mouvoir  diffé- 
rentes parties  de  notre  corps,  où  de  les 
t^hir  en  repos,  comme  il  hous  plaît  ; 
&  par  ce  mouvement',  que  nous  leur 

imprimons 
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imprimons,  de  nouj  mouvoir  nous- 
mêmes  ,  &  de  mouvoir  les  autres  corps 
conrigus  ,  en  quoi  confifte  toutes  le^ 
aâions  de  notre  corps.  Il  a  aufli  acdordé 
à  notre  efprit  le  pouvoir  de  choifir ,  en 
différentes  rencoptres  entre  fes  idées* , 
celle  dont  il  veut  faire  le  fujet  de  fes 
penfées ,  &  de  s'appliquer ,  avec  une 
attention  particulière ,  à  la  recherche 
de  tel  ou  tel  fujet.  Et  afin  de  nous 
porter  à  ces  mouvemens  &  à  ces  pen- 
îces  ,  qu'il  eften  notre  pouvoir  de  pro- 
duire quand  nous  voulons,  il  a  eu  la 
bonté  d'attacher  un  fentiment  de  plaifir 
^différentes  penfées  &  à  diverfes  fenfa- 
tions.  Kien  ne  pouvoir  être  plus  fage- 
ment  établi  :  car,  fi  ce  fentiment  étoit 
entièrement  détaché  de  toutes  nos  fèn-> 
fations  extérieures,  &  de  toutes  les  pen-» 
fées  que  nous  avons  en  nous-mêmes^ 
nmis  n'aurions  aucun  fujet  de  préférer 
une  penfée  ou  une aâion  aune  autre  ;  de 
préférer  ^.par  exemple ,  l'attention  à  la 
nonchalance,  &le  mouvement  au  re- 
pos. Et  ainfi  nous  ne  fongerions  point  à 
mettre  notre  corps  en  mouvement,  ou 
à  occuper  notre  efprit  ;  mais  laifTanc 
aller  nos  penfées  à  l'aventure ,  fans  les 
diriger  vexs^ .  ^ucua  but  particulier  p. 
Tome  /t  Q 
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nous  ne  ferions  aucune  attention  fur 
nos  idées  ,  qui  dès  -  là  femblables  à  de 
vaines  ombres^  viendroient  fe  montrer 
à  notre  efprit,  fans  que  nous  nous  en 
miffions  autrement  en  peine.  Dans  cet 
état ,  rhomme ,  quoique  doué  des  fa* 
cultes  de  l'entendement  &  de  la  vo- 
lonté ,  ne  feroit  qu'une  créature  inu-» 
tile  9  plongée  dans .  une  parfaite  inac«- 
tion  ,  paiTant  toute  fa  vie  dans  une 
lâche  &continuelle  léthargie,  lia  donc 
plu  à  notre  fage  créateur  d'attacher  à 
plufieurs  objets ,  &  aux  idées  que  nous 
recevons  par  leur  moyen  ,  aufll  -  bien 
qu'à  la  plupart  de  nos  penfées  y  certain 
plaifir  qui  les  accompagne;  &  cela  en 
différens  degrés ,  félon  les  diâférens  ob«r 
jets  dont  nous  fommes  frappés,  afin  que 
nous  ne  laiOions  pas  c^  facultés  ^  donc 
il  nous  a  enrichis  ,  dans  mne  entière 
inaâion  ^  ic  fans  en  faire  aucun  ufage, 

§•  4.  La  douleur  n'eft.pas  moins 
propre  à  nous  mettre  en  mouvement 
que  le  piaifir  :  car  nous  fommes  tout 
aufll  prêts ,  à  faire  ufage  de  nos  fa- 
cultés pour  éviter  la  douleur,  que  pour- 
rechercher  le  plaiGr.  La  feule  chofe 
^ui  mérite  d'être . remarquée  en  cette- 
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occtffion  ,  c*eft  qut  la  doutcur  tflfouvtnt  ' 
produire  par  les  mêmis  bhjees  j  &  par  les 
mêmes  idées,  qui  nous  caufent  du  plaifir^ 
L'étroite  liaifon  qu'il  y  a  enrre  l'un  6c 
l'autre  y  de  qui  nous  caufe  fouveni  de* 
la  douleur  par  les  mêmes  fenfations  , 
d'où  nous  auendons  4^  plaifir ,  nous 
fournit  un  nouveau  fujet  d'admirer  la  > 
fagéfle  &  la  bonté  de  notre  créateur  ^  ^ 
qui  ^  pour  la  confervation  de  notre- 
ëtre  >   a  établi  que  certaines  chofes' 
venant  à  agir  fur  nos  corps  ^  nous  cau« 
faflent  de  la  dduleur  ^  pour  nous  avertir 
par-là  du  liial  qu^eltes  nous  peuvent: 
faire,  afin  que  nous  fôngion^  à  nous 
en  éloigner.  Mais»  conttne  il  n'a  pas' 
eu  feulement  en  vue  la  confervation 
de  nos  perfônnes  en  général ,  mais  la* 
confervation  «entière  de  Toutes  les  par- 
ties  &  de  tous  les  drganes  de  notre 
corps  en  particiilier ,  il  a  attaclié  ,  en 
plufieurs  bceâfions ,  ^n  fentîment  de 
douleur  aux  tn^e^  idées  qui  nous  fbnc^ 
du  plaifir  en  d'autres  rencontres*  Aittfi' 
la  chaleur^  qui  dans  un  certain  degré 
nous  efi  fb^t^féâble  y' venant  à  s'au^ 
gtnettter  un  peù^  ^us ,  ^nôus^  eaufe  uitdt 
éKti^êmedôùleurtLalufiilQreélle^câêma 
^ui'eft  te  plus-^6âMmMt-de  ^s^ileft> 
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objets  fenfibles  y  nous  incommode  bej^u» 
coup  y  fi  elle  frappe  à  nos  yeux  avec  crop 
de  force  y  &  au-delà  d'une  certaine  pro- 
portion. Or ,  c'eft  une  chofe  fagement  & 
utilementétablie  paria  nature^que^lorf^ 
que  quelque  objet  met  en  délbrdre^  par 
la  force  dé  fes  impreflions  ^  les  organes 
du  fentiment ,  dont. la  ftruâure  ne  peut 
qu'être  fort  délicate  |  nous  puiflions  être 
avertis  par  la  douleur  que  ces  forces 
d'impreilions  produifent  en  nous ,  de 
nous  éloigner  de  cet  objets  avant  que 
Torgane  foit  entièrement  dérangé ,  & 
par  ce  moyen  mis  hors  d'état  de  faire 
les  fondions  à  Tavenir.  Il  ne  faut  que 
réfléchir  fur  les  objçts  qui  caufent  de 
tels  fentimens  ,  pour  être  convaincu 
que  c'e(l-là  efTeâivement  la  fin  ou 
Tufage  de  la  douleur.  Car,  quoiqu'une , 
rrop  grande  lumière  foit  infupportable  ? 
à  nos  y;eux  y  cependant  les  ténèbres  les 
plus ptdTcûres  n^  leur  caufent  aucune in- 
cofnmQdité  ,  parce  que  la  plus  grande 
obfcurité ,  ne  produifaot^^ucun  mou ve* 
ment  ^déréglé  d^ns  les ,  jîeux^  rl^iffe  cet . 
excellent  pfgape  de  layuedaos  fon  étac 
naturelfansleble^eren^ucunemaniere* 
D'autre.part ,  Un  trop  grand  froid  nous 

caufe  dç  U  d9uleor  a$i$.:  bien  que  le 
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ehaud;  parce  que  le  froid  eft  égaletlienc 
propre  à  détruite  le  tempérament  qùî 
eft  néceflaire  à  la  coiifervatian  de  notre 
vie  ,  &  à  rexercîcê  des  fondions  diffé- 
îentes  de  notre  corps  :  tempétamènr  qûî 
confifte  dans  un  degré  modéré  de  cha- 
leur ,  ou  !î  vous  voulez  ,  dans  le  mou- 
vement des  parties  infenfibles  de  notfe 
corps ,  réduit  à  certaines  bornes. 

§.  5.  Outre  cela,  nous  pouvons  tr<m- 
ver  une  autre  raifon  pourquoi  ©îeu*a 
attaché  diSerens  degrés  de  plaifir  &  de 
peine ,  à  routes  les  chofes  qui  nous  en- 
vironnent,  &  qui  agiflent  lur  nous ,  Sç 
pourquoi  il  les  a  joints  enfenible  daiis 
la  plupart  des  chofes  qui  frappent  nôtre 
efprit  &  nos  fens.  C'eft  afin  que ,  trou- 
vant dans  tous  les  plaifirs  que  les  créa- 
tures peuvent  nous  donner,  quelqu'a- 
mertume,  une  fatisfaâion  imparfaite 
&  éloignée  d'une  entière  félicité  ^  nous 
foyions  portés  à  chercher  notre  bonheur 
dans  la  pofleflion  de  celui  [i)  en  qui  il 
y  a  un  rajfajument  de  joie ,  &  à  la  droite 
duquel  il  y  a  des  plaifirs  pour  toujours^ 


(i)  Pf,  XVI,  IX. 


.$66'  Ll V.  II.  Disidétsfimples ,  &c. 

$  6.  Quoique  ce  que  je  viens  de  dire 
De  puiflfe  peut-être  de  rien  fervir  à  nous 

.  faire  connoitre  les  idées  du  plaidr  &  de 

.  la  douleur  plus  clairement  que  nous  les 
connoiflfons  par  notre  propre  expérience^ 
qui  eil  la  feule  voie  par  laquelle  nous 

.pouvons  avoir  ces  idées ,  tependant ^ 
comme  en  confidérant  la  raifon  pour- 
quoi ces  idées  fe  trouvent  attachées  à 
tant  d'autres ,  nous  fommes  portés  par- 
là  à  concevoir  de  juftes  fentimens  de 

Ja.f^gçiTe  &  de  la  bonté  du  fouverain 
conduâeur  de  toutes  cbofes  ^  cette  con* 
£dération  convient  aflfez  bien  au  but 
principal  de  ces  recherches  ^  puifqtie^la 
principale  de  toutes  nos  penfées  ,  &  la 
véritable  occupation  de  tout  être  doué 
d'entendement ,  c'eft  la  connoiflaace 
&  Tadoration  de  cet  être  fuprême. 

Comment  on  vient  à  fe  former  des  idées 
de  /'exiftence  &  de  /'unité, 

§.  y.  Ijexijlence  &  Vunké  font  deux 
autres  idées  ^  qui  font  communiquées 
à  l'entendement  par  chaque  objet  ex- 
térieur, &  par  chaque  idée  que  nous 
appercevons  en  nous-mêmes.  Xiorfque 
nous  avons  àtz  idées  dans  l'efprit ,  nous 
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]es  confidérons  comme  y  éteint  aâuel* 
lement  ^  tout  ainfi  que  nous  confidé- 
rons les  cbofes  comme  étatit  aâuelle* 
ment  hors  de  nous  ,  c'eft-à-dire, 
comme  aâuellement  expiantes  en  elles* 
mêmes.  D^autre  part  ^  tout  ce  que  nous 
confidérons  comme  *une  feuie  chofe  ^ 
foît  que  ce  foit  an  être  réel ,  ou  une 
fimple  idée ,  fuggere  à  notre  entende- 
ment ridée  de  Vuniié. 

La  puiflànce,  ^tfrr^  Utt/lmplé^  qui  nous 
'    vitnt  pat  finfaûon  &  par  réfltxion. 

§.  S.  1^  ptdffance  eÛ  encore  une  de 
ces  idées  fimples  que  noiH  recevons  par 
fenfation  &  par  réflexion.  Car  venant 
à  obfervér  en  n^us* mêmes,  que  nous 
penfons  &  que  nous  pouvons  penfer  ^ 
que  nour  pouvons  ,  quand  nous  vou- 
lons ,  mettre  en  mouvement  certaines 
parties  de  notre  corps  qui  'font  en 
repos  ;  &  d'ailleurs  jes  efifets  que  les 
corps^  rramrels  font  capables  dé  pro- 
duire les  UQs  fur  les  autres,  fe  préfen» 
tant  ,  à  tout  moment  ^  à  nos  fens, 
ftou^  acquérons  par  ces  deux  voies 
l'idée  de  bc  puijfance. 

Q4 
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Vidée  de  la:  (ncct&oii  y  comment  intro-^ 
duiie  dans  Vefpfu.  . 

§•  9.  Outre  ces  idées  ,  il  y  en  a  une 
autre ,  qui ,  quoiqu'elle  nous  foie  pro- 
prement communiquée  par  les  fens , 
nous  eft  néanmoins  offerte  plus  conf-  ' 
tamment  par  ce  qui  fe  pafle  aans  notre 
cfprit  ;  &  cette  idée  eft  celle  de  iàfaucf" 
Jloa.  Car,  fi  nous  nous  Cdnildérons  immé- 
diatement nous  -  mêmes  ,  &  que  nous 
réâéchiflSons  fur  ce  qui  peut  y  êtr^  ob- 
fervé,  nous  trouverons  toujours ,  que, 
tandis  que  nous  fopicnes  éveillés,  ou  que 
nous  penfons  aâuellement ,  nos  idées 
paflent,  pour  ainfi  dire,  à  la  file ,  Tune 
all<int&  l'autre  venant,  fans  aucune 
intermiffion. 

Les  idées  Jimples  font  les  matériaux  de 
toutes  nos  connoijjaaces. 


§.  lo.  Voilà ,  à  ce  que  je  crois ,  les 
lus  confidérables  ,  pour  ne  pas  dire 
es  feules  idées  (impies  que  nous  ayons  ^ 
defquelles  notre  efprit  tire  toutes  fes 
autres  connoiflànces  ^  &  qu'4  ne  f^.oîç 


f. 
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que  par  les  deux  voies  de  fenfation  & 
de  réflexion  dont  nous  avons  déjà  parl^» 
Et  qu'on  n'aille  pas  fe  figurer  que  ce 
font- là  des  bornes  trop  étroites  pout 
fournir  à  la  vafte  capacité  de  l'enten- 
dement humain  qui  s'élève  au-deflus 
des  étoiles ,  &  qui  ne  pouvant  être  ren^ 
fermé  dans  les  limites  du  monde  ,  fe 
tranfporte  quelquefois  bien  au-delà 
de  retendue  matérielle  j  &  '  fait  des 
courfes  jufques  dans  ces  efpaces  incom** 
préhenfibles  ^  qui  ne  contiennent  aucun 
cofps.  Telle  eâ  l'étendue  &  la  capacité 
de  l'ame  ,  j'en  tombe  d'accord  :  mais 
avec  tout  cela,  je  voudrois  bien  que 
quelqu'un  prît  la  peine  de  marquer  une 
feule  idée  limple ,  qu'il  n'ait  pas  reçue 
par  l'une  des  voies  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  ou  quelqu'idée  complexe  quî 
ne  foit  pas  compofée  de  quelqu'une 
de  ces  idées  fimples.  Du  refte ,  nous  ne 
ferons  pas  fi  fort  furpris  que  ce  petit 
nombre  d'idées  fiimples  fijffife  à  exer- 
cer l'cfprit  le  plus  vif,   &  de  la  plus 
vafte  capacité  ,  &  à  fournir  les  maté- 
riaux de  toutes  les  diverfes  connoîf- 
fances ,  des  opinions  &  des  imagina- 
dons  les  plus  particulières  de  tout  le 
genre  humain  ^  fi  nous   confidérons 

Q5 
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ffiei  nombre  prodigieux  de  mots  ^  on 
l^euc  faire  par  le  différent  ailemblâge 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet , 
&  fi  y  avançant  plus  loin  d'un  degré  , 
nous  faifons  réflexion  fur  la  diveriité  de 
combinai  fons  qu'on  peut  faire  par  le 
moyen  d'une  feule  de  ces  idées  fimples 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  je  veux 
dire  le  nombre  :  combinaifon  dont  le 
ibhds  eft  inépuifable  ôc  véritablement 
infini.  Que  dirons-nous  de  V étendue  ? 
Quel  large  &  vafie  champ  ne  fournit** 
elle  pas  aux  mathématiciens  ? 


.1 
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Autres  conjîdirations  fur  Us  idées 

fimples. 


imr 


Idées  pojitivcs    qui    viennent   de  caufes 

privatives. 

§•  I- 

A  L'icARD  des  idées  fimples  qui 
viennent  par  fenfacion  ^  il  faut  confi- 
dérer  que  tout  ce  qui ,  en  verm  de 
rinilittttion  de  la  nature  ^  eft  capable 
d'exciter  quelque  perception  dans  i'ef- 
prit  en  frappant  nos  fens  y  produit  par 
même  moyen  dans  Tentendement  une 
idée  fimple ,  qui ,  par  quelque  caufe 
extérieure  qu'elle  foit  produite ,  ne 
vient  pas  plutôt  à  notre  corinoifikncè , 

3ae  notre  efprit  la  regarde  &  la  confî- 
ere  dans  Fentendement-  comme  une 
idée  auifi  téelle  &  aufll  poiitive  que 
quelqu'aùtre  idée  que  ce  foit  :  quoique 
peut-être  la  caufe  qui  la  produit  ne 
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foit  dans  le  fujet  qu'une  fimple  pri- 
vation. 

'  §.  1.  Ainfi,  les  idées  tlu  chaud  &  du 
froid  ,  de  la  lumière  &  des  ténèbres  , 
du  blanc  9c  du''  noir  ,  du  méuvement 
&  du  repos  ,  font  d^  idées  également 
claires  &  poftcives  dans  refpric ,  bien 
quë^  quelqaes-unes  *  des  caufes  'qtri  les 
produifent ,  ne  foient  peut-être  ,  que 
de  pures  privations  dans  \ts  fujets ,  d'où 
\ts  fens  tirent  ces  idées.  Lors  ,  dis-je, 
que  Tentendement  voit  ces  idées  ,  il 
les  confidere  toutes  comme  didinâes 
&  pofitives  y  fans  fongec  à  examiner 
les  caufes  qui  les  produifent  :  examen 
qui  ne  regarde  point  l'idée  en  tant 
qu'elle  eft  dans  l'entendement  ,  mais 
ta.  nature  même  des  chofes  qui  exif- 
cent  hors  de  nous.  Or  ,  ce  font  deux 
chofes  bien  différentes ,  &  qu'il  faut 
diflinguer  exaâenaent:  car  autre  chofe 
cft  d'appercevoir  &  de  connaître  l'idée 
du  blanc  ou  du  noir ,  &  autre  chofe  , 
d'examiner  quelle  efpece  &  quel  ar- 
rangement de  particules  doivent  fe  xexv. 
contrer  fur  la  furface  d'un  corps  pour 
&àï^  qu'il  paroâife  blanc  ou  noir» 
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§•  3.  Un  peintre. ou  un  teinturier  qui 
n'a  jamais  recherché  les  caafes  des  cou* 
leu  rs,a  dans  fon  entendement  les  idées  du 
blanc  &  du  noir,  &des  autres  couleurs ^ 
d'une  manière  au(G  claire,  Aufls  parfaite 
&  aufli  di(|inâe ,  qu'un  philoibphe  qui 
^  employé  bien  du  rems  à  examiner  la 
nature  de  toutes. ces  difTérefîtos  cou^ 
leurs  ;  &  qui  penfe  connoître  ce  qu'il 
y  a  précifément  de  pofitif  ou  de  priva- 
tif dans  leurs  caufes.  Ajoutez  à  cela  ^ 
que  Vidée  du  noir ,  n'eft  pas  moJQS  pO' 
fitiyt  daus  l'efprit ,  que  celle  du  blanc  ^ 
quoique  la  caùfc  du  noir,  confidéré  dans 
l'objet  extérieur  ^  p^{îfs  n'être  quune 
Jimplc  privation, 

» 
§.  4.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  recher* 

cher  les  çaurfes  naturelles  de  la  percep- 
tion ,  je  prouverois  par-là  q\x*une  caufe 
privative  peut  ,  du  'moins^  en  certaines 
rencontres  j  produire  une  idée  pojïtive  : 
je  veux  dire ,  que ,  comme  toute  fen- 
fation  eft  produite  en  nous  i  feulement 
par  différens  degrés  &  par  différentes 
déterminations  de  mouvement  d^ns  nos 
efprits  animaux  ;.  diverfement  agités 
par  les  objets  extérieurs ,  la  diminution 
d'un  mouvement  qui  vient  d*y  être  ex- 
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cité ,  doit  produire  aulTi  néceflalrement 
une  nouvelle  fenfatio»  y  que  la  va- 
riation ou  l'augmentation  de  ce  mou- 
vement-là, &  introduire  par  conféquenc 
dans  notre  efprit  une  nouvelle  idée  > 
qui  dépend  uniquement  d'un  meuve* 
ment  différent  des-efprits  animaux  dani 
l'organe  d^iné  à  produire  cette  fenfa- 
tion. 

§.  5 .  Mais  que  cela  Toit  aînfî  ou  nofi  ^ 
c*eft  ce  que  je  ne  veux  pas  déterriiîner 
préfentement.  Je  me  conrenierai  d'en 
appeller  à  ce  que  chacun  éprouve  en 
foi-mêmô ,  pour  favoir  fi  l'ombre  d'un 
homme  par  exemple  ,  (  laquelle  ne 
confifte  que  dans  Tabfence  de  la  lu- 
mière ;  en  forte  que  moins  la  lumière 
peut  pénétrer  dans  le  lieu  où  l'ombre 
paroît,  plus  l'ombre  y  paroît  diftinc'* 
tement;  )  fi  cette  ombre ,  dis- je  j  ae 
caufe  pas  dans  refpfit  de  celui  qui  la 
regarde  une  idée  auflî  claire  &  auili  poi* 
fitive,  que  le  corps  même  de  l'homme^ 
quoique  tout  couvert  des  rayons  du  fo* 
leil  P  Lapeintured^l'ombre  eft  demême 
quelque  chofe  de  pofitif.  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  des  noms  négatifs  qui  ne  fi- 
gnifient  pas  directement  des  idées  pofî* 


^ 
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tives  y  mais  rabfence  de  ces  idées;  céls 
font  ces  mots  ^  infipide ,  filence ,  nV/z  ^ 
&c.  lefquels  défîgnenc  des  idées  pofî* 
tives,  comme  celles  àyipoût^  du  fon  , 
&  de  Vêcrc ,  avec  une  ngnification  de 
l'abfence  de  ces  chofes. 

Idées  '  pojitives  qui   viennent  de   cdufes 

privatives* 

Ç.  6.  On  peut  donc  dire  avec  vé- 
rité qu'un  homme  voit  les  ténèbres. 
Car  fuppofons  un  trou  parfaitement 
obfcur  9  d'où  il  ne  réfléchiflfe  aucune 
lumière ,  il  eft  certain  qu'on  en  peut 
voir  la  figure  ou  la  repréfenter  ;  &  je 
ne  fais  fi  l'idée  produite  par  l'encre  dont 
j'écris ,  vient  par  une  autre  voie.  En 
propofant  ces  privations  comme  des 
caufes  d'idées  pofitives,  j'ai  fuivi  l'opi* 
nion  vulgaire  ;  mais  dans  le  fond  il 
ftra  mal-aifé  de  déterminer  s'il  y  a  ef- 
feâivement  aucune  idée  ,  qui  vienne 
d'une  caufe  privative  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  déterminé  ,  fi  te  repos  ejl  plutôt  une 
privation  que  te  mouvement* 


37^  f*iy»U*  jiiiirescan/Ucratîons 

liées  dans  Fcfpru  à  Voccafion  des  corps  ^ 
&  qualités  dans  les  corps  :  deux  chcfes 
qui  doivent  être  dijlinguées^ 

§.  7.  Mais  afin  de  mieux  découvrir 
la  nature  de  nos  idées  ,  &  d'en  difcou- 
rir  d'une  manière  plus  intelligible  ,  il 
eft  néceflàire  de  les  diftinguer  en  tant 
qu'elles  font  des  perceptions  &  à^s 
idées  dans  notre  efprit,  &  en  tant  qu'el* 
les  font  y  dans  les  corps  «  des  modifica- 
tions de  matière  qui  produifent  ces  per^ 
ceptions  dans  l'efprit.  11  faut,  dis-je, 
diflinguer  exaâement  ces  deux  cbofes  , 
de  peur  que  nous  ne  nous  figurions 
.(  comme  on  eft  peut-être  que  trop  ac« 
coutume  à  le  faire  ]  que  nos  idées  font 
de  véritables  images  ou  reflfemblances 
de  quelque  chofe  d'inbérent  dans  le 
fu jet  qui  les  produit  ;  car  la  plupart  des 
idées  de  fenfation  qui  font  dans  notre 
efprity  ne  reflemblent  pas  plus  à  quel- 
que chofe  qui  exifte  hors  de  nous  , 
que  les  noms  qu'on  employé  pour  les 
exprimer  ,  reifemblent  à  nos  idées  » 
quoique  ces  noms  ne  iaiflfent  pas  de 
les  exciter  en  nous  ,  dès  que  nous  les 
entendons. 
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j  §•  8.  J.'appelle  idée  tont  ce  que  Pef- 
prit  apperçoit  en  lui-même,  toute  per- 
ception qui  eft  dans  notre  efprit  lorf- 
qu'ii  penfe  ;  &  j'appelle  qualité  du  fu- 
jet  ,  la  puiflance  ou  faculté  qu'il  a  de 
produire  une  certaine  idée  dans  l'efprit. 
Ainfi  j'appelle  idées  ^  la  blancheur  ^  la 
froidjeur  &  la  rondeur  ,  en  tant  qu'eU 
les  font  des  .perceptions  ou  des  fenfa* 
tions  qui  font  dans  Tan^e  :  &  en  tant 
qu'elles  font  dans  une  balle  de  neige, 
qui  peut  produits  ces  idées  en  nous , 
je  les  appelle  qualités.  Que  fi  je  parle 
quelquefois:  de  ces  idées  comme  ti  ek- 
les  étoient  dans  les  chofes  mêmes  ,  on 
doit  fuppofer  que  j'entends  par-là  les 
;  qualités  qui  fe  rencontrent  dans  les 
[    objets  qui  prpduifent  ces  idées  en  tious. 

Premières  &  fécondes,  qualités  dans  les 


jcorps. 


.         -    *  »  *  ' 

§.  9*  Cela  pofé,  l'on  doit  diftinguer 
dans  les  cotps  deux. forres^ de  qualités. 
Premièrement  celles  qui  font  entière^ 
ment  inféparables  du  corps ,  en  quel- 
que  état  qu'il,  foit ,  de  forte  qu'il  les 
conferve  toujours  ,  quelques  altéra- 
dom  &  quelques  ichaiigemens  que  le 


n 
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xorps  vimne  à  fouffrir.  Ces  xjualicés  ^ 
.dis-}e,  font  dételle  nature  que  nos  fens 
Jes  trouvent  toujours  dans  chaiqûe  par- 
tie de  matlef  e  qui  eft  aflez  groflè  pour 
être  apperçuc;  &  refprit  les  regarde 
comme  ioféparables  de  chaque  partie 
de  matière  ,  lors  même  qu'elle  eu  tr<^ 
petite  pour  que  nos  fens  puiilènc  Tap- 
percevoir.  Prenez,  par  exemple,  un 
grain  de  blé ,  &  le  divifez  en  deux 
parties  :  chaque  partie  a  toujours  de 
Vétcnduc  y  de  la  folidué ,  une  certaine 
fyurt ,  &  de  la  mobiikt.  Divifez-le  en« 
<ore  ,  il  retiendra  toujoun^  les  mêmes 
<|ualitêsy  &  (i  enfin  vous  le  divifez 
jufqu'à  ce  que  fes  parties  deviennent 
Jnfeo£bIes ,  toutes  ces  qualités  relieront 
toujours  dans  chacune  des  parties.  Car 
une  diviiîon  qui  va  à  réduire  un  corps 
en  parties  infenfibles ,  (  qui  eft  tout  ce 
qu'une  meule  de  moulin ,  un  pilon  ou 
quelque  autre  corps  peut  faire  fur  un 
autre  corps  )  une  telle  diviUon  ne  peut 
jamais  ôtér  à  un  corps  la  folidité  ^ 
j'étendue  ,  la  figure  &  la  mobilité  ; 
mais  feulement  faire  plufieurs  atnas 
de  matière^  *diflin£ts  &  féparésdece 
•qui  n^en  compofoit  qu^un  auparavant , 
iefquels  érant' xegiardés  dès-là  cotmxie 
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;autant  de  corps  iliftinâs ,  font  un  ceN 
tain.nombre  déterminé  >  après  qae  la 
divifion  eft  finie.  Ces  qualités  du  corps 
.qui  n'en  peuvent  être  féparées  ,  je  les 
nomme  qualités  originaies  &  pnmitrcs  , 
quijront  la  folidité ,  l'étendue  y  la  figure 
Je  nombre,  le  mouvement^  ou  le  repos, 
.&  qui  produifènt  en  nous  àt%  idées  fim- 
ples ,  comme,  chacun  peut,  à  mon  avis  , 
s'en  affiirer  par  Aû-men^* 

-  $^  10.  Il  y.  a,  en  fecond  lieu,  des 
j^ualités  qui,  dans  les  corps,  ne  font 
effeâivemenc  autre  cfaofe  que  la  puit^ 
fance  de  produire  diverfes  fen&tionsen 
nous  par  le  moyen  de  leurs  pnmitres 
qualités  ,  c'eft*à-dire ,  par  la  groflèur  , 
figure,  conrexcure  &  mouvement  de 
leurs  parties  infenfibles  ,  comme  font 
l^s  couleurs  ^  les  fons ,  les  goûts  ,  &c. 
Je  donne  à  ces  qualités  le  nom  de  fi^r 
tondes  qualités  ;  auxquelles  on  peut 
ajouter  une  troifieme  efpece,  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  ne  regarder  que 
comme  une  pui(Iance  que  les  corps  ont 
de  produire  tels  &  tels  effets ,  quoique 
ce  Ibient  des  qualités  aulli  réelles  dans 
le  fujet  que  celles  que  j'appelle  qualités, 
{)our  m'accommoder  à  l'ufage  cominu- 
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nément  reçu  :  mais  que  je  nommé  yS- 
pondes  qualités^  pour  lei  diffinguer  de 
celles  qui  font  réellement  dans  les 
corps  y  &  qui  n'en  peuvent  être  répa- 
rées» Car  y  par  exemple,  lapuiflance 
qui  efi  dans  le  feu  I  de  produire ,  par 
.  le  moyen  de  fes  premières  qnalités ,  une 
nouvelle  couleur  ou  une  nouvelle  cou- 
^fifliance  dans  la  cire  ou  dans  ta  boue^ 
eft  autant  une  qualité  dans  le  feu ,  que 
la  puiiïance  qu'il  a  de  produire  en  moi  ^ 
par  les  mêmes  qualités ^  c*eft-à-dire,  par 
la  groiïeur,  la  contexrure  &  le  mou- 
vement de  fes  parties  infenfibles,  une 
nouvelle  idée  ou  fenfation  de  chaleur 
ou  de  brûlure  que  je  ne  fentois  pas 
^upravantt 

Comment   les  premières  qualités  prô^ 
dulfcnt  des  idées  en  nous* 

§.  II,  Ce  que  Ton  doit  confidérer 
après  cela  ,  c^eft  la  manière  dont  les 
corps  produifent  des  idées  eii  nous.  Il' 
eft  viiible ,  du  moins  autant  que  nous 
pouvons  le  concevoir,  que  c'eft  uty- 
quement  par  impuljîon, 

§•  li.  Si  donc  les  objets  extérieurs 
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ne   s'uniiTent  pas    immédiatement   à 
l'ame  iorfqu'lls  y  excitent  des  idées  ^ 
&  que  cependant  nous  fippercevions 
ces  qualités  originales  dans  ceux  de  ces 
objets  qui  viennent  à  tomber  fous  nos 
fens  ;  il  eft  vifible  qu'il  doit  y  avoir  ^ 
dans  les  objets  extérieurs  ,  un  cert^n 
mouvement >  qui  agiflant  fur  certaines 
parties  de  nçtre  corps  ^  foit  continué 
par  le  moyen  des  nerfs  ou  des  efpritS: 
animaux ,  jufques  au  cerveau  ,  ou  au 
fiége  de  nos  iènfations ,  pour  exciter 
li  dans  notre. efprit  les  idées  particu- 
lières que  nous  ayons  de  ces  premières 
qualités.  Aind  ,  puifque  l'étendue  ,  la 
figure 9  le  nombre  &le  mouvement  des 
corps  qui  font  d'une  grofleur  propre  à 
frapper  nos  yeux  9  peuvent  être  apper- 
$us  par  la  vpe  à  pne  c^rtaipe  diftance  ; 
il  eft  évidenp,  que  certains  petits  corps 
impercieptibles  doivent  venir  de  Tobjec 
que  no^s  regardons  ,  jufqu'aux  yeux  9 
oc  par  *  la  ^communiquer  au  cerveau 
certains  mouvemens  qui  produifent  eu 
nous  les  idées  que  nous  avpns  d^  ces 
4i0ereates  qualités^ 
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Çpmmcnt  les  fécondes  qualités  cxdtcnt^ 
en  nous  des  idées. 

§.  ij.  Nous  pouvons  concevoir  pat 
même  moyen ,  comment  les  idées  des 
fécondes  qualités  font  produites  en  nous  , 
je  veux  dire  par  Taâton  de  quelques 
particules  infenfibles  fur  les  organes  de 
tK>s  fens.  Car,  il  eft  évident  qu'il  y  a  un 
grand  amas  de  corps  ,  dont  chacun  eft 
il  petit  y  que  nous  ne  pouvons  eh  décou*- 
vrir ,  par  aucun  de  nos  fens ,  la  grof- 
feur,  la  figure  &  le  mouvement,  comme 
il  paroit  par  les  particules  de  Pair  &  de 
Peau  ,  &  par  d'autres  beaucoup  plus 
déliées ,  que  celles  de  l'air  &  de  l'eau  ; 
&  qui  peut-être  le  font  beaucoup  plus , 
que  les  particules  de  Tair  ou  de  Peau 
ne  le  font,  en  comparaifon  des  poids  , 
ou  de  quelque  autre  grain  encore  plus 
gros.  Cela  étant,  nousfommés  en  droit 
de  fuppofer  que  ces  fortes  dé  parti- 
cules ,  différentes  en  mouvement,  en 
figure  j  en  groffeur  &  en  nombre  ^ 
venant  à  frapper  les  différens  organes 
de  nos  fens ,  produifent  en  nous  ces 
différentes  fenfations  que  nous  caufenc 
les  couleurs  &  \e%  odeurs  àts  corps  ; 


9 
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qu'iine  violette f  par  exemple^  produit  en 
nous  les  idées  de  la  couleur  bleuâtre^ 
&  de  la  douce  odeur  de  cette  fleur  ^ 
par  rimpulfion  de  ces  fortes  de  par- 
ticules infenfibles^  d'une  figure  &  d'une 
grofleur  particulière  -,  qui  diverfement 
agitées^,  viennent  à  frapper  les  organes 
de  la  vue  &  de  l'odorat.  Car ,  il  n'eft 

Îas  plus  difficile  de  concevoir  ,  que 
)ieu  peut  attacher  de  telles  idées  à  des 
mouvetnens  avec  lefquels  elles  n'onc 
aucune  reflemblance  ,  qu'il  efl  difficile 
de  concevoir  qù*îl  a  attaché  Tidée  de 
la  douleur  au  mouvement  d'un  mor* 
ceau  de  fer  qui  dirife  notre  chair  j 
auquel  mouvement  la  douleur  ne  ref-^ 
femble  en  aucune  manière. 

§•  1 4«  Ce  que  je  viens  de  dire  des 
couleuf s  &  des  odeurs  (x)  peut  s'ap* 


Mi 


(1)  Remirqnotic  icf  qoe  4aot  Dcrcartes  »  dant  Ict 
«omgcf  da  P.  Matbrancbe  ,  dans  la  pbyfique  de 
Hohaulc  9  cA  un  mot  dans  imis  Ict  rratcés  de  phyiîque 
conpofiSs  par  des  Cartéfî^ns»  on  trouve  J*expUcanon 
des  qualités  fenfibles ,  fondée  exaâement  fur  les  mêmes 
pciocipes  ,  que  M.  Locke  poas  étale  dans  ce  chapitre. 
Ainfi  ,  Kofaault ,  ayant  i  traiter  de  ta  chaleur  &  de  ta 
fiotdenr  ,  (  chap.  XXIII ,  part.  I.  )  Mt  d'abord  : 
«  ces  deux  mois  ont  chacun  deux  iîgnifîcations  »  car  , 
»  pccmiéccmcAt  »   pat  la  cbakut  U  pas  la  froideur 
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pliquer  aufli  aux  fons  y  aux  faveurs  » 
&  à  routes  les  autres  qualités  fenfibles  ^ 
qui  (  quelque  réalité  que  nous  leur  at- 
trihuyionsfauflement)  ne  font  dans  le 
fond  autre  chofe  dans  les  objets  ^  que 
la  puifTance  de  produire  en  nous  di* 
verfes  fenfations  par  le  moyen  de  leurs 
premières  qualités  ,  qui  font ,  comme 
j*ai  dit,  la  grofleur ,  la  figure  ,  la  con- 
texture ,  &  le  mouvement  de  leurs 
parties. 


o'en  entend  deux  fenifnienf  partictillert  qui  font  en 
»  nom  »  &  qui  reiTemblcnc  en  quelque  €içon  à  ceux 
a»  qu'on  nomme  douUur  te  chatouilUment  ^  tels  oue 
»'  lef  fentimeos  qu'on  a  quand  on  approche  dji.feu 
)>  ou  quand  on  cpucbe  de^  la  glace  i  fecopdemenc  ^ 
»  par'  la  chaleur  &  par  la  froideur  on  entend  le  pou* 
»  voir  que  certains  corps  ont  de  caufer  en  nous  cet 
»  deux  Ceotimens  donc  fe  viens  de  pvler.  «>  Rohaulc 
emploie  la  même  dîAinflion  en  parlant  des  faveurs  » 
ch.  XXly  y  ^t9  odeurs  >  ch.  XXV ,  du  Ton  ,  ch.  XXVI  » 
dé  la  lumière  &  des  couleurs ,  chap.  XXVII.  — <—  Je 
ferai,  biçntôt  obligé  jdv-ioe  ieifir  oc  cette  .rrjiur;]uc  ^ 
pour  en  iuftifier  une  autre  concernant  un  paiTage  du 
livre  de  M.  Locke  ,  où  il  femble  avoir  e/itiérenoenc 
oublié  la  manière  dont  les  Caicéfiens  expliquent  lès 
qualités  icnfibles» 


«k 


Lès 
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Les  idées  des  premières  qualités  ref- 
femblent  à  ces  qualités  ,  &  celles  des 
fécondes  ne  leur  rejjf'emblenc  en  aucune 
manière. 

§.  15.  Il  eft  aifé,  je  penfe^  de  tirer 
de-là  cette  conclufion ,  que  les  idées  des 
premières  qualités  des  corps  reflemblenc 
à  ces  qualités  y  &  que  les  exemplaires 
de  ces  idées  exiftent  réellement  dans 
les  corps  ;  mais  que  les  idées  ^  pro-- 
duites  en  nous  par  les  fécondes  qualités^ 
ne  leur  reiïemblent  en  aucune  manière  y 
Se  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  corps  mêmes 
qui  ait  de  la  conformité  avec  ces  idées. 
Il  n'y  ^>  dis-je ,  dans  les  corps  auxquels 
nous  donnons  certaines  dénominations 
fondées  fur  les  fenfations  produites  par 
leurjpréfence ,  rien  autre  chofe  que  la^ 
puiflfancede  produire  en  nous  ces  mêmes^ 
fenfations  :  de  forte  que  ce  qui  e^doux^ 
bleu  ou  chaud  dans  l'idée  ,  n'eft  autre 
chofe  dans  les  corps  auxquels  on  donne 
ces  noms  ,  qu'une  certaine  groflfeur  , 
figure  &  mouvement  des  particules  in« 
fenfiblejs  dont  ils  font  compofés. 
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§.  16.  Ainfi,  Ton  dit  que  le  feueft 
chaud  &  lumineux ,  la  n^ige  blancha 
^  froide ,  &  U  manne  bl^ncbe &  douce  , 
à  caufe  de  ce$  diSeï entes  idées  que  ces 
corps  produifent  en  nous.  Et  l'on  croit 
communément  que  ces  qualités  font  la 
Hiême  chofe  dans  ces  carps ,  qae  ce  que 
ces  idées  font  en  nous ,  ea  forte  qu'il 
y  ait  une  parfaite  reûemblaoce  entre 
Qes  qualité»  &  ces  idées ,  telle  qu'entre 
un  corps  &foa  image ,  repréfemée  dans 
un  miroir.  Oa  le  croit,  di^-je,  ft  fiar- 
tjementy  que.  qiii  voudroit  dire  leeocH» 
i;r#ire  9  paâeroitpojir  extravaganit  daos 
Vefprif  de  k.pbipatt  des  faomn^s^  Cer* 
pendant,,  quiconque  prendra  la. peme^ 
0e  fon&iérer.^  qné  le  même  feu  qui ,  à 
certaine  diftftnce,.  produit  en  nous  ta. 
j(enfation  de  la  chabsut ,  iious  caufe  y  fi. 
oeii^  e^  appsodbocts  ide  plus  près  y  unci 
i^facioo'  li)îeft»  différente  9.  je  veux  dire: 
celle  de  la  douleur  ;  quiconque,  disrje  ^. 
ferflî  réflexion/uc  cela  >  doit  £e.  demander 
à  lui-  zsiènae ,  qudUe  raifon  il.  peut  avoîjr 
4e  fou  tenir  q:ue  l'idée,  de  chaleur  ^  qire 
le  feu  a  prodmt  en  lui  ,  e(l  aâuelle-* 
ment  dans  le  feity.&'qufi  If  idée  é^dous^. 
leur^  que  le  même  feu  fait  naître  en 
lui  par  la  même  voie,  n'eft  point  dans. 
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te  feuf'  Fa^  qiteU^ f&ilbW' la  ii/âÂc^itff' 
&  fo  froid$ièr  eft  dail^  k  âeige  ^  êc^on^ 
h  douleur  y  puifcjtté  e>ti  là  Migs -qui 
produk  CCS  trois-  idées  éflf  nous  :  ce 
qu'ellie  M  peuï  fkiré  que  pai^^ta  gf  0(feûry  > 
la  figure ,  le  nombre  &  le  mou^Mttent^* 
de  fes  parties  f 

l      ■    . .   ■  •  •-   .  '       .-•*,..•■  I    .  ^ 

^  ^.  17.  II  y  a :rl«Uiâ«ie#ry  dàni  Jtf  « 
feu  OU' dans  k'nréigiey  d^sf  pames^^une' 
certaine  groffew^  figiM-i?,  rtoiftbi^  & 
mouvement  9  fôit  que  lïé^'  fens  les^p^ 
ftefçei vent  ott  non  :  c'eft  pourquoi -ce*^ 
qualités^  peuv^nft  êtw  ap]pelées  nîi?//i'^  ^  ' 
parce  qu'elles  ex4(fëttt  lîéell^ement  <hm' 
ces  corps.  Mais^,  pôût?  k  lumière/  là  ' 
chaleur  ou  la  fVoideur ,  elles^  n'y  font  ' 
pas  plu*  réellement  que?  la  langueiii*  ou  * 
la  douleiîrdàn^'lanianfle.  Otezlefen-  ' 
tknent  que now  aVDiisdeces^qustlités, 
faites  que  les  yeux  rievoient  point  liât  ' 
lumière 0^  les  ceuieùr^i  qaetesèi^eîHes  * 
rfent^nderiî:  attcutt»'  fon^^   qtt<e  le  palais  ' 
ne  Toit  frapf)é  d^aucun  gbût ,  ni  ïe  nez 
d'aucune  odeur^;  &•  dès-lors  toutfes*  les^ 
cbuleûrsV  ttdUs  tes  goûts  ^   tbutes^lesl 
od'euf s-  &  tôttig  les'  ft)n(^ ,,  en  tant  que' 
ce  font  tfellei  &  Wites  ideéi  p^rt'icu-  ' 
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ter ,  fans  qu'il  refie  après  cela  aatre* 
chofe  que  les  caufes  mêmes  de  ces 
idées^  c*eft-à-dire,  certaine  groflèar» 
£gure  t&  mouvemept  des  parties  des 
corps  qui  produifent  toutes  ^ces  idées 
€a  nous. 

"\ 
§•  I  S.  Prenons  un  morceau  de  manne 
d'une  groflèur  feûflble  :  il  eft. capable 
de  produire  en  nou$  l'idée  d'une  figure 
ronde  ou  quarrée  ;  &  fi  elle  eft  tranf- 
portée  d'un  lieu  dafis  un  autre ,  l'idée 
ou  mouvement.  Cette  dernière  idée 
nous  repréfente  le  mouvement^  comme , 
étant  réellement  dans  la  manne.qui 
femeut.  La  figure  ronde  ou  quarrée 
de  la  manne  eft  aufli  la  même ,  foie 
qu'on  la  confidere  dans  l'idée  qui  s*en 
préfente  à  l'efprit ,  fpit  en  tant  qu'elle 
exifte  dans  la  manne  ;  de  Ibrte  que  le 
mouvement  &  la  figure  font  réellement 
dans  la  maçne^  foit  que,  nous  y  fpn-: 
gions  ou  qi^e  nous  xi'y  fongiotis  pas  ; 
c'eft  de  quoi  coût  le  monde  tombe  d'aç* 
cprd.  Mais,  outre  cela:,  la  manne  a  U 
puiftance  de  produire  ^n  nous,   par  le; 
moyen  de  la  groflèur^  fig^r^»  contex-». 
ture  &  mouyeme^  4^  (es  parties ,  des^ 
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de  violentes  tranchées.  Tout  le  monde 
convient  encore  fans  peine  >  que  ces 
idées  de  douleur  ne  font  pas  dans  la  manne  i 
mais  que  ce  font  des  effets  de  la  ma^ 
niere  dont  ^lle  opère  en  nous  ;  &  que^ 
lorfque  nous  n'avons  pas  ces  percep- 
tions >  elles  n'exiftént  nulle  part.  Mais 
que  la  douceur  &  la  blancheur  ne  foicrit 
pas  non  plus  réellement  dans  la  manne  ^ 
c'eft  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  fe  perfua- 
der,  quoique  ce  nefoient  que  des  effets 
jde  la  manière  dont  la  manne  agit  fur 
DOS  yeux  &  fur  notre  palais ,  par  le 
mouvement ,  la  groflèur  6c  la  figure  de 
fes  particules ,  tout  de  mêriie  que  la 
douleur  caufée  par  la  manne,  n'eft 
autre  chofe^  de  l'aveu  de  tout  le  mon« 
de,  que  Teffet  que  la  manne  produit 
dans  l'eflomac  &  dans  les  inteflins  par  ^ 
la  contexture ,  le  mouvement  &  la  fi- 
gure  de  fes  parties  infenfibles  ;  car  un 
corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre 
chofe ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé.  On 
a,  dis*je ,  de  la  peine  à  fe  figurer  que  II 
blancheur  &  la  douceur  ne  foienc  pas 
dans  la  manne ,  comme  fi  la  manne  ne 
pouvoit  pas  agir  fur  nos  yeux  Se  fur 
notre  palais,  &  produire,  par  ce  moyen, 
d^s  notre  efprît,   certaines  idées  dif- 
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ûiiQtes  qu'elle  n'a  pfts  -eJikHSiêine ,  tout 
^uffi  bien  quelle -pciut  (agir,  de  nocte 
propre  aveu^  iur  nos  inte(tin$  (Scfur  nocxe 
^flomiLc,  &  pr^oduir^  par-ià  dfdsîdéos 
diftinâes  qu'elle  n'a  pas  ea  elie^néme. 
!Puifque  toutes  ce^  idéeis  font  de^  effets 
de  la  manière  dqnt.  la  manne  opère  fur 
«différentes  parties  de  notre  €Oips^  par 
k  fitûation ,  la  £gu;e ,  Je  nombr^e  &  ie 
jnouvementde  fes  parws^il  feroitné*- 
rceflfaire  d'expliquer  quelle  raîfon  <m 
•pourroit  avoir  de  penfer  que  lei$  idées^ 
{)roduite5  par  le^  yeux  &  par  le  palais^ 
iexiftent  réellement  dans  la  manne  ^ 
plutôt  que  celles  qui  font  caufées  par 
îeitomac  &  le$  jnteilias  :  ou  bien  fur 
x}uel  fondement  on  pourroit  croire  que 
|a  douleur  &  hx  longueur ,  qui  font  des 
idées  caufées  par  la  n:unne,  n'exiftent 
xiulle  partj  lorfqu'on  ne  lesfent  pas^ 
fx,  que  pourtant  la  douceur  &  la  bian«- 
^heuj ,  qui  font  des  effets  de  la  même 
/Q^^nne  j.agiflant  fur  d'autres  parties  du 
iporp;  par  des  voies  également  incon*» 
nueç'y  exi(lent  ai9:ueliement  dans  la 
manne,  lorfqu'on  n'en  a  aucune  pcr*^ 
^eptii3n  ni  par  ie  goût  ni  par  la  vue. 

$.19.  Cosûdéxon;  la  couleur  rouga 
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&  blanche  dans  le  porphyre  :  faîtes  que 
ïa  lumière  ne  donne  pas  dellus ,  fa  cou- 
leur s'évanouit ,  &  le  porphyre  ne  pro- 
duit phis  de  telles  idées  en  nous.  La 
lumière  revient  elle ,  le  porphyre  excire 
encore  en  nous  l'idée  de  ces  couleurs* 
Peut -on  fe  figurer  qu'il  fort  arrivé 
aucune  altération  réelle  dans  le  por* 
phyre  par  la  préfence  ou  Tabfence  de  la 
lumière  ;  &  que  ces  idées  de  J>lûnc  &  dé 
rouge  loient  réellement  dans  le  por*» 
phyre ,  lorfqu'i4  eft  «pofé  à  la  lumière, 
puifqu'il  eft  évident  qu'ir  n'a  aucune 
couleur  dans  les  ténèbres?  A  la  vérité, 
il  a,  de  jour  8c  de  nuit,  telle  configu- 
ration des  parties  qu'il  faut ,  pour  qut! 
les  rayons  de  lumière,  réfléchis  de  quel- 
ques parties  de  ce  corps  dur,  produifent 
en  nous  Tidée  du  rouge;  &  qu'étant 
réfléchis  de  quelques  autres  parties  , 
ils  nous  donnent  Tidéedu  blanc  :  cepen* 
dant  j  il  n'y  a  j  en  aucuif  tems ,  ni  blan» 
cheur  ni  rougeur  dans  le  porphyre; 
mais  feulement  un  arrangement  de  par-* 
ties  propres  à  produire  ces  fenfationî 
dans  notre  ame, 

§.  10.  Autre  expérience  qui  confir- 
me vifîblemeqit  que  les  fécondes  qua- 
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lires  ne  font  point  clan«  les  objets 
mêmes  qui  en  produifent  les  idées 
en  nous.  Prenez  une  amande,  &  la 
pilez  dans  un  mortier  :  fa  couleur 
nette  &  blanche  fera  auffi-tôt  chan- 
gée en  une  couleur  plus  chargée  & 
plus  obfcure,  &  le  goût  de  douceur 
qu'elle  avoit,  fera  changé  en  un  goût 
fade  &  huileux.  Or  ^  en  froifîant  un 
corps  avec  le  pilon,  quel  autre  change- 
ment réel  peut -on  y  produire  que 
celui  de  la  contexture  de  fes  par- 
ties p  • 

'  §.  il.  Les  idées  étant  aînfi  diftin- 
guées,  en  tant  que  ce  font  des  fenfa-* 
çions  excitées  dans  rqjjprit,  &  des  effets 
de  la  configuration  &  du  mouvement 
des  parties  infenfibles  du  corps ,  il  eft 
aifé  d'expliquer  commenr  la  même  eau 
peut  en  même-tems  produire  Tidée  du 
froid  par  une  main  ,  &  celle  du  chaud 
par  l'autre,  au  lieu  qu'il  feroit  impof- 
lible  que  la  même  eau  pût  être  en  même- 
tems  froide  &  chaude,  fi  ces  deux  idées 
ctoient  réellement  dans  Teau.  Car  >  fî 
nous  imaginons  que  la  chaleur ,  telle 
qu'elle  eft  dans  nos  mains  ^  n'eft  autre 
çhofe  qu'une  certaine  efpèce  de  mou- 
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vement ,  produit  en  un  certain  degré 
dans  les  petits  filets  des  nerfs  ou  dans 
\ts  efprits  animaux  ,  nous  pouvons 
comprendre  comment  il  fe  peut  faire 
que  la  même  eau  produit  ^  dans  le  même 
tems  y  le  fentiment  du  chai^d  dans  une 
main ,  &  celui  du  froid  dans  une  autre. 
Ce  que  la  figure  lie  fait  jappais  ;  car^ 
la  même  figure  qui  j  appliquée  à  une 
main  y  a  produit  l'idée  d*un  globe ,  ne 
produit  jamais  Tidée  d'un  quarré  étant 
appliquée  à  l'autre  main.  Mais,  fila 
fenfation  du  chaud  &  du  froid  n'efi: 
autre  chofe  cjue  l'augmentation  ou  la 
diminution  du  mouvement  des  petites 
parties  de  notre  corps ,  eau  fée  par  les 
corpufcules  de  quelqu'autre  corps  ^  il 
efl  aifé  de  comprendre  que  fi  ce  mou- 
vement eil  plus  grand  dans  une  maia 
que  dans  l'autre  ^  &  qu'on  applique  fur 
les  deux  mains  un  corps  dont  les  petites 
partie^  foient  dans  un  plus  grand  mour 
vement  que  celles  d'une  main ,  &  moins 
agitées  que  les  petites  parties  de  l'autre 
main ,  ce  corps ,  augmentant  le  mou- 
vement d'une  main  &  diminuant  celui 
de  l'autre,  caufera,  par  ce  moyen, 
ies  difierentes  fenfations  de  chaleur  & 
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ide  ffoidear  qui  dépendeat  de  ce  diflë* 

$.  tâw.  Je  viens  de  m'engaçer  p^ut- 
'être  H^  peu  plu$  que  je  n'avois  réfolu , 
-dans  des  recherches  phyfîques.  Mais 
.çQmmec^Ia  eô  néceffaire  pour,  donner 
.qiUelqu'idée  de  la  nature  de«  fenfations  , 
j&pour  faire  concevoir  diftinâccnent 
.}a  diâ^ençe  qu'il  y  a  eûtre  les  qualités 
qui  font  daes  ks  corps,  &  etitre  les 
idées  que  les  corps  excitent  dans  Pef- 
pjîr,  fans  quoi. il  fecoit  impoffible  d'ea 
difcourir  d'une  manière  intelligible  ^ 
j'efpere   qu'on  me   pardonnera  cette 
;.pêtite  digreflîon  :  car  ii  eft  d'une  ab-»- 
:iblue  néGèffixé  pour  natte  deifein  de 
4iftingueî  les  qua/it^s  réclUs  &  origi*' 
mies  des  corps  ,  qui  font  toujours  dans 
les  corps,  Si  n'en  peuvent  être  répa- 
rées ,  favoir  la  foUdiU ,  V<unduc  ,  la 
figm^  %  le  nombn  &  te  momement ,  ou 
le  r^pos,  qualités  que  nous  appcrcc- 
vons  toujours  dans  les  corps ,  iorfque 
pris  à  part ,  ils  fiint  afllè^  gros  pour 
.pouvoir  être  difcernés.:  il  eft,  dis^e t 
^abfolument  néceifaire  de  diftinguer  ces 
ibrtes  de  qualités,  d'avec  celles  que  je 
nomme  facondes  qualités ,  qu'on  regarde 
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fauflèment  comme  inhérentes  aux  corps, 
&  qui  ne  font  que  des  effets  de  difré'- 
rentes  combinaifons  de  ces  premières 
qualités ,  iorfqu'elles  agiflent  fans  qu^on 
les  difeerne  diftinâemenc.  Et  par -là 
nous  pouvons  parvenir  à  connoître  ^ 
quelles  idées  font  ^  &  quelles  idées  ne 
ibnt  pas  des  reflfemblances  de  quelque 
chofe  qui  exifte  réellement  dans  les 
corps  au:lk][uels  nous  donnons  des  noms 
cirés  de  ces  idées. 

On  diflingue  trois  fortes  de  qualiiù  dans 

les  corps  m  j 

$.  33.  Il  s'enfuit  de  totttce  que  nous 
venons  de  dire  ^  qu'à  bien  examiner  Im 
qualités  des  corps  on  peut  les  diflinguer 
en  trois  efpeces. 

PremiéremeBt  I  il  y  a  la.grc^ur^  Is 
figure  y  le  nombre  ^  la;  fttuatîctn ,  &  le 
mouvement  ou  le  repos  de  leurs  parties 
folides.  Ces  qualités  font  dans  Us  corps^ 
foit  que  nous  les  y  appercevions  ou  non  ; 
&  lorfqu'elles  font.telles  qiie  nous  pou- 
vons les  découvrir,  nous  avons  par  leur 
moyen  une  idée  de  la  chofe  telle  qu'elle 
efl  en  elle-même  ^  comme  on  le  voie 
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dans  les  cbofes  artificielles.  Ce  font  ces 
qualités  que  je  nomme  qualités  origi^ 
naUs ,  ou  pnmierts. 

En  fécond  lieu,  il  y  a  dans  chaque 
corps  lapuiflTance  d'agir  d'une  manière 
particulière  fur  quelqu'un  de  nos  fens  > 
jpar  le  moyen  de  fes  premières  qualités 
imperceptibles  ,  &  par-là  de  produire 
«n  nous  les  différentes  idées  des  coa- 
leurs  y  desfons  ^des  odeurs,  dt^  faveur  s, 
&c.  C'eft  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment les  qualités  fenJîbUs* 

On  peut  remarquer  en  troifîeme  lieu, 
dans  chaque  corps ,  la  puiflance  de 
produire  en  vertu  de  la  conftitution  par- 
ticulière de  fes  premières  qualités ,  de 
tels  changemens  dans  la  groffeur ,  là 
figure,  la  contexture  &  le  mouvement 
d'un  autre  corps ,  qu'il  le  fafle  agir  fur 
jmos  fens  d'une  autre  manière  qu'il  ne 
fàifoit  auparavant.  Ainfi  lé  foleil  a  la 
pûiâance  de  blanchir  la  cire  ;  &  le  feu 
celle  de  rendre  le  plomb  fluide* 

Je  crois  que  \qs  premières  de  ces  qua- 
Jités  peuvent  être  proprement  appelées 
qualités  réelles ,  originales  &  prernieres  , 
comme  il  a  été  déjà  remarqué  \  parce 
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qu'elles  exiftent  dans  les  chofes  mêmes  9 
foie  qu'on  les  apperçoive  ou  non;  & 
c'ell  de  leurs  diflrérencés  modifications 
que  dépendent  les  fécondes  qualités. 

Pour  les  deux  autres ,  ce  n'eft  qu'une 
puiflànce  d'agir  en  différentes  manières 
fur  d'autres  chofes  :  puiffance  qui  ré-* 
fuite  des  combinaifons  différentes  des 
premières  qualités. 

L€s   premières    qualités  font  dans    les 

corps  :  les  fécondes  font  jugées  y  être 

&  ny  font  point  :  les  troifiemes  r^y 

font  pas  ^  h  ne  font  pas  jugées  y 

.    être. 

§.  Z4«  Mais  quoique  ces  deux  der^ 
nieres  fortes  de  qualités  ,  foient  de 
pures  puiffances  »  qui  fe  rapportent  à 
d'autres  corps  &  qui  réfultent.  des  dif- 
férentes modifications  des  premières 
qualités,  cependant  on  en  |uge  géné- 
ralement d'une  manière  toute  différente. 
Car  y  à  regard  des  qualités  de  la  fé- 
conde efpece ,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  la  puiffance  de  produire  en  nous 
différentes  idées  par  le  moyen  des  fens , 
on  \t%  regarde  comme  des  qualités  qui 
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exijient  réellement  dans  les  chofes   qui 
nous  caufenc   tels  &  tels  fentimens  : 
mais  pour  celle  de  la  troifieme  efpece, 
on  les  appelle  de  fimples  puijjances  ;  & 
on  ne  les  regarde  pas  autrement.  Ainfi, 
les  idées  de  chaleur  ou  de  lumière  que 
nous  recevons  du  foleil  par  les  yeux  , 
ou  par  l'attouchement ,  font  regardées 
communément  ,   comme  des  qualités 
réelles  oui  exiftent  dans  le  foleil ,  & 
qui  y  (ont  autrement  que  comme  de 
nmpies  puiiTances.  Mais  lorfque  nous 
confidérons  le  foleil  par  rapport  à  la 
cire  qu'il  aniollit  ou  blaty:hir  ^  nous 
jugeons  que  la  blancheur  &  la  moUefle 
font  produites  dans  la  cire ,  non  comme 
des  qualités  qui  exiftent  aâuellemenc 
dans  le  foleil  »  mais  comme  des  effets 
de  la  puiffance  qu'il  a  d'amollir  &  de 
blanchir.  Cependant  à  bien  confidérer 
la  chofe  ^  ces  qualités  de  lumière  éc 
de  chaleur ,  qui  font  des  perceptions 
€fn  moi  ,  lorfque  je  ftiis  échauffé  ou 
éclairé  par  le  foleil ,  ne  font  point  dans 
le  foleil  d'une  autre  manière  que  les 
changemens  produits  dans  la  cire  lorf-^ 
qu'elle  eft  blanchie  ou  fondue ,  font 
dans  cet  afire.  Dans  le  foleil  ^  les  une^ 
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&  les  autres  fonc  également  des  pui(« 
fances.qui  dépendent  defes  premières 
qualités  ,  par  lefquelles  il  e(t  capable  » 
dans  le  premier  cas ,  d'altérer  en  telle 
forte  la  grofleur  »  la  figure  ,  la  coa* 
texture  ou.  le  mouvement  de  quelques» 
unes  des  parties  infenfibles  de  mes 
yeux  ou  de  me^  mains ,  qu'il  produit 
en  moi  j  par  ce  moyen  ,  des  idées  de 
lumière  ou  de  chaleur  ;  &  dans  le  fe* 
cond  cas  ,  de  changer  de  telle  manière 
la  grolfeur  ,  la  6gure  ,  la  contexture 
&  le  mouvement  des  parties  infenfibles 
de  la  cire ,  qu'elles  deviennent  propres 
à  exciter  en  moi  les  idées  diftindes  du 
blanc  $c  du  fluide. 

.  $.  25,  X^a  raifcHi  pourquoi  les  unes 
font  ng^déûs  communément  comm<  des 
qualités  réelles ,  &  les  autres  xomme  ds 
fimples  pttijfances  ,  c'eft  apparemment  ^ 
parce  que  les:  idées  que  nous  avons  des 
couleurs  &  d£s  fons ,  &c.  ne  contenant 
rien  fax  elles  ^  mêmes  qui  tienne  de 
la  gtioâieur ,  figure  &  mouvementdes 
parties  de  quelque  corps  -,  nous  ne 
fommes,  point  portés  à  croire^  quo 
€e  fçieot  des.  eâets  de  ces  premières 
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qualités ,  qui  ne  paroiiTent  point  à  no9 
fens  comme  ayant  part  à  leur  produc- 
tion ,  &  avec  qui  ces  idées  n'ont  effec- 
tivement aucun  rapport  apparent ,  ni 
aucune  liaifon  concevable.  De-là  vient 
que  nous  avons  tant  de  penchant  à  nous 
figurer  que  ce  font  des  refiemblances 
de  quelque  chofe  qui  exifte  réelle-* 
xnent  dans  les  objets  mêmes  :  parce 
que  nous  ne  fautions  découvrir  par  les 
fens  ,  que  la  grofTeur  ^  la  figure  ou  le 
mouvement  des  parties  contribuent  à 
la  produâion  ;  &  que  d'ailleurs  la  rai* 
fon  ne  peut  faire  voir  comment  les 
corps  peuvent  produire  dans  Tefprit  les 
idées  du  bleu»  ou  du  jaune ^  é^c.  par 
le  moyen  de  la  grofleur  y  figure  & 
mouvement  de  leurs  parties.  Au  con- 
traire y  dans  l'autre  cas  ,  je  veux  dire . 
dans  les  opérations  d'un  corps  fur  i^a 
autre  corps  ^  dont  ils  altèrent  \ts  qua- 
lités y  nous  voyons  clairement  que  la 
qualité  qui  eft  produite  par  ce  change- 
ment,  n'a  ordinairement  aucune  ref- 
femblance  avec  quoi  que  ce  foît  qui 
exifte  dans  le  corps  qui  vient  de- pro- 
duire cette  nouvelle  qualité.  C'eft  pour- 
quoi  nous  la  regardons  comme  un  pur 
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efiêt  de  la  puiflance  qu'un  corps  a  fur 
un  autre  corps.  Car,  bien  qu'en  rece- 
vant du  ibleil  l'idée  de  la  chaleur  1  ou 
de  la  lumière ,  nous  foyions  portés  à 
croire  que  c^eft  une  perception  &  une 
xeflenïblance  d'une  pareille  qualité  qui 
exifte  dans  le  foleil  ;  cependant  lors- 
que nous  voyons  que  la  cire,  ou  un  beau 
vifage  reçoivent  du  foleil  un  changer 
ment  de  couleur  ^  nous  ne  faurions 
nous  figurer  que  ce  foit  une  émanation, 
ou  refTemblance  d'une  pareille  chofe 
qui  foit  aâuellement  dans  le  foleil^ 
parce  que  nous  ne  trouvons  point  ces 
différentes  couleurs  dans  le  foleil  même. 
Comme  nos  fens  font  capables  de  re-» 
marquer  la  refTemblance  ou  la  diffem- 
blance  des  qualités  fenfibles  qui  font 
dans  deux  différens  objets  extérieurs  ^ 
nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  con- 
clure j  que  la  production  de  quelque 
qualité  fenfible  dans  un  fujet ,  n'eft  que 
l'effet  d'une  certaine  puiffance ,  &  noa 
la  communication   d'une  qualité  qui 
exifte  réellement  dans  celui  qui  lapro^î- 
duit.  Mais  lorfque  nos  fens  ne  font  pas 
capables  de  découvrir  aucune  diffem- 
blance  entre  l'idée  qui  efl  produite  ea 
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iH>U5 ,  &  Ja  qualké  de  l'objet  qui  là 
prorfuk  ,  nous  femmes  portés  à  croire 

âue  nos  idées  font  des  reflèmblances 
e  quelque  cliofe  qui  exifte  dans  les 
objets ,  &  non  les  effets  d'une  certaine 
puiiTance ,  qui  confifte  dans  la  modifi- 
cation 4e  leurs  premières  qualités^ 
ftvec  qui  les  Idées  produites  en  nous 
n'orn  aucune  reflèmblance. 

JDiflinUion  qu^on  peut  mettre  entre  les 
fécondes  qualités, 

•§.  16.  Enfin ,  excepté  ces  premières 
•qualités  qui  font  réellement  dans  les 
corps,  je  veux  dire  la  grofleur ,  la 
-figure  ,  rétendue  ,  le  nombre  &  le 
mouvement  de  leurs  parties  folides  , 
tout  le  refte  par  où  nous  connoiiibns 
les  corps  &  les  diftinguons  les  uns  des 
autres ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  diffé- 
fent  pouvoir  qui  eft  en  eux  ,  &  qui 
clépend  de  ces  premières  qualités ,  par 
le  moyen  defquelles  ils  font  capables 
de  produire  en  nous  plufieurs  diffé- 
rentes idées  en  agiffànt  immédiate- 
ment fur  nos  corps ,  ou  d'agir  fur  d'au- 
tres corps ,  en  changeant  leurs  pre-r 
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xnîeres  qualités ,  &  par-là  de  les  rendre 
èapables  4e  faire  nattrc  en  tious  de$ 
idées  différentes  dp  ,cejiçs.  que  ces  corps 
y  e»eitéient auparavant.  On^eut  appe- 
ler les  premières  de  ces  deux  puiffan- 
ces  ,  des  /koûMobs  ^ê^IUù  ^*on  appcr^ 
coït  immédiatement  y  Se  les  dernières,  des 
ficondes  ^uuiUù  ^t>ft  âppefj^oU  mécUu'^ 
t$mti^t. 


»       I 
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CHAPITRE    IX. 

JDc  la  perception. 

La  perception  cfi  la  première  idée  Jimplc 
produite  par  la  réflexion. 

Jj  A  perception  eft  la  première  acuité 
de  Tame  qui  eft  occupée  de  nos  idées, 
Oeft  auffi  k  première  &  la  plus  fimple 
idée  que  nous  recevions  par  le  moyen 
de  la  réflexion.  Quelques-uns  la  dé-* 
fîgnent  par  le  nom  général  de  penfée. 
Mais  comme  ce  dernier  mot  ngnlfie 
fouvent  l'opération  de  refprit  fur  fes 
propres  idéfs  lorfqu'il  s'agit  Se  qu'il 
confidere  à|te  chofe  avec  un  certain 
degré  d'attention  volontaire  ,  il  vaut 
mieux  employer  ici  le  itxme  de  percep^ 
tion ,  qui  fait  mieux  comprendre  la  na- 
ture de  cefte  faculté.  Car  dans  ce  qu'on 
nomme  Amplement  perception ,  l'efprit 
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eft  pour  l'ordinaire  ,  purement  paffif^ 
ne  pouvant  éviter  d'apperçevoir  ce 
qu'il  apperçoit  aâuellement. 

Il  Tiy  a  de  la  perception  que  lorfque  Hm-r 
prejffîon  agit  fur  Cefpr'a. 

A 

'  §•  X.  Chacun  peut  mieux  ccnnoître 
ce  que  c'eft  que  perception  ,  en  réflé*' 
chiffant  fur  ce  qu'il  fait  lui- même ^ 
lorfqu'U  voit  y  qu'il  entend,  qu'il  fent^ 
&c«  ou  qu'il  penfe ,  que  par  tout  ce 
que  je  lui  pourrois  dire  fur  ce  fujer. 
Quiconque  réfléchit  fur  ce  qui  fe  pafle 
dans  fon  efprit,  ne  peut  éviter  d'en 
être  inftruit  ;  &  s'il  n'y  fait  aucune  ré** 
fiexion  ,  tous  les  difcours  du  monde  ne 
fturoient  lui  en  donner  aucune  idée. 

-  S'.  5-  Ce  qu*îl  y  a  de  certain  ,  c'^eft 
que  ^  quelques  altérations  y  quelques 
jmpreflions  qui  fe  Giflent  dans  notre 
corps  ou  fiir  fês  paccies  extérieures  ,' 
il  n'y  a  point  de  perception,  fi  l'ef-* 
prit  n'eft  pas  aiflueilement  frappé  de 
ces  altérations.y  fi  ces, impré fiions  ne 
parvipnnent/ point  Jufque  dans  l'in*^ 
térieur:  de  -.  notre  ame.  .dLe  feu  ,  par 
exemple >  peu(, brûler,  aotre  corps v 


ikns  produire  (l'autre  effilt  fbdr  ooa/^^ 
qoe  fut  ^ne  |)teçe  do  bàis:jqa''îl  eon^-: 
fume  y  à.  xnpias  qOA  k  mottvcmënt 
caufé  dans  notre  corps  par  le  feu  ,  ne 
i4>iirç(mcjniré  jufq4i'aiir  cerveau  ;  &  qu'il 
ne  s'excite  dahs\noti:^  «4^w  un  fcn- 
timent  de  chaleur  6u  une  idée  de  dou' 
kùf,  €ft  9U0Î' confiée  i'aôUelle  per- 
ception» j 

.  :  $^»  4«  Chacun  a  pa>  obferver  fou venr 
ta  foi  *  même  y  lorfqiEe  fan  dpt it  eft 
fortement  appliqué:  à  «contempler  cer- 
tains objets  y  à  néâéchir  fur  Jç5' idéef 
qu'ils  excitent len  hri,  jl ne  sfafperçoit 
eo  a-ucune  manière  dé  l^impreflJon  que 
certains  corps  font  fàir  Focgane  de^ 
l'ouje  y  quoiqu'ils  y  caufedt  les  mêmes 
changemens  qui  fe  font  ordinairement 
povtx  \^'ptQàu{^OT)pie:yiiféB;daJinnlJîm'' 
fte&ùjx  qui  fe  fait  àiocs  fpr  Uorgane 
peut  être  af&z.  footte;.  riofs  Tame  n^eA 
prenant  aucuiaei  xioqneilHance  ^  il  Jï'em 
provient  aucufiOiperceptron;  &  quoiv 
que  le  mouvemeDtqul4>roduit  wdiitai*' 
cernent  If  idée  du?  fon^^  vienne  à  fràppet) 
aâàiélletxient  IVreille^dni^'eiitsiiiipoiiir^ 
tant  aucùti  foib.  JE)mis  ce  cas  v^e7miRi^i 
que  de  fetuioientlnecJvimBrjni  :f  ^ocsua 
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défaut  dans  l'organe ,  ni  de  ce  que  Tot 
raille  de  rfaoïnnie  ed  moin^  frappée 
que  dans  d'autre  cems  où  il  entend  i 
mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a  ac-. 
coutume  de  produire  cette  idée  ,  quoi- 
qu'introduit  par  le  même  organe ,  n'é^ 
tant  point  obfervé  par  reocendemeat  ^ 
&  n'excitant  par  conféquent  aucune 
idée  daiis  l'ame ,  il  n'en  provient  au- 
cune fenfation.  De  forte  que  partout 
oà  il  y  a  fmtimtnt ,  ou  perception  ^  Uy 
a  qfHlquc  idée  actuellement  produite  ^  &, 
prejentc  à  i^ent/mdcment. 

De  ce  fue:  les  eMfa^u^  ont  des  idées  doM 
U  fein  de  leur  mare^ ,  il  ne  s^enjmt  pas 
.  ^ils  aicM  des  idées  ume'es. 

$•  5*  Ceft  pourquoi^  Jie  ne  doute  poinc 
fue  les  en{aQ9^  avant;  que  de  naître^,  ne 
iieçoivent  par  l'impreffion',  que  c^r^ 
taÎAS  objet»,  peuvent  faire  fu^  le^urs  (bn9 
daa^  le  feia  de  leur  mère  ,  q4ielq:ue 
petit  nombre  d'idées ,  comme  des  ettets 
inévitables  des  corps  qui  .les  envjcpn^ 
fient ,.  ou  bien  des  befoi^ns  ou  il]S  fq 
couvent^  3c  des  iricoiBiLBodités  qu'iU 
fpu^nt.  Je  compte  p^ripi  ces  iiéç^p 

(s'il  j^il  çQTpm  deconj^v^f  i^^idi^ 
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chofes  qui  ne  font  guère  capables  d'exa« 
men  )  celles  de  la  faim  &  de  la  chaleur^ 
qui  félon  toutes  les  apparences  font 
des  premières  que  les  enfans  aient,  & 
qu'à  peine  peuvent-ils  jamais  perdre. 

• 

^   $.  6.  Mais  quoiqu'on  ait  railbn  de 
troire ,  que  les  enfans  reçoivent  cer- 
taines idées  9   avant  que  de  venir  au 
monde  ^  ces  idées  (impies  font  pourtant 
fort  éloignées  d'être  du  nombre  de  ces 
principes  innés ,  dont  certaines  gens  fe 
déclarent  les  défenfeurs  quoique  fans, 
fondement,. ainii  que  nous  TaVonsdéja 
montré.  Car  les  idées  dont  je  parle  en 
cet  endroit ,  étant  produites  par  voie  ^ 
de  fenfation,  ne  viennent  quedequel- 
qu'impreflîon   faite  fur  le  corps    des 
enfans  ,  lorfqu'ils  font  encore  dans  le 
fein  de  leur  mère  ;  &  par  conféquent 
elles  dépendent  de  quelque  chofe  d'ex- 
térieur a  l'ame  :  de  forte  que  dans  leur 
origine ,  elles  ne  différent  en  rien  des 
autres  idées  qui  nous  viennent  par  les 
fens  j  fi  ce  n'eft  par  rapport  à  l'ordre 
du  tems.  Cefl;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des  principes  innés  qu'on  fuppofe 
d'une  nature  tout -à- fait  différente,' 
puifqu'iis  ne  viennent  point  d^ns  Tan)^ 

à 
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^à  l'occafion  d'aucun  Ghangem^nc  ou 
d'aucune  opération  qui  fe  failè  dans  le 
corps  ;  mais  que  ce  font  comme  autant 
de  caraâeres  gravés  originairement 
dans  l'ame,  dès  le  premier  moment 
qu'elle  comztteùce  d'exiller. 

> 

On  ne  peut  f avoir  évidemment  quelles 
font  les  premières  idées  qui  entrent 
dans  fejprit. 

§.  7.  Comme  il  y  a  des  idées  que 
nous  pouvons  raifonnablement  fUp- 
poi^r  être  introduites  dans  Tefprit  des 
enfans ,  lorfqu'ils  font  encore  dans  le 
fein  de  leur  mère,  je  veux  dire  celles 
qui  peuvent  fervir  à  la  çonfervation  de 
leur  vie  j  &  à  leurs  dilTérens  befoins  ^ 
dans  l'état  où  ils  fe  trouvent  alors  :  de 
même  les  idées  des  qualités  feniibles  ,' 
qui  fe  préfentent  les  premières  à  eux 
dès  qu'ils  font  nés  j  font  celles  qui 
s'impriment  le  plutôt  dans  leur  efprit  ; 
defquelles  la  lumière  n'eil  pas  une  des 
moins  confidérables ,  ni  des  moins  pùif* 
fautes.  Et  l'on  peut  conîeâurer  en  quel* 
que  forte  avec  quelle  ardeur  l'ame  de- 
fire  d'acquérir  toutes  les  idées  dont 
les  impreiTions  ne  lui  caufent  aucUno 
Tome  L  S 


«w 
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douleur,  parce  qu'on  remarque  dan^ 
les  enfans  nouvellement  nés  1  qui  de 
quelque  manière  qu'on  ïts  place  y  tour- 
nent toujours  les  yeux  du  côté  de  la^ 
lumière.  Mais  patce  que  les  premieres^ 
idées  qui  deviennent  familières  aux  en^ 
fans  ,  font  différentes  félon  les  diverfes 
drconftanc^s ,  où  ils  fe  trouvent  &  la 
A^afiiere  dont  on  les  conduit  dès  leur 
entrée  dans  ce  monde  ,  Tordre  dans 
lequel  plufieurs  idées  commencent  à 
^'introduire  dans  leur  efprit  ,  eft  (ott 
différent  &  fort  incertain.  Ceft  d'ail- 
leurs une  chofe  qu'il  n'importe  pas; 
beaucoup  de  favôir. 

Les  idées  qui  viennent  par  fenfation  font 
fouvent  altérées  par  ie  jugement. 

§.  8.  Un  autre  obfervation  qu'il  efl 
à  propos  de  faire  au  fujet  de  la  percep^ 
tion  c'eft  que  les  idées  qiâ  viennent  par 
y  014  de  fenfation  ^  font  fouvent  altérées  par 
le  jugement  dans  l* efprit  des  perfonnes 
faites  ,  fans  quelles  s* en  apperçoiveht. 
Ainii  y  lorfque  nous  plaçons  devant  nos 
yeux  un  corps  rond  d'une  couleur  uni- 
forme, d'or,  par  exemple,  d'albâtre 
ou  de  jayet,  il  eft  certain  que  l'idée 
^î  s'imprime  dans  notre  efprit  à  la 
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true  de  ce  globe ,  repréfente  un  cercle 
plat,  diverlemenc  ombragé  y  avecdiflfé^ 
rens  degrés  de  lumière  dont  nos  yeux 
fe  trouvent  frappés.  Mais  comme  nous 
fommes  accoutumés  par  Tufage  à  diftiit* 
guet  quelle  forte  d'image .  les  corp» 
convexes  produisent  ordinairement  en 
nous ,  &  quels  changemens  arrivenc 
dans  la  réflejtion  de  la  lumière ,  félon 
la  différence  des  figures  fenfibles  des 
corps  y  nous  mettons  aufli  ^.  tôt ,  à  la 
place  de  ce  qui  nous  paroît ,-  la  caufe 
même  de  Timagé  que  nous  voyons  t 
&  cela ,  en  vertu  d'un  jugenient  que 
la  coutume  nous  a  rendu  habituel  : 
deforte  que  joignant  à  la  vifion  ua 
jugement  que  nous  confondons  avec 
elle ,  nous  nous  formons  l'idée  d'une 
figure  convexe  ,  &  d'une  couleur  uni- 
forme ,  quoique  dans  le  fond  nos  yeifie 
ne  nous  repréfentent  qu%n  plain  om^ 
bragé  &  coloré  diverfement ,  comme 
il  paroît  dans  la  peinture.  A  cette  oc*- 
cafîon  ,  j'inférerai  ici  un  problème  du 
favant  M.  Molineàx  ,^\ii  emploie  fî  uti- 
lement fbn  beau  génie  à  Favancement 
des  fciences.  Lé  voici  tel  qu'il  me  Ta 
communiqué  lui-^mêmé  dans  une  lee<^ 
tre  qu'il  m'a  fait  rhonncûr  dé  m'écrire 
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depuis  quelque  tems  ifuppofe^  un  aveu^ 
gie  de  naiffance ,  qui  fou  préfentement 
homme  faitj  auquel  on  ait  appris  à  dijiin^ 
guer  par  l* attouchement  un  cube  &  un 
globe  j  du  même  métal  j  &  à  peu  -  près 
de  la  mem^  g^ojfeur ,  en  forte  que  lorf-^ 
qu'il  touche  Pun  &  l'autre ,  il  puijfe  dire 
quel  ejl  le  cube  y  &  quel  eft  le  globe*  Sup-» 
P^fiï  çtfc  le  cube  &  le  globe  [étant  pojes 
fur  une  table ,  cet  aveugle  vienne  à  jouir 
de  la  vue  :  on  demande  fi  en  les  voyant 
fans  les  toucher  ^  il  pourroit  les  dif cerner^ 
&  dire  quetefi  le  globe  &  quele/l  le  cube. 
Le  pénétrant  &  judicieux  auteur  de 
cette  queftion  répond  en  inême-tems 
que  non  ':  car  ,  ajoute  *  c  -  il ,  bien  que 
cet  aveugle  ait  appris  par  expérience  de 
quelle  manière  le  globe  &  le  cube  affcd:em 
fon  attouchement ,  Une  fait  pourtant  pas 
eficore  que  ce  qui  afieSefon  attouchment 
de  telle  ou  déHelle  manière ,  doive  frap^ 
per  f es  yeux  de  telle  ou  dételle  manière  , 
que  ni  l* angle  avancé  d'un  cube  qui  prejfc 
fa  main  ^  d'une  manière  inégal  ^  doive 
paroître  àfes  yeux  tel  qu'il  par  oit  dans 
le  cube.  Je  fuis  tout  -  à  -*  fait  du  fen-» 
dment  de  cet  habile  homme  ,  que  j'ai 
pris  la  liberté  d'appeler  mon  an^I  ^ 
quoique  je  n'aie  pas  eu  encore  le  bon^ 
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heur  de  le  voir*  Je  crois  ^  dis- je  1  que 
cet  aveug^le  ne  feroît  point  capable^  à 
la  première  vue ,  de  dire  avec  certi- 
tude ,  quel  feroic  le  globe  &  quel  feroit 
le  cube  ^  s'il  fe  contentoit  de  les  re-^ 
garder,  quoiqu'en  les  touchant ,  il  piit 
les  nommer  &  les  difUnguer  fûrement 
par  la  différence  de  leurs  figures  qu'il 
appercevroit  par  l'attoochement.  J'ai 
voulu  propofer  ceci  à  mon  leâeur^ 
pour  lui  foumÎT  une  occalion  d'exami- 
ner combien  il  eft  redevable  à  l'expé-^ 
/ience,  de  quantité  d'idées  acquifes  ^ 
dans  le  tems  qu'il  ne  croit  pas  en  faire 
aucun  ufage ,  ni  en  rirer  aucun  fecours  ^ 
d'autant  plus  que  M.  Màlineu:^  ajoute 
dans  la  lettre ,  où  il  me  communique 
ce  problème  ^  qu* ayant  propdfé  à  Vccca-- 
fion  de  mon  livre ,  cette,  quefiion  à  diverfes 
perfonnes  d^un  efprit  fort  pénétrant ,  à 
peine  en-  a^t-il  trouvé  une  qui  d*ahord  lui 
ait  répondufur  cela  comme  il  croit  qu'il  faut 
répondre  ^quoiqu'ils  aient  été  convidncus 
de  leurméprife  après  avoir  ouifes  raifons, 

§.  9.  Du  refte,  je  ne  crois  pas  qu'ex* 
cepté  les  idées  qui  nous  viennent  par 
Ja  vue^la  même  cbofe  arrive  ordinaire- 
ment à  r^ard  d'aucune  aiutre  de  nos 
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idées  ,  je  veux  dire^  que  le  jugement 
change  Tidée  de  la  fenîation  ;  &  nous 
la  repréfente  autre  qu'elle  ett  en  eller 
même.  Mais  cela^ftiordixiaixe  dans  les 
idées^ui  nous  viennent  pàt  les  yeux  \ 
parce  que  la.  vue  ^  'qui  eft  le  plus  éten-» 
du  de  tous  nos  fens  ,  venant  à  intro-? 
dtiire  dans  notre  efjiric ,  avecles  idées 
de  la  lumière  &  de$  couleurs  qui  appart 
tiennent  uniquement,  à  ce  fens ^  sdTau^ 
très  idées^  bien  diflféresâtcs  ^  )e  :  veux 
dire  celles  de.  Tefpace  «  de  la  £gure 
&  du  mouvement  ,  dont  la  variée^ 
change  les  appareiKes  de  la  lumière 
&  àes  couleurs.,  qui  font  les  propres 
objets,  de  la  vue ,  il  arrive  que  parPu'» 
fage  nous  nous  faiibns  lipe  habitude  de 
juger  de  f  un  pat  Pautre>  Et  en  pIu-^ 
iieurs  rencontres  ^  cela  fe  fait  par  une. 
habitude  formée  ,  dans  des  chofes  donc 
nous  avons  de  fréquentes  expériences , 
d'une  manière  JÛ  confiante  dcuprompce, 
que  nous  prenons  pour^ne  pçrceptioR 
des  fens  cç  qui  n'eft  qu'une  idée  for-s 
mée  par  le  jugement,  en  forte  que  l'une, 
c'eft- à-dire,  la  perception  qui  vientdes 
fens  ne  fert  qu'à  exciter  l'autre ,  &  eft 
à  peiné  obfervée  elle-même.  Ainit,  un 
homme  qui  lit ,  on  écoute  avec  auen^. 
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tîon,  &  comprend  ce. qu'il  voit  dans 
un  livre,  ou  ce  qu'un^autl:e  lui  dit:, 
fonge  peu  aux  caraâeresou.  aux  fons^  je 
'donne  toute  fon  atteutiou  auxidées  que 
cesfoos  ou  ces  caraâereis  exoitent  en  lui. 

§.  10.  Nous  ne  devdns  pas  être  fuu- 
pris ,  que  nous  faffions  fi  peu  de  céAo- 
ocion  à  des  chofes  •  qui  :  nous  frappent 
ii'une  maniée  fi  intime.,  fi  houscon- 
iidérons  combien  les  aâions  de  l'ame 
font  fubites.  Car  00  peut  dire  ,  que  , 
comme  on  croît  qu'elle  n'occupe  aucun 
efpace,  &  qu'elle  n'a  point  d'étendue , 
il  femble  auffi  que  Tes  aâioois  n'ont 
befoio  d'aucun  iitervalle  de  tems  pour 
être  produites,  &  qu'un inilant  en  ren- 
ferme plu  fleurs.  Je  disiceci  par  rapport 
«lux  aâion&du  corps.  Quiconque  vou- 
dra prendre  la  peine  de  réfléchir  fur 
fes  propres  penl^es    pourra  s'en  con- 
vaincre aifément  lui-même.  Comrtient, 
par  exemple ,  notre  efprit  voit-il  dans 
un  infiant,  &  pour  ainfi  dire ,  dans  un 
clin -d'oeil,  toutes  les  parties  d'une 
démonftration  qui  peut  fort  bien  paflTer 
pour  longue  >  fi  nous  çpnfidérons*le 
tems  qu'il  faut  employer  pour  l'expri- 
mer par  des  paroles ,  &  .pour  Ja  fair^e 

S4 
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comprendre  pied-à-pied  à  une  autre per- 
fonne  P  En  fécond  lieu ,  nous  ne  ferons 
pas  fi  fort  furpris  -que  cela  fe  pafle  en 
nous  fans  que  nous  en  ayions  prefque 
aucune  connoiflance ,  fi  nous  confidé* 
rons  combien»  la  facilité  que  nous  ac- 
quérons par  habitude  de  faire  certaines 
chofès  y  nous  les  fait  faire  fort  fouvent^ 
fans  que  nous  nous  en  appercevions 
nous-mêmes.  Les  habitude  ^  fur  -  tout 
ceUes  qui  commencent  de  bonne  heure,  ^ 
nous  portent  enfin  à  des  avions  que  nous 
faïfons  fouvent  fans  y  prendre  garde. 
Combien  d^fois  dans  un  jour  nous 
arrive  - 1  -  il  de  fermer  les  paupières  f 
sfans  nous  appercevoi^que  nous  fommes 
tout- à- fait  dans  les  ténèbres  ?  Ceux  qui 
fe  font  fait  une  babitucle  de  fe  fervir  de 
certains. mots  hors  d'œuvre  (i}>  fi  j'ofe 


(t)  C'eft  ce  qu'on  appelle  en  aoglois  byword ,  c*eft- 
i^-dire  »  un  mot  qui  vient  à  la  traverfe  danc  le  dif* 
cours  9 «où  Ton  l'infère  à  tout  propos  fans  aucune  né- 
cciZké.  Je  douce  que  nous  ayions  en  François  un  terme 
propre  pour  exprimer  cela.  C'eft  pour  l'apprendre  de 
mes  amit  ou  de  ceux  qui  me  voudront  d[ire  leur  fen- 
timent  fur  cette  traduâion  que  je  fais  cette  remarque* 
Vc^ci  un  pafHige  du  Menagîana  ,  qui  explique  fore 
diflinâernent  ce  qye  Tentends  pat  ces  mots  hors  d'au» 
yre.  ce  Ce  n*eû  pas  d'aujourd'hui  9  nous  dit  -.  00  dans 
M  ce  livre  »  qu'on  a  de  mauvaifcs  accoutumances.  C'en 
»  étoit  Une  au  ptiHdcnc  Ciiarceton  de  dire  continuel* 


De  la  perception.  Chap.  IX.    417 

ainfi  dire ,  prononcent  à  tout  propos 
des  fons  qu'ils  n'entendent  ni  ne 
remarquent  point  eux  -  mêmes  ,  quoî« 
que  d'autres  y  prennent  fort  bien  garde, 
jufqii'à  en  être  fatigués.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  ,  que  notre  efprit  prenne 
fouvent  l'idée  d'un  jugement,  qu'il 
ibrme  lui  -  même  ^  pour  l'idée  d'une 
fenfation  dont  il  eft  aâuellement  fiap* 
pé  ^  &  que  fans  s'en  appercevoir ,  il  ne 
îe  ferve  de  celle-ci  que  pour  exciter 
l'autre. 

Cç/?  la  perception  qui  di/lingue  les  ani*^^ 
maux  d*avec  les  êtres  inférieurs. 

$.11.  Au  refie ,  cette  faculté  d*ap^ 
percevoir  eft  ^  ce  me  femble  ,  ce  qui 
diftingue  les  animaux  d'avec  les  êtres 
d'une  efpece  inférieure.  Car ,  quoique 
certains  .ve^1r4iiii):  aient  quelques  degrés 
de  mouvement ,  &  que  par  la  différente 
manière  dont  d'autres  corps  font  appli* 


«^  lemcnc  flifa  >  c*dtâ-dire ,  Je  dis  uU^  Il  &*eft  pa« 
»  k  premier  :  Diogene  Laëcce  remarque  qu'Archefi- 
»  latii  difoit  écctn^emcnt  ^m/u'  t>»  ,  qui  ugnifie  avdi 
»  jt  dis  €tUu  Rien  ne  prouve  davantage  quUI  n'y  a 
I»  rîea  de  nouveau  foui  le  foleil.  »  Mifu^imM  %  tooi.  II» 
pg.  &94»  ^diu  de  Paiif  171^, 
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qués  fur  eUx  ,  ils  changent,  prompte*^ 
ment  de  figare  &  de  nibuvement ,  de 
forte  que  le  nom  de  plantes  ftt^tives 
leur  ait  été  donné    en    cpnféquencd 
d'un  mouvement  qui  a  quelque  reflenv 
blance  avec  celui  qui  dans  ies  animaux 
eftune  fuiite  deiafenfationy  cependant 
tout  cela  n'eft  ,   à  mon  avis  ,   qu'un 
pur  méchanifme  ;.  &  ne  fe  fait  pas 
autrement ,  que  ce  qui   arrive  à  la 
barbe  qui  croit  au  bout   de  Tavoine 
fauvage  que  (a)  Thumidité  de  Tair  fait 
tourner  fur  elle-même,  ou  que  le  rac- 
courci (Tement  d'une  corde  qui  fe  gonflé 
par  le   inoyen   de  l'eau    dont  on    la 
mouille.  Ce  qui  fe  fait ,  fans  que  le 
fujet  foit  frappé  d'aucune  fenfation  3 
&  fans  qu'il  ait ,  ou  reçoive  aucune 
idée. 

*  * 

§•  II.  Dans  toutis  forte  d'animaux 
il  y  a  y  à  mon  '  avis ,  de  la  perception 
dans  un  certain  degré  i^  quoique  dans 


(i)  On  en  peur  faite  un  xh^metn  ;  U  c*tk  peur- 
£tre  le  plus  exaâ  fie  le  plus  sâf.qa'an  puijfe  ifoairer* 
M»  Locke  en  ayoit  un.  xicmr  il  s'eft  Tervit  plufieun 
années  pour  obrecver-  les  diiierenr  changement  qiM 
louâre  l'air  p«f  rapport  â  la  iécbereâè  ù  à'  l'hit* 
BÙilicé»  .       c" 
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quelques-uns  les  avenues  que  la  nature 
a  formées  par  la  réception  des  fenfa*- 
tiens  ,  foîent  peut  -  être ,  en  fi  petit 
nombre  ,  &  la  perception  qui  en  pro- 
vient  fi  foible  &  figroffiere,  qu'elle 
diffère  beaucoup  de  cette  vivacité  & 
de  cette  diverfité  de  fenfations  qui  fe 
trouve  dans  d'autres  animaux.  Mais 
telle  qu'elle  eft ,  elle  eft  fagement  pro- 
portionnée à  rétat  de  cette  efpece  d'a- 
nimaux qui  font  ainfi  faits ,  de  forte 
qu'elle  fuffit  à  tous  leurs  befoins  :  en 
quoi  la  fagéfle&  la  bonté  de  Tauteur  de 
la  nature  5  éclatent  vifiBlement  dans 
toutes  les  parties  de  cette  prodigieufe 
machine  ^  &  dans  tous  \qs  différens 
ordres  de  créatures  qui  s'y  rencontrent. 


§.  13.  De  la  manière  dont  eft  faite^ 
une  huître  ou  une  moule  ,  nous  en 
pouvons  raîfonnablement  inférer  à  mon 
avis  ^  que  ces  animaux  n'ont  pas  les 
fens  fi  vifs  ,  ni  en  fi  grand  nombre  que 
rhomme  ou  que  plufieufs  autres  ani- 
maux. Et  s'ils  avoient  précîfément  les 
blêmes  fens,  je.  ne  Vois  pas  qu'ils  eYi 
-fufTent mieux,  demeurant  dans  le  même 
état  où  lis  font ,  &  dans  cette  incapaeit^é 
de  fe  tranfoorter  d'un  lieu  dans  un  autre. 

S  (f 
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Quel  bien  feroient  la  vue  &  Touie  à 
une  créature  qui  ne  peut  fe  mouvoir 
vers  les  ûbjecs  qui  peuvent  lui  être 
agréables ,  ni  s'éloigner  de  ceux  qui  lui 
peuvent  nuire?  A  quoi  ferviroient  des 
lenfations  vives  ^  qu'à  incommoder  un 
animal  comme  celui- là ,  qui  eit  con* 
traint  de  relier  toujours  dans  le  lieu  où 
Jle  hafard  Ta  placé  ,.  &  où  il  eft  arrofé 
d'eau  froide  ou  chaude  /nette  ou  fale  , 
félon  qu'elle  vient  à  luif 

§«  14.  Cependant  je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  de  troire  que  dans  ces  fortes 
d'animaux  il  n'y  ait  quelque  foible  per- 
ception qui  les  diftingue  des  êtres  par- 
faitement infenfibles.  Et  que  celapuiflfe 
être  ainli ,  nous  en  avons  des  exemples 
.vifibies  dans  les  hommes  mêmes.  Pre- 
'  nez  un  de  ces  vieillards  décrépits  à  qui 
l'âge  a  fait  perdre  le  fouvenir  de  tout 
ce  qu'il  a  jamais  fu  ;  il  ne  lui  refte  plus 
dans  l'efprit  aucune  des  idées  qu'il 
avoit  auparavant  ^  l'âge  lui  a  fermé 
prefque  tous  les  palTages  à  de  nouvelles 
lenfacionsy.en  le  privant  entièrement 
de  la  vue ,  de  i'ouie  &  de  l'odorat  i  6c 
en  lui  ôtant  prefque  tout  fentiment  du 
goût  ;  ou  fi  quelques  -  uns  de  ces  paf- 
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fages  font  à  demi-ouverts  ^  les  impref- 
(lons  qui  s*y  font,  n€  font  prefque 
point  apperçues  ou  s'évanouirent  en 
peu  de  tems.  Cela  po(e ,  je  lai0e  à 
penfer  ,  (  malgré  tout  ce  qu'on  publie 
des  principes  innés)  en  quoi  un  tel 
homme  e(l  au  -  deflus  de  la  condition 
d'une  huître»  par  fes  connoiiTances  & 
par  l'exercice  de  fes  facultés  intellec- 
tuelles. Que  fi  un  homme  avoit  paiTé 
foixante  ans  dans  cet  état  }  ce  qu'il 
pourroit  auflî-bien  faire  que  d'jr  pafler 
trois  jours)  je  ne  faurois  dire  quelle 
différence  il  y  auroit  eu ,  à  l'égard  d'au- 
cune perfeâion  intelleduelle  ,  entre 
lui  &  lés  animaux  du  dernier  ordre. 

C^cji  par  la  perception  que  l'efprit  cotn^^ 
mfince  à  acquérir  des  connoijfances. 

§.  15.  Puis  donc  que  la  perception 
efi  le  premier  degré  vers  la  connoijjance ,  &, 
quellefert  d'introduSion  à  tout  ce  qui  en 
fait  le  fujet  ;  fi  un  homme ,  ou  quel- 
qu'autre  créature  que  ce  foit,  n'a  pas 
tout  les  fens  dont  un  autre  efi  enrichi, 
fi  \t%  impreflions  que  les  fens  ont  ac- 
coutumé de  produire  font  en  plus  petit 
nombre  &  plus  foibles ,  &  que  les  fa- 
cultés que  ces  impreffions  mettent  en 
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œuvre ,  foient  moins  vives  ^  pliH  cet 
homme  &  quelqu'autre  être  que  ce 
foie,  fbnc  inférieurs  par^là  à  d'autres 
hommes  y  plus  ils  font  éloignés  d'avoir 
les  connoiflances  qui  fe  trouvent  dans 
ceux  qui  les  furpaffent  à  Tégard  de  tous 
ces  points.  Mais  comme  il  y  a  en  tout 
cela  une  grande  diverfité  de  degrés  , 
(  ain(i  qu'on  peut  le  remarquer  parmi  ïts 
hommes)  on  ne  fauroit  le  démêler  cer- 
tainement dans  les  diverfes  efpeces 
d'animaux,  &  moins  encore  dans  cha* 
que  individu.  Il  me  fuffit  d'avoîr^re- 
marqué  ici  que  la  perception  eft  la  pre* 
miere  opération  de  toutes  nos  facultés 
intelleftuelles  j  &  qu'elle  donne  en- 
trée dans  notre  efprit  à  toutes  les  con- 
noiffànces  qu'il  peut  acquérir.  J'ai  d'ail- 
leurs beaucoup  de  penchant  à  croire 
que  c'eft  la  perception  ,  confidérée 
dans  le  plus  bas  degré  ,  qui  diftingue 
les  animaux  d^avec  les  créatures  d'un 
rang  inférieur»  Mais  je  ne  donne-  cela 
que  comme  une  fimple  conjeâure , 
faite  en  paflant  ;  car  quelque  ^parti  que 
les  favans  prennent  fur  cet  article , 
peu  importe  à  l'égard' du  fujet  que  j'ai 
préfentement  en  main. 
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CHAPITRE    X. 

De    la  Kétcjition. 


Là  Contemplation., 

§.     «• 

jL  '  A  u  T  R  B  faculté  de  refpric ,  par  la- 
quelle il  avance  plus  vers  la  connaif- 
fance  des  chofes  que  par  la  fimple  per- 
<:eption,c'cft  ce  que  jenomme  rétention: 
faculté  par  laquelle  Tefprit  cooferve 
les  idées  limples  qu'il  a  reçues  par  la 
fenfation  bu  par  la  réflexion.  Ce  qui  fe 
fait  en  deux  manières»  La  première,  en 
confervant  l'idée  qui  a  été  introduite 
dans  i'èfprit ,  aâuellement  préfente 
pendant  quelque  tems ,  ce  que  j'appelle 
contemplation. 

La  Mémoire. 

§.  2.  L^autre  voie  de  re;tenir  Jés  idées', 
eft  là  puiiTance  dé  rappeller ,  &  de  ra^ 
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nimer ,  pour  ainfi  dire  ^  dans  Teiprit  ^ 
ces  idées  qui  après  y  avoir  été  Impri- 
mées ,  avoienc  dîfpara ,  &  a  voient  été 
entièrement  éloignées  de  fa  vae.  Ceft 
ce  que  nous  fàifons ,  quand  (  i  )  nous 
concevons  la  chaleur  ou  la  lumière  ,   le 
jaune  on  ledoux^  lorfque  l'objet  qui  pro- 
duit ces  fenfatiotis  eft  abfent  ;  Se  c*eft  ce 
qu'onappelle  hanémoire^  qui  eft  comme 
Je  réfervoir  de  toutes  nos  idées.  Car 
^  Tefprit  borné  dç  l'homme  n*étant  pas 
capable  de  confîdérer  plufieurs  idées 
tout  à  la  fois^  il  étoit  néceflfaire  qu^il  eût 
un  réfervoir  où  il  mît  les  idées  ,  dont 
il.pourroit  avoir  befoin  dans  un  autre 
tems.  Mais  comme  nos  idées  ne  fonr 
rien  autre  chofe  que  des  perceptions 
qui   font  aâuellement  dans   Teiprit, 
lefquelles  ceffent  d'être  quelque  chofe 
dès  qu'elles  ne  font  point  aâuellement 
apperçues  ;  dire  qu'il  y  a  des  idées 
en  réferve  dans  la  mémoire  ^  n'emporte 
dans  le  fond  autre  chofe  ,  (l  ce  a'eft  qu^ 


mm 


(i)  Il  Y  a,  dans  Pociginal  wetonceirey  c'eft-â-diic-» 
fioui  conievons.  Il  n*f  a  certainement  point  de  moc 
en  François  qui  réponde  plus  eiaâemenc  â  l'ezpreiGoa 
angloife  que  celui  de  concevoir  «  qui  pourtant  ne  peut , 
à  mon  avit ,  pafTer  pour  k  phis  ptopce  CA  ceut  9<r 
afi^a  que  faute  d'autre. 
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Tame  a  ^  en  pluliears  rencontres  ^  la 
puiflance  de  réveiller  les  perceptions 
qu'elle  a  déjà  eues  ^  avec  un  (enciment 
qui  dans  «e  tems  -  là ,  le  convainc 
qu'elle  a  eu  auparavant  ces  fortes  de 
perceptions.  Et  c'ed  dans  ce  fens  qu'on 
peut  dire  que  nos  idées  font  dans  la 
mémoire,  quoiqu'à  proprement  parler, 
elles  ne  foient  nulle  part.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  Jà  -  deflfus ,  c'eft  que 
l'ame  a  la  puiflance  de  réveiller  ct% 
idées  lorfqu'elle  veut  ,  &  de  fe  les 
peindre ,  pour  ainil  dire ,  de  nouveau 
aelle-même ,  ce  que  quelques-uns  font 
plus  aifément  y  &  d'autres  avec  plus  de 
peifie  ,  quelques  -  uns  plus  vivement, 
&  d'autres  d'une  manière  plus  foible  & 
plus  obfcure»  C'eft  par  le  moyen  de 
cette  faculté  qu'on  peut  dire  que  nous 
avons  dans  notre  entendement,  toutes 
les  idées  que  nous  pouvons  rappeller 
dans  notre  efprit ,  &  faire  redevenir 
l'objet  de  nos  penfées ,  fans  Tinter- 
vention  Ae%  qualités  fenûbles  qui  les 
ont  premièrement  excitées  dans  Tame. 
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V attention  ,  la  répétition ,  le  plai/tr  & 
la  douleur  fervent  à  fixer  les  idées 
dans  Vefprit. 

« 

§.  j.  L'attention  &  la  répétition^ 
fervent  beaucoup  à  fixer  les  idées  dans 
la  mémoire.  Mais  les  idées  qui  natu-^ 
tellement  font  d'abord  ies^  plus  pro*» 
fondes  &  les  plus  durables  impreilions^ 
ce  font  celles  qui  font  accompagnées 
de  plaifir  ou  de  douleur»  Comme  la 
iin  principale  des  fens  confifte  à  nous 
faire  connoître  ce  qui  fait  du  bien  ou 
du  mal  à  notre  corps ,  la  nature  a  fage« 
inent  établi  (  comme  nous  l'avons  déjà 
montré  )  que  -la  douleur  accompagnât 
l'impreifion  de  certaines  idées  :  parce 
que ,  tenant  la  place  du  raifonnemenc 
dans  les.enfans  ,    &  agiflant  dans  les 
hommes  faits  d'une  manière  bien  plus 
prompte  que  le  raifonnement  ,    elle 
oblige  les  jeunes  &  les  vieux  à  s'éloigner 
des  objets  cuifibles  ,    avec  toute  la 
promptitude   qui  eft   néceflfaire  -  pour 
leur  confervation  ;  &  par  le  moyen  de 
la  mémoire ,  elle  leur  mfpire  de  la  pré- 
caution pour  l'avenir. 
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Les  idées  s'ieffacfint  de  la  mémoire. 

§.  4*  iVlâisy  pour  ce  qui  eft  de  la 
diflPéreBce  c^u'il  -y  a  dans  la  durée ;des 
idées  qui  ont. été  gravées  dans  la  mé- 
moire y  nous  pouvons  remarquer  que 
quelques-unes  de  ces  idées  ont  été  pro- 
duites dans  Tentendement  par  un  objet 
quin'aaâeâé  les  fens  qu'une  feule  fois, 
î&  que  d'autres  s'étant  préfentées  plus 
4'une  £bis  à  Tefprit,  n'ont  pas  été  fort 
x)bfervées  j  l'el|)rit  ne  fe  les  imprimant 
pas  profondément. 9  foit  par  nonçba- 
lance  y  comme  dans  les  enfans,  foit  pour 
être  occupé  à  autre  chofc ,  comme  dans 
les  homtpes  faits  ^^rtemcnt  appliqués 
à  un  feul  objet.  £t  il  fe  trouve  «quelques 
pejrfonnes  en  qui  ces  idées  ont  été  grar- 
-vées  avec  foi»,   &  par  des  imprefGons 
fouvent  réitérées  ;  &  qtii  pourtant  ont 
la  mémoire  tfès-foiblq,  foit  en  confé- 
^uence  du  tempérament  de  leur  corps 
ou  pour  quelqu^autre  d^éfaut.  Dans  tous 
ces  cas ,  les  idées  qui  s'impriment  dans 
Tame,  fe  diifipent  bientôt;  &  fou  vent 
s'eSapent  pour  toujours  de  l'entende*- 
ment ,  fans  laiiTer  aucunes  traces  ,  non 
plus  quç  l'ombre  que  le  vol  d'un  oifeau 
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£ûc  fur  la  terre  ;  de  forte  qu'elles  ne 
ibot  pas  plus  dans  Tefpric  que  fi  elles 
n'y  avoieBC  jamais  été.       ^ 

$•  5  •  Ainfi  9  plufieurs  des  idées  qui 
ont  été  produites  dans  Tefprit  des  en- 
fans  j  dès-qu'ils  ont  commencé  d'avoir 
des  feafations  (  quelques*unes  defquel- 
les  9  comme  celles  qui  confident  en 
cenains  plaifirs  &  en  certaines  dou- 
leurs y  ont  peut-être  été  excitées  en 
eux  avant  leur  naiilance  ^  &  d'autres 
pendant  leur  en&nce  )  plufieurs  dis- 
|e  ^  de  ces  idées  fe  perdent  entière- 
ment y  fans  qu'il  en  refte  le  moindre 
veftige^  fi  elles  ne  font  pas  renouvel- 
lées  dans  la  fuite  de  leur  vie.  C'eft  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui 
par  quelque  malheur  ont  perdu  la  vue 
lorfqu^ils  étoient  fort  jeunes  :  car  com- 
me ils  n'ont  ^s  fait  grande  réflexion 
fur  les  couleurs ,  ces  idées  n'étant  plus 
renouvellées  dans  leur  efprit ,  ^'^Szr^ 
cent  entièrement ,  de  forte  que  »  quel- 
ques années  après  ^  il  ne  lenr  refte  non- 
plus  d'idée  ou  de  fouvenir  des  couleurs 
qu'à  des  aveugles  de  naiflance.  Il  y  a  ^ 
à  la  vérité  3  des  gens  dont  lamémoirct 
eft  heureufe  jufqu'^u  prodige^  Çepeur 
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dant  il  me  femble  qu'il  arrive  toujours 
du  cachet  dans  toutes  nos  idfes  y  dans 
celles*  ià*même  qui  font  gravées  le  plus 
profondément ,  &  dans  les  efprits  qui 
les  confervenc  le  plusJong*tems  :  de 
forte  que  fi  elles  ne  font  pas  renouvel-/ 
l#es   quelquefois  par  le    moyen    des 
fens  ^   ou  par  la  réflexion  de  Tefpric 
fur  cette  efpece  d'objets  qui  en  a  été 
la  première  occaiion ,  l'empreinte  s'e^ 
&ce  y  &  enfin  il  n'en  reile  plus  aucune 
image.  Ainti  les  idées  de  notre  jeu- 
nefle  ^  aufli-bien  que  nos  enians  ,  meu* 
rent  fou  vent  avant  nous.  En  cela  notre 
efpfit  reflfemble  à  ces  tombeaux  dont  la 
matière  fubiifte  encore  :  on  voit  l'airain 
&  le  marbre  ^  mais  le  tems  en  a  effacé 
les  infcriptioos  ^  &  réduit  en  poudre 
tous  les  caraâeres.  Les  inia^es  tracées 
dans  notr«  efprit ,  font  peintes  avec 
àts  couleurs  légères  ;  ii  on  ne  les  rafraî- 
chit quelquefois  ,  elles  pafTent  &  dif- 
paroiuent  entièrement.  De  fa  voir  quelle 
part  a  à  tout  cela  la  conilitûtion  de  nos 
corps  &  Taâion  des  efprits  animaux^ 
&  n  le  tempérament  du  cerveau  pro- 
duit cette  diffêrence ,  en  forte  que  dans 
les  uns  il  conferve  comme  le  marbre  , 
les  traces  qu'il  ^  reçues^^  en  d'autres 
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comme  une.  pierie  de  taille  ^  &  en  d'au-, 
très,  à  peu^près  comme,  une  couche  de 
fable  ^  c'efl:  ce  que  je  ne  prétends  pas 
examiner  ici  ;  quoiqu'il  puifle  paroure 
ailèz:  probable  que  la  conftimtion   du 
cOrp$  a  q;uelquefoi$  de  l'influence  fur 
U  mémoire  j  puifque  nous  voyons  (bu- 
yènt  qu'une  maladie  dépouHle  Xzxxit 
de  toutes  fes  idées ,  &  qu'une  fièvre 
arden:(e  confond  en  peu  de  jours  &  ré- 
duit en  poudre  toutes  ces  images  qui 
(embloieuc  devoir  durer  auffi  long-tems 
que  fi  elles  euflènc  été  gcavêes  dans  le 
marbre.  • 

.  i  r      «      <  / 

Des  idées  conflammem  répétées  peuvent 
1  ù  peine  Je  perdre. 

.§«  ir.  Mais  par  rapport  aux   idées 
mêmes  ,  il  eft  aifé  de  ireimarquer ,  que 
celles  qui  par  le  fréquent  retour  des  * 
objets  ou  des  aâions  qui  les  produit 
fent,  font  le  plus  fou  vent  renouvel- 
lées  ^  comme  Celles  qui  font  introdui- 
tes dans  l'amepar  plus  d'un  fens  ^  s'im- 
priment auffi-  plus  fortement  dans  la 
mémoire ,  &  y  reftent  plus  long-tems 
&  xl'uRc  manière  plus  diftinfte.  G'eft 
pourquoi  les  idées. des  qualités  jorigi^' 
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nalcs  des  corps  ^  Je  veux<lire.  la  foli». 
dite  f  rétendue  ,  la  figure  ,  le  mou- 
vement &  le  repos  ;  celles  qui  affec-^ 
tent  prefqu'incëflammenc  nos  corps  , 
comme  le  froid  &  le  c^caid  ;  &  celles 
qui  font.  Ass.  affeâiofis  de  coures  les 
efpece;S  d'êtres ,  comme  Vexificntc  ,  la 
durée  ,  &  le  nombre  y  que  prefque  tous 
les  objets  qui  frappent  nos  fens ,    & 
toutes  les  penfées  qui  occupent  notre 
efpric  y  nous  fourniflent  à  tout  mp- 
mcnc  ;    toutes  ces  idées  ^  dis-^je  ,  & 
autres  Pemblables ,  s'effacent  rarement 
tout-à-fajt.  de  la  mémoire ,  tandis  que 
notre  efprit  retient  (1^  encore  quelques 
idées. 

$•  f .  Dans  cette  féconde  percep- 
tion ,  ou  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler^  dans 
cette  réyifiop  d'idées  placées  dans  la 
mémoire  ^  Vefprit  ejifouyent  autre  chofc 
^ti€  purement  pajfif  ^  car  la  repréfenta- 
tion  de  ces  peintures  dormantes  ,  dé- 


(i)  Car  il  artire  fou  vent  que  daof  un  âge  fort  avancé 
rhomtn^,  venant  â  retomber  dans  la  première  enfance, 
ne  retient  plus  aucune  idie*  Le  proverbe  bis  puéri 
Jcne9  ,  n'exprime  ce  malheur  que  très  •  imparfaitement* 
Un  enfant  à  la  mammelle  reconnoit  fa  nourrice;  8c 
an  '  vieillard ,.  réduâc  à  ce  triûe  état  de  c'aAucicé ,  me* 
coonoît  fa  (emme,  &  les  domediques  qui  font  prefque, 
toujours  au  COUT  de  d  petfoxinc  pour  .le  fervir. 
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pend  quelquefois  de  la  volonté.  L«'e£- 
pric  s'applique  fort  fou  vent  à  découvrir 
une  certaine  idée  qui  efl  comme  en- 
féveli^  dans  la  mémoire  ^  &  courue  ^ 

Îour  aînfi  dire,  les  yeux  de  ce  côcé-là« 
>'autres  fois  aufli  ces  idées  fe  préien- 
tent  comme  d'elles-mêmes  à  notre  en- 
tendement ;  &  bien  fouvent  elles  font 
réveillées ,  &  tirées  de  leurs  cachettes 
pour  être  expofées  au  grand  jour,  par 
quelque  violente  paflion  ;  car  nos  af- 
feâions  offrent  à  notre  mémoire  des 
idées  qui  fans  cela  auroient  été  eafé-* 
vdies  dans  un  parfait  oubli.  Il  faut  ob- 
ferver ,  d'ailleurs ,  à  Tégard  des  idées 
qui  font  dans  la  mémoire  »  &  que  notre 
efprit  réveille  par  occafion ,  que  ,  fé- 
lon ce  qu'emporte  ce  mot  de  réveiller  ^ 
non-feulement  elles  ne  font  pas   da 
nombre  des  idées  qui  font  entièrement 
nouvelles  à  l'efprit ,  mais  encore  que 
Tefprit  les  conlidere  comme  des  effets 
d'une  impreflîon  précédente ,  &  qu'il 
recommence  à  les  connoître  comme 
des  idées  qu'il  avoit  connues  aupara-» 
van  t.  De  forte  que,  bien  que  les  idées 
qui  ont  été  déjà  imprimées  dans  Tel^ 
prit ,  ne  foient  pas  conilamment  pré- 
ièntes  à  l'efprit  ;  elles  fopt  pourtant 

connues^ 
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connues  y  à  Taide  de  la  rémiiûfcence  , 
comme  y  ayant  été  auparavant  em- 
preintes ;  c'eft-à-dire  ,  comme  ayant 
été  aâuellemenc  apperçues  &  connues 
♦par  l'entendement. 

Deux  défauts  dans  ta  mémoire  :  un  entier 
oubli  &  une  grande  lenteur  à  rappeler 
les  idées  qu^elle  a  en  dépôt* 

§«  8.  La  mémoire  eft  néceflàire  à 
une  créature  raifonnable  ,  immédiate- 
ment après  la  perception.  Elle  eft  d*ùne 
fi  grande  importance  j  que  (i  elle  vient 
à  manquer  ,  toutes  nos  autres  facultés 
font  9  pour  la  plupart»  inutiles:  car 
nos  penfées  ^  nos  raifbnnemens  &  nos 
connoiflanceis  ne  peuvent  s'étendre  au- 
delà  àcs  objets  préfens  fans  le  fecOurs 
de  la  mémoire^  qui  peut  avoir  ces  deux 
défauts. 

Le  premier  eft  ,  de  laiflèr  perdre 
entièrement  les  idées  ^  ce  qui  produit 
une  parfaite  ignorance.  Car  comme 
nous  ne  faurions  connoître  quoi  que  ce 
foit  qu'autant  que  nou^  en  avons  l'idée» 
dès-que  cette  idée  eft  effacée  ,  nous 
femmes  dans  une  parfaite  ignorance  à 
cet  égard. 

Tome  I.  T 
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Un  fécond  déÉmt  dans  la  mémoire; 
c'eft  d'être  trop  lente  ,  &  de  ne  pas 
réveiUer  aiTez  pfpmpt(?ment  les  idées 
qu'elle  tient  en  dépôt,  pour  les  four- 
nir à  refprit  à  point  nommé  lorfqu'il 
en  a  befoin.  Si  cette  lenteur  vient  à 
%in  grand  ^egfé ,  c'e&  ft^pi^té.  Et  ce- 
lui qui  pour  avoir  ce.  défaut,  ne  peuc 
rappeller  les  idées  qui  font  aâuejle- 
ment  dans  fa  mémoire^  juftementdans 
le  temps  qu'il  ^n  a  befoin ,  fergit  .pref- 

.  qu'au£i  bien  fans  ces  idées  j  puifqu'el** 
les  ne  lui  font  pa$  d'un  grand  ufage  : 
car  un  homna^  naturellement  pefanc.^ 
qui  venant  à  chercher  dans  (on  çÇj^txt 
les  idées. qui  lui  font  néceâàires,  ne 
le$  trouve  pas  à  point  nommé  ^  n'efl; 
^uere  plus  heureux  qu'un  homme  ,en^ 

"tiéfement  ignorant.  C'eft  donc  l'affaire 

4e  la  mémoire  de  fournir  à  refprit  ces 
idées  dormantes  dont  elle  eft  1^  diépofi- 

ftaire ,  dans  le  n^n^s  qu'il  en  a  befoin  ; 

:&  c'eft  à  les  avoir  toutes  .prêtes  dan$ 

J'occ^fioB  ,  qiie  ponfifie  ce  que  iiquj? 

'^pelions  invention  »  imagination ,  &  v^- 

yacité  d'efprit. 

."'•>■,■'•■■'"' 
§.  9.  Tels  font  les  défaut^  que  nous 

cbfbrvons  dans  la  mémoire  d'un  hommw 
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comparé  à  un  autre  homme.  Mais  il  y 
en  a  un  autre  que  .nous  pouvons  con- 
cevoir dans  la  mémoire  de  Thomme 
en  général ,  comparé  avec  d'autres 
créatures  intelligentes  d'une  nature  fu- 
périeure,lefquelles  peuvent  exceller ea 
ce  point  au-defliis  de  Thomme  jufqu'à 
avoir  eônftammentun  fentiment  adueJL 
de  toutes  leurs  adions  précédentes  ;  de 
'forte  qu'aucune  des  pen£çes  qu'ils  ont 
eues  ,  ne  difpafoiffe  jamais  à  leur  vue. 
Que  cela  foit  poflîble ,  nous  en  pou- 
vons être  convaincus  par  la  conficférar 
tion  de  la  toute  fcience  de  Dieu  qui 
connoît  toutes  Its  chofçs  préfentes  1 
paflTées  ,  &  à  venir  ,  &  devant  qui 
toutes  les  penfées  du  cœur  de  l'hommiç 
font  toujours  à  découvert.  Car  qui 
peut  douter  que  Dieu  ne  puilîe  com- 
jnuniquer  à  ces  efprits  glorieux,  qui 
font  immédiatement  à  fa  fuite  ,  quel- 
ques-unes de  fes  perfections  ,  en  telle 
praportion  qu'il  veut ,  autant  que  def 
êtres  créés  en  font  capables  ?  On  rap- 
jporte  de  M.  Pafcal  y  dont  Je  ,gran4 
«fprit  tenoit  du  prodige  ,  que  jufqii'à. 
ce  que  le  déclin  de  {a  fancé  eût  afToibU 
ià  mémoire  ,  il  n'avoit  rien  oublié  d0 
tout  ce  qu'il  avçit  ^fijtit ,  lu ,  pu  penÇé 

T   -2 
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depuis  rage  de  raifon.  c'eft-là  un  pri- 
vilège fi  peu  connu  de  la  plupart  des 
hommes  ,   que  la  chofe  paroît  pref- 
qu'incroyable  à  ceux  qui ,  félon  la  cou- 
tume ,  jugent  de  tous  les  autres  par 
eux-mêmes.  Cependant  la  confidéra- 
tion  d'une  telle  faculté  dans  M.  Pafcal 
peut  fervir  à  nous  repréfenter  de  plus 
grandes  perfeftions  de  cette  efpece  dans 
des  efprits  d'un  rang  fupérieur.  Car 
lenfin  cette  qualité  de  M.  Pafcal  étoit 
réduite  aux  bornes  étroites  où  Tefprit 
de  rhomroé  fe  trouve  reflerré,  je  veux 
dire  à  n'avoir   une  grande    diverlîté 
d'idées  que  par  fuccelîion ,  &  non  tout 
à  la  fois  :  au-lieu  que  diflférens  ordres 
d'anges  peuvent  probablement  avoir 
des  vues  plus  étendues  ;  &  quelques* 
uns  d'eux  être  actuellement  enrichis 
de  la  faculté  de  retenir  &  d'avoir  cont 
tamment  &  tout  à  la  fois  devant  eux, 
comme  dans  un  tableau  ^  toutes  leurs 
bonnoiflances  précédentes.  Il  eft  âifé 
devoir  que  ce  feroit  un  grand  avan- 
tage à  un  honrfae  qui  cultive  fon  ef- 
prit  ,  s'il  avoit   toujours  devant  les 
yeux  toiites  les  penfées  qu'il  a  jamais 
ieues,  &.  tous  hs  raifonnemens  qu'il 
a  jamais  faits.  D'où  ûous   pouvons 
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conclure^  en  forme  de  fuppofition  ,'que 
c'eft-là  un  des  moyens  par  où  la  con- 
noiiïànce  des  efprits  féparés  peut  êtr^ 
exceflivement  fupérieure  à  la  nôcre. 

Les  bêtes  ont  de  la  mémoire. 

§•  10.  Il  me  femble  au  refte  ,  que 
cette  faculté  de  rafTembler  &  de  con- 
fervei^  les  idées  fe  trouve  en  un  grand 
degré  dans  plufîeurs  autres  animaux , 
auili  *  bien  que  dans  l'homme.  Car  ^ 
ians  rapporter  pluiieurs  autres  exem- 
ples 9  de  cela  feul  que  les  oifeaux  ap- 
prennent des  airs  de  chanfon ,  Si  s'ap^ 
pliquent  vifiblement  à  en  bien  mar- 
quer les  notes  ,  je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  d*en  conclure  que  ces  oifeaux 
ont  de  la  perception  j  &  qu'ils  confer- 
vent  dans  leur  mémoire  des  idées  qui 
leur  fervent  de  modèle  :  car  il  me  pa- 
roîc  impoflible  qu'ils  puilfent  s'appli* 
quer  (  comme  il  efl  clair  qu'ils  le  font) 
à  conformer  leur  voix  à  des  tons  donc 
ils  n'auroient  aucune  idée.  Et  en  effet  ^ 
quand  bien  j'accorderois  que  le  fon 
peut  exciter  méchaniquement  un  cer- 
tain mouvement  d'efprits  animaux  dans 
le  cerveau  de  ces  oifeaux,  tandis  qu*on 
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lent  joue  aftuellement^un  air  de  chan- 
fon ,  ëc  qae  le  mouvement  peut  être 
Continué  jufqu'au  mufcle  des  ailes  , 
en  forte  que  Toifeau  foit  pouffe  mécha- 
niquement  par  certains  bruits  à  pren* 
dre  la  fuite  patce  que  cela  peut  con- 
iribuer  à  fa  confervation  ;  on  ne  fau- 
toit  pourtant  fuppofer  cela  comme  une 
raifon  pourquoi  en  jouant  un  air  à  un 
oifeau ,  &  moins  encore  après  avoir 
ccffé  de  le  jouer  ,  cela  devroit  pro- 
duire méchaniquement  dans  les  orga^ 
lies  de  la  voix  de  Cet  pifeau  un  mouve* 
ment  qui  Tobligeât  à  imiter  les  notes 
d'un  fon  étranger  ,  dont  l'imitation  ne 
peut  être  d'aucun  ufage  à  la  confer- 
vation de  ce  petit  animal.  Mais  qui 
plus  eft  ,  on  ne  fauroit  fuppofer  avec 
tjuelqu'apparence  de  raifon  ,  &  moins 
encore  prouver  ,  que  des  oifeaux  puiC- 
fcnt  fans  lèntiment  ni  mémoire  con- 
former peu-à-peu  &  par  degrés  les  in- 
flexions de  leur  voix  à  un  air  qu'on 
leur  joua  hier ,  puifque  s'ils  n'en  ont 
aucune  idée  dans  leur  mémoire  ^  il 
ti'eft  préfentement  nulle  part  ;  &  par 
conféquent  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
tnodele  ,  pour  l'imiter  ,  ou  pour  en 
approcher  plus  près  par  des  cffais  réité- 
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tés.  Car ,  il  n'y  a  point  de  raifon  pour- 
quoi le  Ton  du  fiageolec  laifferoic  dans 
leur  cerveau  des  traces  qui  ne  devraient 
point  produire  d'aborcf  de  pareils  fdns  ; 
mais  ieulensent  après  certains  efforts 
que  les  oîfeaux  font  obligés  de  faire 
lorfqu'ils  ont  ouï  le  fla^eoiet  :  &  d'ail- 
leurs il  eft  impoffible  de  concevoir 
pourquoi  les  fons  qu'ils  rendent  eux* 
mêmes  ^  ne  feroient  pas  des  traces 
qu'ils  devroient  fuivre  tout  audi-biea 
que  celles  que  produit  le  fou  du  âa<* 
geolet. 
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CHAPITRE    XL 

De   la  faculté  de   diJUnguer  Us 
*    idées  y  ù  de  quelqu* autres  opi^ 
rations  de  Vefprit. 


irik 


Il  n'y  a  point  de  connoijfancc  fans  dif" 

çtrntmtnt. 

§.  r. 

Une  autre  faculté  q(ue  nous  pou- 
vous  remarquer  dans  notre  efprit,  c'eft 
celle  de  difcerner  ou  diftinguer  fes  dif- 
férentes idées.  Il  ne  fuffit  pas  que  Tef- 
prit  ait  une  perception  confufe  de  quel- 
que chofe  en  général.  S'il  n'avoir  pas  , 
outre  cela ,  une  perception  diftinfte 
de  divers  objets  &  de  leurs  différentes 
qualités ,  il  ne  feroit  capable  que  d'une 
très-petite  connoiflance  ,  quand  bien 
les  corps  qui  nous  affeâent  feroient 
auffi  aaifs  autour  de  nous  qu'ils  le 
font  préfentemcnt ,  &  quoique  refprit 
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îut  continuellement  occupé  à  penfer. 
C'eft  de  cette  faculté  de  diflinguer  une 
chofe  d'avec  une  autre  que  dépend  l'évi- 
dence &  la  certitude  de  plufieurs  pro- 
pofitions  y  de  celles-là  même  qui  font 
les  plus  générales  ^  &  qu'on  a  regardé 
comme  des  vérités  innées  ,  parce  que 
les  hommes  ne  confidérant  pas  ^a  vé- 
ritable caufe  qui  fait  recevoir  ces  pro- 
pofitions  avec  un  confentement  uni*- 
verfel ,  l'ont  entièrement  attribuée  à 
une  impreffion  naturelle  &  uniforme , 
quoique  dans  le  fond  ce  confentement 
dépende  proprement  de  cette  faculté  que 
Vefprit  a  de  dxf cerner  nettement  les  objets^ 
par  où  il  apperçoit  que  deux  idées  font 
les  mêmes ,  ou  différentes  entr'elles. 
Mais ,  c'eft  de  quoi  nous  parlerons  plus 
au  long  dans  la  fui  te. 

Différence  entre  Vefprit  &  lejugement; 

§*  z.  Je  n'examinerai  point  ici  com- 
bien rimperfeftion  dans  la  faculté  de 
bien  diflinguer  les  idées  ^  dépend  de  la 
grofliéreté  ou  du  défaut  des  organes  , 
ou  du  manque  de  pénétration  ,  d'exer- 
cice &  d'attention  du  côté  de  l'enten- 
dement ,  ou  d'uue  trop  grande  préci- 
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pitation  ,  naturelle  à  certains  tcmpéra- 
ttï^ns.  Il  luffit  de  remarquer  que  cette 
faculté  eft  une  des  opérations  fur  la- 
quelle Tame  peut  réfléchir  ,  &  qu'elle 
peut  obfervcr  en  elle-même.  Elle  eft  , 
au  refte ,  d'une  telle  conféquence  par 
rapport   à  nos  autres  connoiflances  , 
que  plus  cette  faculté  eft  groflîere  , 
ou  mal  employée  à  marquer  la  diftinc- 
tion  d'une  chofe  d'avec  une  autre,  plus 
nos  notions  font  confufes.,  &  plus  nor 
tre  raîfon  s'égare.  Si  la  vivacité  de  l'ef- 
prit  confifte  à  rappeller  promptement 
&  à  point  nommé  les  idées  qui  font 
dans  la  mémoire,  c*eft  à  fe  les  repré- 
fenter  nettement,  &  a  pouvoir  les  dif- 
tinguer  exadement  Tune  de  l'autre  , 
lorfqu'il  y  a  de  la  différence  entr'elles  , 
quelque  petite  qu'elle  foit ,  que  con- 
fifte ,  pour  la  plus  grande  part ,  cette 
jufteffe  &  cette  netteté  de  jugement  , 
en  quoi  l'on  voit  qu'un  homme  excelle 
'  au-  defTus  d'un  autre.  Et  par- là  on  pbur- 
roit ,  peut-être,  rendre  raifon  ae  ce 
qu'on  obferve  communément  :  que  les 

Îïerfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  & 
a  mémoire  la  plus  prompte  ,  n'ont  pas 
toujours  le  jugement  le  plus  net  5c  le 
plus  profond.  Car,  au  lieu  que  ce 


de  diflinguer  Us  idées.  Chap.  XI.  44Î 

qu'on  appelle  efprit,  confifte  pour  l'or- 
dinaire à  aflfembler  des  idées  ,  &  à 
joindre  promptement  ,    &  avec  une 
agréable  variété  celles  en  qui  on  peut 
oofervcr  quelque  reflemblance  ou  quel- 
que rapport ,  pour  en  faire  de  belles 
peintures  qui  divertiflent  &  frappent 
agréablement  Timagination  :  au  con- 
traire le  jugement  confïfle  à  diflinguer 
exaâement  une  idée  d'avec  une  autre, 
fi  l'on  peut  y  trouver  la  moindre  dif- 
férence, afin  d'éviter  qu'une  (imilitude 
ou  quelqu'affinité  né  nous  donne  le 
change  en  nous  fatfant  prendre  une 
chofe  pour  l'autre.  Il  faut ,  pour  cela, 
faire  autre  chofe  q«e  chercher  une  mé- 
taphore &  une  allufion ,  en  quoi  con- 
iîilent,  pour  rordijôaire,  ces  belles  & 
^réables  penféés  qui  frajppent  fi  vi- 
vement rimagination ,  &  qui  plaifent 
fi  fort  à  tout  le  monde ,  parce  que  leur 
beauté  paroîc  d'abord  ,  &  qu'il  n'eft 
pa?$  néceflaire  d'une  grande  application 
d  efprit  pour  examiner  ce  qu'elles  ren- 
ferment  de  vrai  ou  de  raifonnable* 
L'èfprit  fatisfait  de  la  beauté ,  de  la 
peinture  &  de  la  vivacité  de  l'imagi- 
nation, ne  fonge  point  à  pénétrer  plus 
ayant»  Et  c'eft  en  effet  choquer  en  quel- 
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que  manière  ces  fortes  de  penfées  fpi- 
rituelles  que  de  les  examiner  par  les 
règles  féveres  de  la  vérité  &  du  bon 
raifonnement  ;  d'où  il  paroît  que  ce 
qu'on  nomme  efprit ,  confifte  en  quel- 
que chofe  qui  n'eft  pas  tout- à-fait  d'ac- 
cord avec  la  vérité  &  la  raifon. 

$.3.  Bien  difiinguer  nos  idées,  c'efl 
ce  qui  contribue  le  plus  à  faire  qu'elles 
foient  claires  &  déterminées  j  &  il  elles 
ont  une  fois  ces  qualités ,  nous  ne  rif- 
querons  point  de  les  confondre,  ni  de 
tomber  dans  aucune  erreur  à  leur  oc- 
cafion ,  quoique  nos  fens  nous  les  repré« 
fentent  de  la  part  du  même  objet  diver* 
tiflement  en  différentes  rencontres  ^ 
(  comme  il  arrive  quelquefois  )  qu'ainfi 
ils  femblent  être  dans  Terreur.  Car 
quoi  qu'un  homme  reçoive  dans  la 
fièvre  un  goût  amer  par  le  moyen  du 
fucre ,  qui  dans  un  autre  tems  auroiç 
excité  en  lui  Tidée  de  la  douceur  » 
cependant  l'idée  de  Vamer  dans  l'ef- 
prit  de  cet  homme ,  eft  une  idée  auffi 
diftinâe  de  celle  du  doux ,  que  s'il  eue 
goûté  du  fiel.  Et  de  ce  que  le  même 
corps  produit  par  le  moyen  du  goût , 
ridée  du  doux  dans  un  tems ,  6c  celle 
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de  Vamer  dans  un  autre  tems  ,  il  n'en 
arrive  pas  plus  de  confufîon  entre  ces 
deux  idées  qu'entre  les  deux  idées  de 
c8c  de  doux  ,  ou  de  blanc  &  de  rond 
qué'ie  même  morceau  de  fucre  produit 
en  nous  dans  le  même  tçms.  Ainfi ,  les 
idées  de  couleur  citrine  &  d'azur  qui 
font  excitées  dans  l'efprit  par  la  feule 
înfufion  du  bois  qu'on  nomme  commu- 
nément lignum  Nephriticum,  ne  font  pas 
des  idées  moins  diilinâes  ,  que  celles 
de  ces  mêmes  couleurs ,  produites  par 
deux  différens  corps. 

JDe  la  faculté  que  nous  avons  de  eompatet 

nos  idées., 

§.  4.JLJneautre  opération  de  Te  (prît 
à  l'égard  de  fes  idées  ,  c'eft  la  compa^ 
raifon  qu'il  fait  d'une  idée  avec  l'autre 
par  rapport  à  l'étendue ,  aux  degrés  , 
au  tems ,  au  lieu  ^  ou  à  quelque  autre 
circonftance  ;  &  c'eft  de-là  que  dépend 
ce  grand  nombre  d'idées  qui  font  corn* 
prifes  fous  te  nom  de  relation.  Mais 
j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'examiner 
quelle  en  eft  la  vafte  étendue. 
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Les  bêtes  ne  comparent  des  idées  que  d*une 
manière  imparfaite. 

§.  5.  II  n'eft  pas  aifé  de  déterminer 
jufqu'à  quel  point  cette  faculté  fe  trou- 
ve dans  les  bêtes.  Je  crois,  pour  moi  ^ 
qu'clJes  ne  la  pofledenc  pas  dans  un 
fort  grand  degré  :  car  quoi  qu'il  foie 
/roiûA/e  qu'elles  ont  plufieurs  idées  aflfez 
diftinftes ,  il  me  femble  pourtant  que 
c'eft  un  privilège  particulier  de  l'enten- 
dement humain ,  lorfqu'il  a  fuffifam- 
ment  diftingué  deux  idées  ,  jufqu'à  re- 
connoître  qu'elles  font  parfaitement 
différentes  ,  &  à  s'aflTurer  par  confé- 
quent  que  ce  font  deux  idées  ;  c'eft  , 
dis-je,  une  defes  prérogative^de  voir 
&  d'examiner  en  quelles  circonftances 
elles  peuvent  être  comparées  enfemble. 
C'eft  pourquoi  je  crois  que  les  bêtes  ne 
comparent  (i)  leurs  idées  que  par  rap- 

• 

(i)  M  Aux  fpeâaclss  de  Rome  ,  die  Montagne  ^fuc 
3»  la  foi  de  Flutar^]ue  »  il  fe  'voyoîc  ordinairement  àt$ 
»  éléphant  dre(T<b.à  fe  mouvoir,  &  dan  fer  «  au  Ton 
33  de  fa  voix  ,  des  danfes  à  plu(îeurs  entrelafleurs  » 
9>  coupeurs  »  .  &  diverfet  cadences  très*dlfficiles  à  ap- 
»  prendre.   »    Dira-r  on  que  ces  animaux  ne  compa- 

^  Liv.  II,  cbap.  XII»  tom.  II.,  pag.  270,  édition  de  la 
Hais,  17*7. 
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port  à  quelques  cîrconftances  fenfibles, 
attachées  aux  objets  mêmes.  Mais  pour 


roient  les  idées  qu*ils  fe  formoient   de  tous   ces   di^- 
tcns    mouvemens  que   par  rapport  i  quelques  circoof- 
tânces  fenfîblcs  i   comme  au  Ton  de  la  voix  ,  qui  ré« 
gloit    &  dérerminoic  tous  leurs  pas  ?  On  le  reur  y  |*/ 
foufcris.  Mais ,  que  dire   de  ces  cléphans  qu'on  a  vu  » 
dans  le  même  rems  ,  ce  qui ,  comme  ajouté  Monragne  , 
»  ea   leur  privé  rémémoroient  leur   leçon  ,    &  s*exer- 
»  coyent  par  foing  &  par  étude  pour  n'être  tancez  & 
3>  battus    de    leurs  maîtres  ?  n  Etoient  -  ils  déterminés 
à  répéter  leut  leçon  par  des  circonftanees  fenfibles  atu- 
chées   aux  objets    mêmes  ^   Nullement  :    puifque  leurs 
fens  ne  pouvoienr  être  aSèâés  par  aucun  objet  »  Comme 
Pline  *,  qui  rapporte  le  même  fait   ,  auûS'bien  qu» 
Plutarque  nous  TaiTure  positivement ,    Certum  tfi ,  dit-il , 
unum  (  elephantem  )  tardions  ingenii  in  accipiendis  quét 
tradehantur  fétfàus  cafligatum  vtrheris ,   eadcm  ïlla  me- 
ditamcm   noBu   repertum.    Cet   éléphant  ,    d'un  efprîc 
moins  vif  que  les  autres ,   répétoit  fa  Icços  durant  la 
nuir ,   fort  éloigné  ,   par  confçquent ,    de  comparer  Tes 
idées ,  par  rapport  â  des  circonAances  feniibies  ,  atta« 
chées  à  quelqu^ob)?t  extérieur.  Voulez  •  vous   un  autre 
exempte    qui    confirme    nettement  cette  conféquence  ? 
Voyez  dans  le  dernier    paragraphe  du  chapitre  précé- 
dent ,    page^  ^%7  %    ce  que  M.  Locke  nous  dit  d'un 
oifeau    à   qui   l'on    a    joué  un  air  de  chanfon  ,  qu'il 
apprend   enfuite   lui-même ,  en  conformant  peu-à-peu 
'te  par  degrés  les  inflexions  de  fa  voix  à  cet  air  qu'on 
lui  joua  hier  ^  &  dont  il  ne  lui  reAe  aucun  modèle 
que  dans  fa  mémoire.  J^ai  connu  un  habile  muficien» 
très  •  petit  génie  d^ailleurs ,  qui  ayant  entendu   un  aie 
pour  la  première  fois ,  le  tuminoit  quelque  tems  après  » 
&   rappeloii    exaâement  ce    nouvel  accord  de  fons  » 
dont  il  ne  lui  reftoit  aucun  modeW  que  dans  fa  mé- 
moire. Si  vous  lui  euflîez  demandé  quelle  diâPérence  il 
rrouvoit  â  cet  égavl  entre  lui  &  le  ro/fignol  ou  le  ferin  p 
qui ,  fans  avoir  aucun  modèle  d'un  air  qu'on  lui  a^joué 

»  PU  Hift,  nat.  liv.  VlII,  ch,  III, 
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ce  qui  efi  de  l'aatre  puiflance  de  corn-* 
parer ,   qu'on  peut  obferver  dans  les 


■a  four  aapaiaTaot  »  le  chaote  précifcmeoc  tel  qu*il  l'a 
duenda  |ouer  »    il  voos  auroir  répondu  «   ûms  doute  , 
qo*il  n'y  Toyoic  aucune   difiéicnce ,  ou  aue   s'il  y  en 
aroit  cnêâhrement  «  il  ne  laoroit  vous  1  aflîgner  \    Se 
s'il  eût  eu  aflez  d'efpric  pour  être  touché  de  la  péné- 
tration &  de  la  naïveté  de  Montagne ,   il  auroit  été 
fort   aife   de  vous   dire    après  Montagne  :   *  «  Nous 
»  devons  conclure  de  pareils  effets  •  pareilles  facultés  « 
s>  &  de  plus  riches  effets .  des  facultés  plus  riches  y  fie 
»  confeffèr,  par  confequent ,  que  ce   même  difcours^ 
•»  ceticmêmc  vote  que  nous  tenons  â  œuvrer,  aufC  la  tien* 
••  nent  les  animaux  ou  quelqu*auae  meilleure.  »  Comme 
il  ne  paroît  pas  que  nos  plus  fubiils  phi'ofophcs  foient 
allés  plus  loin  jufqu*ici,  ils  feroient  fort  bien  de  s'en 
-tenir  U.  Cette  doôe  ignotance  leur  feruicnc  plus  d'hon- 
neur que   cous  leurs  rafinemens  métaphylîques  ,   qui  ne 
Jcur   ont    jamais    fervi   â  nous  expliquer  nettement  !e 
moindre  (ecrec  de  la  nature.  Il  me  fouvienc  i  ce  propos  » 
qu'en  converfant  un  jour  avec  M.  Locke ,   le  difcours 
venant   à    tomber  fur  les  idées  innées  ,   je  lui  /îs  cette 
objeâion  :  que  penfer  de  certains  petits  oifeaux  ^  du  char- 
donneret y  par  exemple ,  qui  ,   éclos  dans  un  nid  que 
le   père  ou  la  mère   lui  ont  fait,  s'envole  enfin   dans 
les  champs  peur  y  chercher  fa  nourriture ,  fans  que  le 
père  ou  la  mère  prenne  aucun  foin   de  lui  ,    &  qui  , 
l'année-  fuivante  ,    fait  fort   bien^  trouver  8c  démStec 
tous  les  matériaux  dont   il  a  befoin  pour  fe  bâtir    un 
nid ,   qui ,   par  fon  induftrie  »  fe  trouve  fait  &  agencé 
avec   autant  on  plus  d*att   que   celui   où  il   eft  éclos 
lui  même  ?  D*oû  lui  font  venues  les  idées  de  ces  dif- 
férens  matériaux  $  &  de  Tart   d'en  conftruire  ce  nid  ? 
M.  Locke  me  répondit  biufquement  :  «  je  n^ai  pas  écrie 
a»  mon  livre  pour  expliquer  les  aâioiîs  dç^i  bêtes.  »  La 
réponfe  eft  très- bonne.  Le  titre  de  ce  livret  ejjài philo^ 
Jhphtque  concernant  Venttnden^nt  humain  ,  en  démontre 
clairement  la  foliditét  Mais  »  j'aurdb  fort  bien  pu  ré- 

*  fixais  de  Montagne»  liv.  II,  ch»XII,  pag,  s;»  tota.  XII» 
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hommes  ^  qui  roule  fur  les  idées  gêné-, 
raies ,  &  ne  ferc  que  pour  les  raifon** 
nemens  abflraits ,  nous  pouvons  con- 
je3urer  probablement' a^^tlit  ne  fe  ren- 
contre pas  dans  les  bêtes. 

Autre  faculté  qui  confijle  à  compofer  des 

idées* 

§.  6.  Une  autre  opération  que  nous 
f)ouvons  remarquer  dans  refprit  de 
l'homme  par  rapport  à  fes  idées ,  c'eft 
la  compojition  par  laquelle  refprit  joint 
enfemble  plufieurs  idées  fimples  qu'il 
a  reçues  par  le  moyen  de  la  fenfatioii 


■• 


fUquer  civilement  à  M.  Locke  ,  qu'il  s'enfuie  évidem- 
ment de  fa  léponfe  ^  qu*tl  n'appartient  pas  â  Thomnie 
de  £]cer  ,  de  déterminer  les  caufes  &  les  limites  des 
facultés  des  bêtes«  Cette  conclufion  ,  qui  paroît  d*àbord 
ttop  générale  ,  &  par  cela  même  un  peu  flateufe ,  porte 
coup  en  efïèt  fur  tous  ceux  qui  ont  ofé  raifonner  dog- 
matiquement fur  cette  matière  >  car ,  malgré  toutes  les 
tentatives  que  les  philofophes  ont  fait  &  font  encore 
|>our  Texpliquer ,  leurs  décidons  n*ont  abouti  jufqu^ici 
^*à  produire  de  nouvelles  dtfputes  parmi  les  favant 
de  profeifîon ,  un  nouveau  jargon  parmi  le  peuple  » 
&  des  raifonnemens  incapables  de  fatisfaîre  un  homme 
de  bon  fens,  qui,  cherchant  (incérement  â. &'inftruire , 
compte  pour  rien  les  fuppofîtions  incertaines  &  arbir 
traires  qui  leur  fervent  de  fondement.  Telle  eft  l'im- 
bécillité  de  Pefprit  humain ,  qu^elle  fe  démontre  moins 
direâement  par  le  grand  nombre  de  chofes  quMUgnore  » 
que  par  celles  qu'il  croit  favoir»  &  qui  lui  (ont  técl« 
liujienc  incoonues* 


'4$o        Li  y .  IL  De  la  faculté 

&  de  la  réflexioR  pour  rà  faire  des  rdées 
complexes.  On  peut  rapporter  à  cette 
faculté  de  compofer  des  idées  ^  celle 
de  les  éttndrt  ;  car  quoique  dans  cette 
dernière  opération ,  la  compoff tîon  ne 
paroifle  pas  tant ,  que  dans  raffemblage 
de  pluiîeurs  idées  complexes  ^c'eft  pour- 
tant joindre  plufieurs  idées  enfemble  , 
mais  qui  font  de  la  même  efpece.Âiofi , 
en  ajourant  plufieurs  unités  enfemble, 
nous  nous  formons  l'idée  d'une  dou-^ 
\ainc  ;  &  en  joignant  enfemble  des 
idées  répétées  de  plufieurs  toifssj  nous 
nous  formons  l'idée  d'un  fiide. 

Les  Hus  font  peu  de  compojàîùns  d^idics. 

'  §*  7*  Je  fuppofe  encore  que  dans  ce 
point  les  bêtes  font  inférieures  aux 
hommes  \  car  quoiqu'elles  reçoivent 
&  retiennent  enfemble  plufieurs  corn- 
binaiibns  d'idées  fimples,  comme  Jorf> 
qu'un  chien  regarde  fon  maître ,  dont 
la  figure  ^  l'odeur  &  la  voix  forment 
peut-être  une  idée  complexe  dans  le 
chien  ^  ou  font  pour  mieux  dire  ,  pla« 
fleurs  marques  diflinétes  auxquelles  il 
Je  reconnoît ,  cependant  je  ne  crois  pas 
que  jamais  les  bêtes  afTemblent  d'elles- 
mêmes  ces  idées  pour  en  faire  des  corn* 
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plexes.  Et  peut- être  que  dans  les  occa- 
iions  où  nous  penfons  que  les  bêtes 
ont  des  idées  complexes  :  il  n'y  a  qu'une 
feule  idée  qui  les  dirige  vers  la  connoiG- 
fance  de  plufieurs  chofes  qu'elles  dif- 
tinguéiit  beaucoup  moins  par  la  vue  ^ 
que  nous  ne  croyons.  Car ,  jai  appris 
de  gens  dignes  de  foi ,  qu'une  chienne 
nourrira  de  petits  renards  ,  badinera 
avec,  eux ,  &  aura  pour  eux  la  même 
paiïion  que  pour  fes  petits  ,  fi  l'on  peuc 
faire  en  forte  que  les  renardeaux  la 
^tètent  tout  autant  qu'il  faut  pour  que 
le  lait  fe  répande  par  tout  leur  corps. 
Et  il  ne  paroit  pas  que  les  animaux 
qui  ont  quantité  de  petits  à  la  fois , 
aient  aucune  connoiiTance  de  leur  nom- 
bre; car  quoiqu'ils  s'incéreffem  beau- 
coup pour  un  de  leurs  petits  qu'on  leur 
enlevé  en  leur  préfence,  ou  lorfqu'ils 
viennent  à  l'entendre ,  cependant  fî  on 
leur  en  dérobe  un  ou  deux  en  leur  ab- 
fence,  ou  fans  faire  du  bruit  (1)9  ils  ne 


(i)  Je  ne  fais  G.  Pon  peut  dire  cela  de  la  tigreiïe 
qui  a  c6u)ours  bon  nombre  de  petits  :  car ,  s'il  arrive 
qu'ils  foient  enleveJ  en  Ton  abfence  ,  elle  ne  ceiTe  de 
courir  çà  te  li  qu'elle  n'aie  découvert  où  ils  dolvcnc 
être.  Le  chaiTeur  qui  ,  monté  à  cheval  »  s'enfuit  à 
coûte    bride  apcès  les  avoir  enlevés  ,    en  lâche  im'  â 
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femblent  pas  s'en  mettre  fort  en  peine  f 
ou  même  s'appercevoir  que  le  nombre 
en  aie  été  diminué. 


r^ipproche  de  la  tîgrelTe  donc  il  entend  le  frémi^e- 
ment.  Elle  s'en  faifîc  ,  le  porte  dans  (a  tanière  j  iC 
lecoiirnanc  aufli-tôc  avec  plus  de  rapidité»  elle  en  re« 
prend  un  autre  qu*on  lâche  encore  fur  Ton  chemin  » 
Zc  tou tours  de  m^me  ,  ne  cefTanc  de  revenir  (ur  fef 
pas  jufqu'à  ce  que  le  chafTeor  ,  qui  court  toujours  à 
bride  abattue ,  fe  foie  jeté  datu  un  bâceau  qu'il  éloigne 
du  rivage  où  la  tigrefTe  paroîc  bientôt ,  pleine  de  rage 
dt  ne  pouvoir  lui  aller  ocer  les  petits  qu'il  emporte 
avec  lui.  Tout  cela  nous  efl  actehé  par  Pline ,  donc 
Toici  les  propres  paroles  :  Totus  tigridis  fatus  qui 
femper  numerofus  ^^  ah  infidiante  rapitur  cquo  quàm 
méucimè  phrrdci  ,  atque  in  récentes  fubifide  transfènur, 
^t  ubi  vacuum  cubile  reperlt  fœta  (  maribus  enin  cura 
non  efl  fibolis  )  fertur  prteceps  «  cdore  veftîgans,  Raptor 
mppropinquame  fremîtu  ,  ahjicit  unum  i  catulis,  Tollh 
ma  morfu ,  Çf  pondère  etiam  ocyor  aàa  raméat ,  irr- 
rwnque  cênfequitur  9  ac  fuhindc  ,  donec  in  navem  re-m 
grejfo  irrita  feritas  jkvis  in  littere.  Hift.  nat.  lib.  VIII , 
cap.  x8.  A  juger  iincéremenc  &  fans  prévention  de  la 
tigrefTe ,  par  tout  ce  qu'elle  fait  en  cène  ocÈafîon ,  il 
sne  fembie  qu'il  eft  très-probable  qu*elle  s'apperçoit  que 
le  nombre  de  Tes  petits  a  été  diminué.  Quant  à.  la 
ûculié  de  calculer,  on  ne  peut  nier  que  cetcaines  bêtes 
ne  la  pofTedenc  fufquU  un  certain  degté  9  témoin  les 
boeufs  de  Sufe ,  dont  parle  Plutarque  «  lefquels  comp* 
toienc  juftju'â  cent.  Sur  ce  fait ,  attefté  par  an  û  judi- 
cieux écrivain  9  voici  deux  réflexions  de  Montagne  » 
que  bien  dts  gens  feront  bien  aifes  de  rencontrer  ici  ; 
ce  Nous  fommes  en  Tadolefcence ,  dit-il  *  ,  avant  que 
M  nous  fâchions  compter  jufques  à,  cent ,  &  venons  de 
N  découvrir  des  nations  qui  n'ont  aucune  connoilfance 
w  des  nombres.  >»  Ces  bœufs  faifoient  précisément  cenc 
tours  pour  faire  aller  certaines  roues  à  puifet  de  l'eau  » 

9^  Lîv,  II I  ch.  Xn,  pag.  67 1  tom.  m,  édition  de  1719. 
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§.  8.  Lorfque  les  enfkns  ont  acquis, 
par  des  fenfations  réitérées  ,  des  idées 


donc  on  atrofoic  les  jardins  du  roi ,  fans  qu'il  fût 
pofOble  de  les  faire  avancer  un  pas  de  plus.  De  quel 
moyen  Ce  feryoienc*iIf  pour  compter  u  jufte  jufqu'i 
cent  ?  Je  n'en  fais  rien  'y  &  (i  je  ne  me  trompe ,  noi 
plus  fameux  algébriftes ,  les  Betnoulli ,  les  de  Moivre  » 
ne  pourroient   jamais  trouver   ce  moyen  -  U  »   ou  du 

moins  êcre  alTurés    de   l'avoir  trouvé Je  viens 

encore  au  chardonneret,   dont  j^ai  parlé  dans  la  note 
précédente.  Après  avoir  bâti  Ton  nid,  il  pond,  couve, 
&   fait  éclorre    fes  petirs  qu^il  a  foin  de  nourrir  avec 
une    merveilleufe    égalité  y    (  je   voulois  dire  équité  ^ 
snais  l'homme  ,  cet  animal  fuperbe ,  quoique  rarement 
équitable  ,  ne  me  pardonoeroit  pas  )  il  lea  nourrie-» 
dis- je ,  tous,  un  à  un  ,  chacun  à  fon  tour,  fans  en 
oublier  un  feul.  £ft-ce  en  comptant  $  que  le  chardon- 
neret   t^acquite    (î    juftemenc    de    cet  emploi  2  £c  s^il 
cempte ,  comment  compte>t-il  ?  Je  n'en  fais  rien  non 
plus.  ..^^^  Que  penfer  enfin  de  la  tortue  de  mer ,  qui 
^après  avoir  pondu  fes  oeufs  fur  le  rivage,  les  enfouît 
Auiz  le  ikble ,  où  la  chaleur  du   folcil  les   fait  écloce 
dans    quarante  jours.    Ce    terme  échu  ,   la  rortue   fe 
rend  au    lieu  où  elle  avoir   mis  fes  œufs ,  pour  em- 
mener fes  petits  dans  la  mer.  At-elle  compte  les  qua- 
rante jours  \  Eliien  l'allure  pofîtivement  ^ ,  mais  un  de 
k%  commentateurs  foutient  que    la  tortue  n'eil  détec- 
minéc   i  cela  que  *  *   par  inftinâ  9  grand  mot  qui 
ne  fîgnifie  rien  ,  ou  doit  fignifîer   une  diredion  sûre  > 
confiante ,  infaillible.  Pour  moi  ,  qui  ne  veux  pas  me 
brouiller   avec   ce   commentateur  ,    je  me  contenterai 
de    dire  que  la   tortue  ne  manque  jamais  de  s'appei- 
cevoir  que  l'efpace  de  tems  »  que  nous  nommons  qua» 


*  'Ei^i  /«  tîc  TorovTOT  W^iswaà  m*  tp*  itvjftnf  A0V1- 
^»nu  «rets  ifAi^dtf.  tâç  n*a9»fàuijn'rtt ,  îv  atç  <t«  lyyo? 4  dtntw  » 
*t0i  dm  "Xf^f/^^ttyirtm ,  ad^yminm.  Varie  Hift.  Ub.  I^.  c.  (• 

*  *  Inftin^u  natiirx  9  Schefit roi ,  pag.  tf  • 
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qui  fe  font  imprimées  dans  leur  mé- 
moire ,  ils  commencent  à  prendre  par 
degrés  Tufage  des  lignes.  Et  quand  ils 
ont  plié  les  organes  de  la  parole  ,  à 
former  des  fons  articulés  ^  ils  commen- 
cent à  fe  fervir  de  mots  pour  faire  com- 
prendre leurs  idées  aux  autres.  Et  ces 
Jignts  neminaux^  ils  les  apprennent  quel- 
quefois des  autres  hommes  ,  &  quel- 
quefois ils  en  inventent  eux-mêmes  , 
comme  chacun  peut  le  voir  par  ces  mots 


rjAM  jours ,  eft  exaâeneot  écoulé  forfquVUc  va  trouvée 
»fes  petits.  PoUf  calculer  cet  efpacs  avec  tant  de  pré- 
cHion ,  nous  avons  befoin ,  nous  autres  hooames ,  de 
tecourir  à  Talmafiacb.  La  tortue  n*a  ni  almanach'» 
ni  rien  d'équivalent  que  fe  fâche.  Comment  fait-  elle 
que  ce  tems  eft  expire }  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
le  deviner.  Les  bétes  de  route  efpece  ont  re^u  de  Dieu 
coures  lei  facultés  dont  elles  ont  befoin  pour  leur  con« 
fervation  ;  &  elles  ne  manquent  guetes  de  les  eia<- 
ployer  À  cet  ufase.  Il  ne  nous  importe  nullement  de 
pénétrer  les  eau  les  &  les  limites  oe  ces  facultés* . .  • 
-Notfe   afiâire  eft  de  connoitre  >  de  perfeâionncr  celles 

2ue  Dieu  nous  a  données  à  nous  avec  plus  de   profit 
on  qu'aux  autres  babitans  de  la  terfe  ,  &:  d'en  fake 
un  bon  ufagc.  Si  nos  grands  génifs  ,   nos  philofophes  , 
•qui  pourroicnt  nous  aflifter  de-  leurs  lumitrcs  dans  ce 
«rond   ouvrage  ,  s*amufrnt  â  raifonner  ,  à   compofec 
des  livres  fur  ia  connoitTance  des  bêtes  »  ils  fortironc 
de    leur   fpbere  ,    9c  #*abandonBeront  .d  des   rétiezioot 
creufes  ,  qui,  par  un  long  circuicde  paroles,   les  con« 
-dui'ront  inlcnfiblement  a  des  conclufions  chiiuértqaes  » 
fOU  du  moins  fort  incerraines.  Hée<  meta  laborum  ,  s'il  eft 
•formis  de  conjeûurei  ce  qi|i  dek  ^êtte  pat  ce  qui  cft 
arrivé  jufqu'ici« 
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nouveaux  &  inulités  que  le^  enfans  don- 
nent (bu vent  aux  chofes  lojfqu'ib  corn? 
mencejat  à  parler. 

Ce  que  c*efi  quahfiroBion. 

%  9,  Ox  ,  conune  on  n'emploie  les 
mats  que  pour  être  des  fignes  exté- 
rieurs des  idées  qui  font  dans  Tefpric, 
&  que  ces  idées  font  prifes  de  chofes 
particulières ,  fi  chaque  idée  particu- 
lière que  nous  recevons  ,  devoit  être 
marquée  par  un  terme  dîftinft,  le  nom- 
fcre  des  mots  fexoit  in6ni.  Pour  pré-* 
venir  cet  inconvénient ,  Tefprit  rend 
générales  \^%  idées  particulières  qu'il 
a  reçues  par  Tentremife  des  objets  par- 
ticuliers 9  ce  qu'il  fait  en  confidérant 
CCS  idées  comme  èits  apparences  fé- 
parées  de  totii^  autre  chofc ,  &  de  tou- 
tes \q%  circonâances  qui  font  qu'elles 
repréièntent  des  êtres  particuliers  ac- 
tuellement exiflans  ^  comme  font  le 
temsy  le;lieu&  autres  'vàé^toncomUak!* 
-tes.  C'eft  ce  qu'on  appelle  abfiraSion,^ 
par  où  les  idées  cirées  de  quelqu'être 
particulier  devenant,  générales  ,  repré- 
îentent  tous  les  êtres  de  cette  efpece , 
de  forte  que  Us  noms  généraux  qu'on 
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-leur  donne ,  peuvent  être  appliqués  i 
^out  ce  qui  dans  les  êtres  aâueliement 
exiftans  convient  à  ces  idées  abftraites. 
Ces  idées  iimples  &  précifes  que  Tef- 
prit  fe  repréfente  fans  confidérer  com- 
ment y  d'où  &  avec  quelles  autres  idées 
elles  lui  font  venues ,  l'entendement 
les  met  à  part  avec  \t%  noms  qu'oa 
leur  donne  communément  comme  au- 
tant de  modèles,  auxquels  on jpuîilè 
rapporter  les  êtres  réels  fout  différen- 
ces efpeces  félon  qu'ils  correfpondent 
à  ces  exemplaires  y  en  les  défignant  fui- 
vantcela  par  difTérensnoms.  Ainfi,  re» 
marquant  aujourd'hui ,  dans  de  lacraye 
ou  dans  la  neige  ,  la  même  couleur 
que  le  lait  excita  hier  dans  mon  efprit^ 
je  coi\(idére  cette  idée  unique  j  je  la 
regarde  comme  une  repréfentation  de 
toutes  les  autres  de  cette  eipece  ,  & 
lui  ayant  donné  le  nom  de  blancheur  ^ 
j'exprime  par  ce  foa  ,  la  même  qua- 
lité y  en  quelque  endroit  que  je  puillè 
l'imaginer  ,  ou  la  rencontrer:  &  c'e/t 
,aînfî  quefe  fonnent  les  idées  univep- 
felles  ,  &  les  termes  qu'on  employé 
■  pour  les  défigner. 


Les 
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Les  bêtes  ne  forment  point  (tabJiraSion. 

§.   10.  Si  Ton  peut  douter  que  les 
bêtes  cpmpofent  &  étendent  leufs  idées* 
de  cettô  manière ,  à  un  certain  degré  ^ 
je  crois  être  en  droit  de  fuppofer  que 
la  puiflance  de  former  des  abftraftions 
ne  leur  a  pas  été  donnée ,  &  que  cette 
feculté  de  former  des  idées  générales 
eft  ce  qui  met  une  parfaite  diftinélioni' 
entre  Thomme  &  les  brutes ,  excellente 
qîialité  qu'elles  ne  fauroient  acquérir 
en  aucune  manière  par  le  fecours  de 
leurs  facultés.  Car  il  eft  évident  que 
nous  n^obfervons  dans  les  bêtes  aucu- 
nes preuves  qui  nous  puiflent  faire  con- 
noître  qu'elles  fe  fervent  de  figfies  gé- 
néraux pour  défigner  des  idées  uni- 
verfelles  ;   &  puifqu'elles  n'ont  point 
l'ufage  des   mots  ni  d'aucuns   autres 
fignes  généraux ,  nous  avons  raifon  de 
penfer  qu'elles  n'ont  point  la  faculté 
(j)  de  faire  des  abftradions  ,  ou  4^ 
^rmer  des  idées  générales. 


(i)  Ne  pourroic-il  pas  être  qu'un  chien  qui,  aprèi 
«voir  Couru  un  cerf ,  tombe  lue  la  pifte  d*un  aucre 
cerf  (c  re£ttf(p  de  U  ivùfKp   connoîc ,  par  une  efpece 
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§.  II.  Or  on  ne  fauroic  dire  ,  que 
c'eft  faute  d'organes  propres  à  former 
"^^  des  fons  articulés  qu'elles  ne  font  aucun 
yfage  ou  n'ont  aucune  eoni^oiflaince  des 
ipots  généraux^  puifqne  nous  envoyons 
plufieurs  qui  peuvent  former  de  teh 
fons  y  &  prononcer  des  paroles  alTez 
diftînûement ,  mais  qui  n'en  font  ja- 
mais une  pareille  application.  D'autre 
parc /les  hommes  qui  par  quelque  dé- 
faut dans  les  organes  ^  font  privés  de 
Tufage  de  la  parole  ,  ne  làiffent  pour- 
tant pas  d'exprimer  leurs  idées  uni  ver- 

d^abftraâion  »  que  ce  dernier  cerf  eft  un  animal  de 
la  même  efjiece  que  cetui  au'U  a  covru  d  abord  , 
quoique  ce  ne  foie,  pas  le  même  cerf  i  II  me  fenible 
qu^on  devcçic  être  fort  retenu  4  Te  déierminer  fur  ua 
point  Q.  obfcuff.  On  fait  ^d'ailleurs  »  que  non^fealetneiic 
\t%  b^et  d'une  certaine  efpeçe  parôiflenc  fort  fupé- 
délires  par  le  rtifonnement  \  àt%  bêces  d'une  autre 
eTpece  «  mais ,  qu'il  s*en  trouve  aulfî  qui  t  conftam- 
nenc  ,  raifonaenc  avec  plus  de  fubtiliié  que  quantité 
d^autres  de  leur  efpece.  J'ai  vu  un  chien  qui ,  en  hiver , 
Ae  manquoit  |amais  de  donner  le  change  i  plufîeurs 
autres  chiens  qui ,  le  foi^  «  fe  raDgcoienc  autour  do 
foyer  ;  car  »  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvoit  pas  s*)r 
placer  auffî  avantagéufement  que  les  autres  »  il  alloit 
hors  de  la  chambre  leur  donner  Tallorme  d'un  toa 
qui  les  attJtoit  cous  i  luit  après  quoi,  rentrant  promp* 
tcmcnt  dans  la  chambre ,  il  Ce  ptaçoit  aupr^  du  foyer 
fort  â  ion  aifç  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  Tab- 
bo/eineoc  des  autret  chjens ,  qui  »  quelques  jours  ou 
qudqucs  femaines  9près^  dtanoieat  encore  dans  le 
ifticmc  panneau» 
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felies  par  des  lignes  qui.  leur  tiennent 
lieu  des  termes  généraux  :  faculté  quç  S 
nous  ne  découvrons  point  dans  les  bê- 
tes. Nous  pouvons  donc  fuppofer ,  à 
mon  avis  ,  que  c'efl:  en  cela  que  les 
bêtes  différent  de  Thomme.  Ç>ft-^,là , 
dis-je ,  la  propre  différence  ,  à  Tégard 
de  laquelle  ces  deux  fortes  de  créatures 
font  entièrement  diflinâes^i  &  qui  mec 
enfin  une  fi  vafle  diflance  entr'elles  ; 
car  Ç\  les  \^ètes  ont  quelques  idées^ 
&  ne  font  pas  de  pures  machines  ,  . 
comme  quelques*uns  le  prétendent  ^ 
nous  ne  {aurions  nier  qu'elles  n'ayenc 
de  la  raifon  dans  un  certain  degré.  Ec 
pour  moi  ,  il  me  paroit  aufli  évident 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  (\^\  raîfoti' 
nent  en  certaines  rencontras ,  qu'il  me 
paroît  qu'elles  ont  dufentiment;  maif 
defk  feulement  fur  des  idées  particur 
lieres  qu'elles  raifonnent  félon  que  leUr$ 
fens  les  leur  préfentent.  Les  plus  par* 
faites  d'entr'elles  font  renfermées  dai(| 
ces  étroites  bornes  >  (i)  n'ayant  point. 


'  (i)  Tant  qu*on  igqorera  Jutou'i  quel  (kgré  le»  bhei 
taifônnenc  ,*&  fom  9^  cet  égard  plas  parfaire^  les 
ones-<|ueJâ  aortes ,  on  ne  pourra  point ,  à  mon  avis» 
éhfinli  ptécifémènc  letic  nuuiere  de  taifonner  «  ni  cii 
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à  ce  que  je  crois  ,  la  faculté  de  les 
étendre  par  aucune  forte  d'abfiraâion. 

Péfaut  des  mbccilles. 

'  $.12.  Si  l'on  examinoit  avec  ibin 
les  divers  égaremens  des  imbécilles, 
on  découvriroit  fans  doute  jufqu'à  quel 
ppînt  leur  imbécillité  procède  de  Tab'- 
^ace  ou  de  la  foibleUe  de  quelqu'une 
dés-iàcultés  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ou  de  ces  deux  chofes  enfemble. 
4Câr  ^eux  qui  n'apperçoivent  qu'avec 
j5eîne  ,  qui  né  retiennent  qu'imparfait 
cément  le^  idées  qui  leur  viennent  dans 
l'efprit ,  &  qui  ne  fauroient  les  rappel- 
Jer  ou  aflembler  promptement ,  n'ont 
^ue  trçs-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne 
Ipeuvent'  diftiinguer  ,  cemparer  &  abf- 
tralrè  des  idées  ,  ne  fauroient  être-fort 
Capables  de  comprendre  les  chofes ,  de 
faire  ufage  des  termes ,  ou  de  juger  & 
de  iraifonner  pafTablement  bien.  Leurs 


diécerminer  les  bornei.  M.  Locke  en  conTlenc  en  quel- 
que maûiere  y  puifqu'ti  Ce  coQteme  de .  noui  dire  qu*il 
'croie   qu*elles   font    incapables  de   faire  aucune   forte 
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raifonnemens  qui  font  rares  &  très-îm* 
parfaits  ne  roulent  que  fur  des  chofes 
préfentes  ,  &  fort  ^milieres  à  leurs 
jens.  Et  en  effet ,  il  aucune  des  facul- 
tés dont  j'ai  parlé  ci-defTus  ^  vient  à 
manquer  ou  à  fe  dérégler ,  l'entende- 
ment de  l'homme  a  conftamment  les 
défauts  que  doit  produire  i'abfence  ou 
le  dérèglement  de  cette  faculté. 

^Différence  entre  les  imhécilles  &  tes /bus» 

§.  13.  Enfin,  il  me  femble  que  le 
défaut  des  imbécilles  vient  de  manque 
de  vivacité  ,  d'adivité  &  de  mouve- 
inent  dans  les  facultés  intelleâiuelles , 
par  où  ils  fe  trouvent  privés  de  i'ufage 
de  la  raifon.'  Les  fous  »  au  contraire  » 
ie®blent  être -dans  Pextrémité  oppo- 
iee.  Car  il  ne  me  paroît  pas  que  ces 
derniers  ayent  perdu  la  faculté  de  rai- 
fonner  \  mais  ayant  joint  mal  à  pro- 
pos certaines  idées  ,  ils  les  prennent 
pour  des  vérités,.  &  fe  trompent  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  raifon- 
lient  jufte  fur  de  faux  principes.  Après 
avoir  converti  leurs  propres  fantaifies 
en  réalités  par  la  force  de  leur  imagi-^ 
nation  ^  ils  en  tirent  des  conclufions 
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fort  raifonnables.  Aînfi ,  vous  verrez 
un  fou  qui  s'imaginafit  être  roi  ^  pré- 
tend ,  par  une  jufte  conféquence ,  être 
fervi ,  honoré,  &  obéi  félon  fa  dignité. 
D'autres  qui  ont  crû  être  de  verre ,  ont 
pris  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  empêcher  leur  corps  de  fe  câflTer. 
De-  là  vient  qu'un  homme  fort  fage  & 
de  très- bon  fens  en  toute  autre  chofe  , 
peut  être  auffi  fou  fur  un  certain  ar- 
ticle qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme 
dans  les  petites-maifons  ,  (i  par  quel* 
queiviolenteîmprefSon  qui  fe  foit  faite 
fubitement  dans  fon  efprît  ^  ou  par 
ime  longue  application  à  une  efpece 
particulière  de  penfées,  il  arrive  que 
des  idées  incompatibles  foienc  jointes 
fi  fortement  enfemble  dans  fon  efprit, 
qu'elles  y  demeurent  unies.  Mais  il  y 
a  des  degrés  de  folie  auffi-bien  que 
d'imbécillité  ,   cette  union  déréglée" 
d'idées  étant  plus  ou  moins  forte  dans 
les  uns  que  dans  les  autres.  En  uti 
mot,  il  me  femble  que  ce  tjui  fait  la  dif^ 
férence  des  imbécîlles  d'avec  les  fous, 
c'eft  que  le%  fous  joignent  enfemble 
des  idées  mal-affbrties  ,    &  forment 
ainfi  des  propofitîons  extravagantes  ^ 
fur  lefqueîles  néanmoins  ils  raifonnenc 
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jufte  :  au  lieu  que  Us  imbécilUs  ne 
roeijc  que  très-peu  ,  pu  point  de  {.- 
pofitions  >   &  ne  raifonnent   prefquv 
point. 

■•  •    t 

§.  14.  C^  font  là,  je  crois ,  les  pre- 
mières facultés  '&  opératiÎQiîS  de  Tef- 
prit ,  *par  lefquelles  l'entendement  eft 
mis  en  aâion.  Quoiqu'elles  regardent 
toutes  fes  idées  en  général,  cependant 
les  eieniples  que  j'en  ai  donné  juf* 
qu*ici ,  ont  principalement  roulé  fur 
des  idées  Amples.  Que  fi  j*ai  joint  Tex- 
plication  de  c^$  facultés  à  celle  àts 
îdée«  fimplfes ,  avant  que  de  propofer 
c^  que  j'ai  à  dire  fur  les  idées  compUxes ^ 
c'a  été  pour  les  raifons  fuivantes. 

Premièrement ,  à  caufe  que  plu- 
fieurs  de  ces  facultés  ayant  d'abord 
pour  objet  \ts  idées  (impies ,  nous  pou- 
vons en  fuivant  Tordre  que  la  nature 
s'eft.prefcrir,  fùivre  &  découvrir  ces 
facultés  dans  leur  fourcé ,  dans  leurs 
progrès    &  dans  leurs  aCcroiflTeit&ens, 

En  fécond  lieu  ,  parce  .qu'en  obfer- 
vant  de  quelle  manière  ces  facultés 
opèrent  à  l'égard  des  idées  fimples  . 
qui  pour  l'ordinaire  font  plus  nettes  ^ 
plus  précifes   &  plus  diftindes   dani 
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J'efpric  de  la  plupart  des  hommes,  que 
les  idées  complexes  ,  nous  pouvons 
mieux  examiner  &  apprendre  com* 
ment  refpric  fait  des  abflraâions  , 
comment  il  compare  ^  diflingue  & 
exerce  fes  autres  opérations  à  Tégard 
des  idées  complexes  ,  ,fur  quoi  nous 
fommes  plus  fujets  à  nous  méprendre. 
En  troifieme  lieu ,  parce  que  ces 
mêmes  opérations  de  refprit  concer* 
nant  Its  idées  qui  viennent  par  voie 
de  fcnfation  ,  font  elles-mêmes  lorf- 
que  Tefpriten  fait  Tobjet  de  fes  ré- 
flexions j  une  autre  efpece  d'idées ,  qui 
procèdent  de  cette  féconde  fource  de 
jips  connoiflànces  que  je  nomme  ri^ 
ficxion  ,  lefquelles  il  étoii  à  propos ,  à 
caufe  de  cela  ,  de  confidérer  en  cet  en- 
droit ,  après  avoir  parlé  des  idées  fini- 
pies  qui  viennent  par  fenfation.  Du 
lefte  4  je  n'ai  fait  qu'indiquer  en  paf- 
fant  ces  facultés  de  compofer  des  idées  , 
de  les  comparer  ,  de  faire  des  abftrac- 
tions  ,  £'c.  parce  que  j'aurai  occafioa 
id'en,  parler  pius  ail  long  dans  d'autres 
endroits. 


r 
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Source  des  connoijfances  humaines. 

§.15.  Voîlà  en  abrégé  une  vérita- 
ble hiftoire  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  des 
premiers  commencemens  des  connoit 
iances  Iiumaines.  Par  où  l'on  voit  d'où 
Fefprit  tire  les  premiers  objets  de  fes 
penfées  ,  &  par  quels  degrés  il  vient  à 
faire  cet  amas  d^idées  qui  compofent 
toutes  les  connoiffances  dont  il  eft  ca- 
f)able.  Sur  quoi  j'en  appelle  à  Texpé- 
xience  &  aux  obfervations  quç  chaciMi 
peut  fai^e  en  foi-njême ,  pour  favoir 
fi  j'ai  raifon  ;  car  le  meilleur  moyen  de 
trouver  la  vérité ,  c'eft  d'examiner  les 
chpfes  comme  elles  font  réellement  en 
elles-mêmes  ,  &  non  pas  de  conclure 
qu'elles  font  telles  que  notre  propre 
imagination  ou  d'autres  perfonnes  nous 
les  ont  reprefentées. 

Sur  quoi  on  en  appelle  à  Inexpérience* 

§.  16.  Quand  à  moi,  je  déclaré  fin- 
eérement  que  c'eft-là  la  feule  voie  par 
,011  je  puis,  découvrir/ que  les  idées  des 
çhofes  entrent  dans  l'entendement.  Sî 
d'autres  perfonnes  ont  des  idées  innées 
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ou  des.  principes  infus  ^  je  conviens 
qu'ils  ont  raifon  d'en  jouir  ;  &  sih  en 
font  pleinement  affurés ,  il  eft  impof- 
îîble  aux  autres  hommes  de  leur  refu* 
fer  ce  privilège  -qu'ils  ont  par-deffiis 
leurs  voifjns.  Je  ne  faurois  parler ,  a 
cet  égard  ,  que  de  ce  que  je  trouve  en 
moi-même ,  &  qui  s'accorde  avec  les 
notions  qui  femblent  dépendre  des  fon* 
démens  que  j'ai  pofés ,  &  s*y  rappor- 
ter dans  toutes  leurs  parties  &  dans  tous 
leurs  différens  degrés  j  félon  la  mé- 
thode que  je  viens  d'expofer ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes 
dans  leurs  différens  âges  ^  dans  leurs 
différens  pays  ,  &  par  rapport  à  la  dif- 
férente manière  dont  ils  font  élevés. 

Notre  entendement  comparé  à  une  chambre 

otfcure. 

§.  ij.  Je  ne  prétends  pas  enfeigntff , 
mais  chercher  la  vérité,  t'eft  pourquoi 
je  ne  puis  m'empêchçr  de  déclarer  en- 
core une  fois  ,  que  les  fenfations  ex- 
térieures &  intérieures  font  les  feules 
voies  par  où  je  puis  voir  que  la  con- 
noiffance  en^re  dans  l'entendement  hu« 
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main.  Ce  fonc  là,  dis-je^  autant  que 
je  puis  m'en  apperçevoir,  les  feuls  pat 
fages  par  lefquels  la  lumière  entre  dans 
cette  chambre  obfcure*  Car  3  à  mon 
avis  ,  Tentendement  ne  reflèmble  pas 
mal  à  un  cabinet  entièrement  obfcur  , 
qui  n'auroit  que  quelques  petites  ou- 
vertures pour  laifler  entrer  par  dehors 
les  images  extérieures  &  vifîbles,  ou, 
pour  ainii  dire ,  les  idées  des  chofes  : 
de  forte  que  fi  ces  images  venant  à  fe 
peindre  dans  ce  cabinet  obfcur  ,  pou- 
voient  y  reftef ,  &  y  être  placées  en 
ordre ,  en  forte  qu'on  pût  les  trouver 
dans  Toecafion ,  il  y  auroit  une  grande 
reffemblance  entre  ce  cabinet  &  l'en- 
tendement humain  ,  par  rapport  à  tous 
les  objets  de  la  vue ,  &  aux  idées  qu'ils 
excitent  dans  refprit. 

Ce  font  là  mes  conjeâures  touchant 
les  moyens  par  léfquels  l'entendement 
vient  à  recevoir  &  à  conferver  les  idées 
fimples  &  leurs  différens  modes,  avec 
quelques  autres  opérations  qui  les  con- 
cernent. Je  vais  préfentement  examî-^ 
ner  ,  avec  un  peu  plus  de  précifion  ; 
quelques-unes  de  ces  idées  fimples  & 
leurs  modes. 
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CHAPITRE    XII 

Des  idées  complexes^ 


Les  idées  complexes  font  celles  que  Vefprit 
compofe  des  idées  Jimples. 

§.     I. 

JN  o  u  S  avons  confideré  jufqu^ici  les 
idées  dans  la  réception  defquelles  Tef^ 
prit  eft  purement  paflif  j  c'eft-à-dire  , 
ces  idées  fimples  qu'il  reçoit  par  la 
fenfation  &  par  la  réflexion  ,  en  forte 
qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'en  pro^ 
duire  en  lui-même  aucune  nouvelle  de 
cet  ordre  ,  ni  d'en  avoir  aucune  qui  ne 
foit  pas  entièrement  compofée  de  cet- 
les-la.  Mais  quoique  Tefprit  foit  pure- 
ment paffif  dans  la  réception  de  toutes 
fes  idées  {impies,  il  produit  néanmoins 
de  lui-même  plufieurs  ades  par  lefquels 
il  forme  d'autres  idées ,  fondées  fur  les 
idées  fimples  qu'il  a  reçues  &  qui  font 
les  matériaux  &  les  fondemens  de  tour 
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tes  fes  penfées.  Voici  jBti  quoi  con- 
fident principalement  ces  ades  de  Tef- 
prit  :  I  •  à  combiner  plufieurs  idées  (im- 
pies en  une  feule  ;  &  c*efl:  par  ce  moyen 
que  fe  font  toutes  les  idées  complexes. 
2..  A  joindre  deux  idées  enfemble ,  foit 
qu'elles  fpient  limples  ou  complexes  , 
&  à  les  placer  Tune  près  de  l'autre  , 
en  forte  qu'on  les  voie  tout  à  la  fois 
fans  les  combiner  en  une  feule  idée  : 
c'eft  par-là  que  Tefprit  fe  forme  toutes 
les  idées  des  relations.  3,  Le  troifieme 
de  ces  aftes  confifte  à  feparer  des  idées, 
d'avec  toutes  les  autres  qui  exiftenc 
réellement  avec  elles  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  abjlraclion  :  &  c'eft  par  cette 
voie  que  l'efpfit  forme  toutes  Ces  idées 
générales.  Ces  difFérens  aftes  montrent 
quel  eft  le  pouvoir  de  l'homme  ;  ^  que 
ks  opérations  font  à  peu  près  les  mê- 
mes dans  le  monde  matériel  &  dans  le 
monde  intclleéluel.  Car  les  matériaux 
de  ces  deux  mondes  font  de  telle  na- 
ture ,  que  l'homme  ne  peut  ni  en  faire 
de  nouveaux  j>  ni  détruire  ceux  qui 
exiftent ,  toute  fa  puifTance  fe  termi- 
nant uniquement  ou  à  les  unir  enfem- 
ble ,.  ou  à  les  placer  les  uns  aupriès  àQS 
sucres  ^  ou  à  les  fépârer  entièrement. 
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Dans  le  defleiD  que  j'ai  d'examiner  nos 
idées  complexes ,  je  commencerai  par  le 
premier  de  ces  aâes ,  &  je  parlerai  des 
autres  dans  un  autre  endroit.  Comme 
on  peut  obferver  que  les  idées  fyjiples 
exiftent  en  différences  combinaifoas  , 
Fefprit  a  la  puiflance  de   confidérér 
comme  une  feule  idée.plufîeurs  de  ces 
idées  jointes  enfemble  ;  Su  cela^  non- 
feulement  félon  qu'elles  font  unies  dans 
les  objets  extérieurs  ,  mais  félon  qu'il 
les  a  jointes  iui-même.Ces  idées  formées 
ainfî  de  plufieurs  idées  fîmples  mifes  en- 
femble ,  je  les  nomme  complexes ,  tel- 
les font  la  beauté  ^   la  reconnoijfance  ^ 
un  homme  ,   une  armée  ,  Vunivers.    Et 
quoiqu'elles  foient  compofées  de    dif- 
férentes idées  fimples ,  ou  d'idées  com- 
plexes formées  d'idées  fimples ,  l'efprit 
confidere  pourtant ,  quand  il  veut ,  ces 
idées  complexes  ,   chacune   à   part  , 
comme  unechofe  unique,  qui  fait  un 
tout  défigné  par  un  feul  nom. 

C'ejl  volontairement  qu^on  fait  des  idées 

complexes. 

§.  z.  Par  cette  faculté,  que  refprit 
a  de  répéter  &  de  joindre  enfemble  fes 
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idées  ,  il  peut  varier  &  multiplier  à 
l'infini  les  objets  de  fes  penfées ,  au* 
delà  de  ce  qu'il  reçoit  parfenfation 
ou  par  réflexion  :  mais  toutes  ces  idées 
fe  réduifent  toujours  à  ces  idées  fimples 
que  refprit  a  reçues  de  ces  deux  fourr 
ces  y  &  qui  font  les  matériaux  auxquels 
fe  réfolvent  enfin  toutes  les  compoli*- 
tiens  qu*il  peut  faire.  Car ,  les  idées 
(in^plcs  font  toutes  tirées  des  chofes 
même  ,  &  Tefprît  n'en  peut  avoir 
d'autres  que  celles  qui  lui  font  fuggé- 
rées.  Il  ne  peut  fe  former  d'autres  idées 
des  qualités  fenfibles  que  celles  qui  lui 
viennent  de  dehors  par  les  fens ,  ni  des 
idées  d'aucune  autre  forte  d'opérations 
d'une  fubftanee  penfante  que  de  celles 
qu'il  trouve  en  lui-même.  Mais ,  lorf- 
qu'il  a  une  fois  acquis  ces  idées  fim^ 
pies ,  il  n'eft  pas  réduit  à  une  fîmple 
contemplation  des  objets  extérieurs  qui 
fe  préfentent  à  lui ,  il  peut  encore,  par 
fa  propre  puiflance  ,  joindre  enfemble 
les  idées  qu'il  a  acquifes ,  &  en  faire 
des  idées  complexes  ^  toutes  nouvelles  j 
qu'il  n'avoit  jamais  reçues  ainfi  unies. 


47^  Liv.  II.  Des  idées  complexés. 

» 

Les  idées  complexes  font  ou  des  modes  ^ 
ou  des  fubjlances  y  ou  des  relations. 

§.  3.  De  quelque  manière  que  les 
idées  complexes  foient  compofées  & 
divîfées,  quoique  le  nombre  en  foie 
infini ,  &  qu'elles  occupent  les  pen fées 
des  hommes  avec  une  diveruté  fans 
bornes  ,  elles  peuvent  pourtant  être 
réduites  à  ces  trois  chefs  : 

i.^Les  modes. 
X.  Les  fubftances. 
3.  Les  relations* 

§.  4.  Premièrement  j'appelle  modes , 
de  modes  ces  idées  complexes  ,  qui , 
quelques  compofées  qu'elles  foient ,  ne 
renferment  point  la  fuppofition  de  fub- 
fifter  par  elles-mêmes,  mais  font  confi- 
dérées  comme  Aes  dépendances  ou  des 
affeâions  des  fubftances,  telles  font  les 
idées  lignifiées  par  les  mots  de  triangle 
de  gratitude  ,  de  meurtre  ,  &c.  Que  ïî 
j'emploie  dans  cette  occafion  le  terme 
de  mode  dans  un  fens  un  peu  différent 
de  celui  qu'on  a  accoutumé  de  lui  don^ 
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ner  ,  je  prie  mon  ledeur  de  me  par- 
donner cette  liberté  :  car  c'eft  une  nér 
ceflité  inévitable  dans  des  difcours  où 
l'on  s'éloigne  des  notions  commune-» 
ment  reçues  dç  faire  denouveaux  mots» 
ou  d'employer  les  anciens  termes  dans 
une  fignification  un  peu  nouvelle  :  & 
ce  dernier  expédient  eft  peut-être ,  le 
plus  tolérable  dans  cette  rencontre. 

Deux  fortes  de  modes  y  les  unsjîmples^  & 
les  autres  mixtes. 

§.  5.  Il  y  a  deux  fortes  de  ces  mo- 
des ,  qui  méritent  d'être  confidérés  à 
part.  I .  Les  uns  ne  font  que  des  com- 
DÎnaifons  d'idées  fimples,  de  la  même 
.efpece ,  fans  mélange  d'aucune  autre 
idée,  comme  une  dou'^aîne  j  une  ving" 
taine  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
idées  d'autant  d*unités  diftinâes,  join- 
tes enfemble.  Et  ces  modes  ,  je  les 
nomme  modes Jlmples^  parce  qu'ils  font 
renfermés  dans  les  bornes  d'une  feule 
idée  fimple-  z.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  compofcs  d'idées  fimples  de  diffé- 
rentes efpeces ,  qui  jointes  enfemble 
n'en  font  qu'une  :  telle  eA ,  par  exeni« 
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pie ,  ridée  de  la  beauté^  qui  eft  an  ce^ 
cain  aflèmblage  de  conteurs  &  de  traits  , 
qui  fait  du  plaifir  à  voir.  Ainfî  le  voVy 
qui  eft  an  rranfport  fecret  de  la  poiieflioa 
d*une  chofe  ^  fans  le  confemement  da 
propriétaire ,  contient  vifiblement  unô 
combinaifon  de  plufîeurs  idées  dedtf^ 
férentes  efpéces  ,  &  e'eft  ce  que  j*ap- 
pelle  modes  mixtes» 

Subjlances  fingulieres  eu  coUeSlves. 

$.  6.  En  fécond  lieu  ^  les  Idées  des 
Jubftances  font  certaines  combina:ifons 
d'idées  fimples  ,  qu'on  fuppofe  repré- 
fenter  des  chofes  particulières  &  dif- 
tinâes  ^  fubfiftant  par  elles-mêmes  , 
parmi  lefquelles  idées  l'idée  de  fubf- 
tance^  qu'on  fuppofe  fans  la  connoître  ^ 
quelle  qu'elle  foit  en  elle-même ,  eft 
toujours  la  première  &  la  principale. 
Ainfiy  enjoignant  à  l'idée  de  fubftance 
celle  d'un' certain  blanc-pâle,  avec  cer- 
tains degrés  de  pejOainteur  ,  de  dureté, 
de  malléabilité ,  &  de  fufibilité ,  nous 
avons  ridée  du  plomb.  De  même  une 
combinaifon  d'idée  d'une  certaine  ef- 
pece  de  figura  »  avec  la  puiiTance  de  fe 
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mouvoir  j  de  penfer ,  &  de  raîfonner  , 
jointes  aVec  la  fubilance ,  fbrine  l'idée 
ordinaire  d'un  homme.^ 

Or  à  Vé^^xàAesfubJiances^  il  y  a  auflî 
deux  forces  d*idées  ,  Tune  des  fubftan- 
ces  fingttlieres  en  rems  qu'elles  exiftenc 
féparémenr ,  comme  celle  d'un  hommt 
ou  d'une  ^r^^ij ,  &  l'autre  de  plufieurs 
fubftances  jointes  enfemble  ,  comme 
une  armée  d* hommes  ^  &:  un  troupeau  de 
brebis  :  car  ces  idées  coIIeŒives  de  plu- 
fieurs fubftances  jointes  de  cette  ma- 
nière forment  aufli  bien  une  feule  idée 
que  celle  d^un  homme  j  ou  d'une  unUé. 

Ce  que  c*ejl  que  relation. 

§.  7.  La  troifieme  efpece  d'idées 
complexes ,  eft  ce  que  nous  nommon^' 
relation  d'une  idée  avec  une  autre  , 
qui  conflfte  dans  la  comparaifon  :  com- 
paraifon  qui  fait  que  la  confldération 
d'une  chofe  enferme  en  elle-même  là 
confîdération  d'une  autre.  Nous  trai- 
terons par  ordre  de  ces  crois  différentes 
efpeces  d'idées. 
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Les  idées  des  plus  abjirufes  ne  viennent 
que  de  deux  four  ces  ;  la  fenfation  ou 
la  réflexion* 

§•  8.  Si  nous  prêtions  la  peine  jde 
fuivre  pied-à-pied  [qs  progrès  de  aotre 
efprity  &  que  nous  nous  appliquions 
à  obferver,  comment  il  répète,  ajoute 
&  unît  enfemble  les  idées  fîmples  qu'il 
reçoit  par  le  moyen  de  la  fenfation  ou 
de  la  réflexion  ,  cet  examen  nous  con- 
duira plus  loin  que  nous  ne  pourrions 
peut-être  nous  le  figurer  d'abord:  & 
Il  nous  obfervons  foigneufement  les 
origines  de  nos  idées,  nous  trouverons 
à  mon  avis  ^  que  les  idées  même  les 
plus  abftrufes,  quelque  éloignées  qu'el- 
les paroiffent  des  fens  ou  d'aucune  opé- 
ration de  notre  propre  entendement  j 
ne  font  pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  fe  forine  en  répétant  & 
combinant  les  idées  qu'il  avoit  reçues 
des  objets  des  fens ,  ou  de  fes  propres 
opérations  concernant  les  idées  qui  lui 
ont  été  fournies  par  les  fens.  De  forte 
que  les  idées  les  plus  étendues  &  les  plus 
abjlraites  nous  viennent  par  la  fenfation 
ou  parla  réflexion:  car  Tefprit ne con- 
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tioit  &  ne  faurolt  connoîcre  quîe  par 
Tufage  ordinaire  de  fes  facultés^  qu'il 
exerce  fur  les  idées  qpi  Jui  yiepnent 
par  les  objets  extérieurs  ^  ou  par 
les  opérations  qu'il  obferve  ^n  lui*- 
trfême  concernanfcelles  qu'il  a  reçues 
par  les  fens.  Ceft  ce  que  je  tâcherai 
de  faire  voir  à  l'égard  des  idées  que 
fiôus  avons  de  Mèfpdce ,  du  tems  y  dé 
V infinité  ^  &  de  quelques  autres  qui  pa* 
roiffent  les  plus  éloignées  de  ces  deux 
£3urce$» 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  Modes  Jîmples  i  &  première^ 
ment  de  ceux  de  Vcjpace. 


Les  Moits  fimpUs. 

§.  I. 

\^  u  o  I  Q  u  E  j*aie  déjà  parlé  fort  fou* 
vent  des  idées  (impies  ^  qui  font  en 
effet  les  matériaux  de  toutes  nos  con- 
noiffances  j  cependant  comme  je  les  ai 
plutôt  confîderées  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  elles  font  introduites  dans 
Tefprit ,  qu'en  tant  qu'elles  font  dif- 
tinâes  des  autres  idées  plus  compofées  » 
il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos 
d'en  examiner  encore  quelques-unes 
fous  ce  dernier  rapport,  &  de  voir  ces 
différentes  modifications  de  la  même 
idée  ,  que  Tefprit  trouve  dans  les  cho* 
fes  même  ,  ou  qu'il  eft  capable  de  for- 
mer en  lui*  même  fans  le  fecours  d'au* 


Des  modes ^  &c.  Châf.  XIIL  479 

cun  objet  extérieur ,  ou  d'aucune  caufe 
étrangère.  ' 

Ces  modifications  d'une  idée  fîmple^ 

quelle  q^x'ellé  foit ,  auxquelles  je  donne 

le  nom  de  modes  (impies  ',  comme  il  a 

été  dit  y  font  des  idées  auffi  parfaite^ 

ment  difthiftes  dans  refprît  que  celles 

entre  lefquels  il  y  a  le  plus  de  diftance 

ou  d'oppofition.  Car  l'idée  de  deux  , 

par  exemple ,  eft  aufli  différent  &  auflî 

diftinde  de  celle  d'un ,  que  Tidée  du 

Heu  diffère  de  celle  de  la  chaleur^  ou 

que  l'une  de  ces  idées  eft  diftinâe  de 

celle  de    quelque^  autre  nombre  que 

ce  foit.  Cependant  deux  n'eft  compofé 

que  de  l'idée  fimg^le  de  l'unité  répétée  ; 

&[ce  font  les  répétitions  de  cette  efpece 

d'idée  qui  jointes  enfemble ,  font  les 

idées  diftinâes  ou  les  modes  fimples 

d'une  i/oiqai/2^  ,  d'unç  grojfe  ^  d'un  m/7- 

lion ,  *&c. 

Idée  de  Vefpace. 

§.  2.  Je  commencerai  p^r  Vidée  fim^ 
fie  de  Cefpace.  J*ai  déjà  montré  dans  le 
chapitre  quatrième  de  ce  fécond  livre/  p 

Sue  nous  acquérons  l'idée  de  Tefpace 
i  par  la  vue  &  par  l'attouchement  ;  cç 
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qui  eft  ,  ce  me  femble  ,  d*une  telle 
évidence  ^  qu'il  feroic  aufli  inutile  de 
prouver  que  les  hommes  appcrçoivenc 
ar  la  vue  la  diftance  qui  eft  entre 
es  corps  de  diverlès  couleurs  où  entre 
les  parties  du  même  corps  ^  qu*il  le 
îeroit  de  prouver  qu*ils  voienit  les  cou- 
leurs mêmes.  Il  n^e(t  pas  moins  aifé 
de  fe  convaincre  que  Ton  peut  appcr- 
ce  voir  refpace  dans  les  ténèbres  par 
le  moyen  de  Tattouchement. 

§.3.  L'efpace  ,  'confidéré  Ample- 
ment, par  rapport  à  la  longueur  qui 
fépare  deux  corps  fans  confidérer  au* 
cune  autre  chofe  entre-deux ,  s'appelle 
dlftance.  S'il  eft  confîdéré  par  rapport  à 
la  longueur ,  à  la  largeur  &  à  la  pro- 
fondeur ^  on  peut,  à  mon  avis  j  le  nottïr 
mer  capacité.  Pour  le  terme  d'étendue  p 
on  l'applique  ordinairement  à  l'efpace, 
de  quelque  manière  qu'on  le  confideie. 

Vimmenjîtéi 

§.  4.  Chaque  diftance  diftinâe  eft 
une  différente  modification  def  efpace, 
&  chaque  idée  d'une  diftance  diftinâe 
ou  d'un  certain  efpace  ,  eft  un  mode 

fimple 
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fimplede  cette  idée.  Les  hommes ,  pour 
l^ur  ufage,  &  par  la  coutume  de  me* 
furer ,  qui  s*eft  introduite  parmi  eux  , 
ont  établi  dans  leur  efpric  \t^  idées 
de  certaines  longueurs  déterminées  ^ 
comme  font  un  pouçc ,  un  pied ,  une 
aune  ^  uno  Jiade^  un  mille,  le  diamètre 
de  la  terre,  &c-  ,  qui  font  tout  au- 
tant d'idées  diflinâes  ,  uniquement 
compofées  d'efpace.  Lorfque  ces  fortes 
de  longueurs  ou  mefures  d'eipace^  leur 
font  devenues  familières.,  ils  peuvent 
les  répéter  dans  leur  efprit  aufli  fouvent 
qu'il  leur  plaît,  fans  y  joindre  ou  mêler 
ridée  du  corps  ou  d'aucune  autre  chofe  ; 
&  fe  faire  des  idées  de  long ,  de  quarré 
ou  de  cubique,  àe  pieds,  d'aunes  ou  de 
Jiades,  pour  les  rapporter  dans  cet  uni- 
vers ,  aux  corps  qui  y  font ,  ou  au-delà 
des  dernières  limites  de  tous  les  corps  , 
&  en  multipliant  ainfi  ces  idées  par  de 
continuelles  additions  ,  ils  peuvent 
étendre  leur  idée  de  Tefpace  autant 
qu'ils  veulent.  C'eft  par  cette  puiflance 
de  répéter  ou  de  doubler  l'idée  que 
nous  avons  de  quelque  diftànce  que  ce 
foit  ,  &  de  rajouter  à  la  précédente 
aufli  fouvent  que  nous  voulons ,  fans 
Tome  I.  X 
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pouvoir  être  arrêtés  nulle  parc,  que 
nous  nous  formons  Tidée  deVimmenficé. 

La  figure. 

§.  5.  Il  y  a  une  autrç  modification 
de  cette  idée  de  Tefpace  ,  qui  n'eft  au^ 
tre  chofe  que  la  relation  qui  eft  entre 
les  parties  qui  terminent  l'étendue. 
C*eu  ce  que  Tattouchement  découvre 
dans  les  corps  fenfibles  torfque  nous 
en  pouvons  toucher  les  extrémités, 
ou  que  Toeil  apperçoit  par  les  corps 
mêmes  &par  leurs  couleurs,  lorfqu'ii 
en  voit  les  bornes  :  auquel  cas  venant 
à  obferver  comment  les  extrémités  fe 
terminent  ou  par  des  lignes  droites  qui 
forment  des  angles  diftinârs  ,  ou  par 
des  lignes  tourbes  où  Ton  ne  peut  ap- 
perçevoir  aucun  angle ,.  &  les  confi- 
aérant  dans  le  rapport  qu'elles  ont  les 
Unes  avec  les  autres ,  dans  toutes  les 
parties  des  extrémités  d'un  corps  ou 
de  Tefpace  ,  nous  nous  formons  l'idée 
que  nous  appelions  figure ,  qui  fe  mul- 
tiplie dans  l'efprit  avec  une  infinie  va- 
riété. Car  outre  le*  nombre  prodigieux 
de  figures  différentes  qui  exiilent  réel« 


(ement  en  diverfes  maffçj  dp  matière , 
l'efpric  enf  a  un  fonds  abfolument  iné- 
puifable  par  la  puiflance  qu'il  a  de  di^ 
ypr(ifier  l'idée  de  refpacç ,  ;&  d  en  faire 
par  ce  moyen  de  nouvelles  çompofir 
tions  en  répétant  ies  ^propçe^  4d.éçs^ 
&  les  afTemfaîiant  comme  il  lui  jp.laît;. 
Ç'çA  ainfi  qu*il  peut  multiplier  les  li- 
gures à  linfini. 

:  §.  6^ En  effet,  Tefprit  ayant Ja  puif- 
fance  de  répéter  l'idée. d'une  certainç 
ligne  droite,  &  d'y  en  joindre  une  au- 
tre toute  femblable  fur  le  rneme  plan^ 
p*^ft-à-dire  ,  de  doubler  là  longueur 
de  cette  ligne  ,  ou  bien  de  la  joindrç 
à  une  autre  avec  telle  inclination  qu'iji 
juge  à  propos,  &  ainfi  de  faire  telle 
ibrte  d'angle  qu'il  veut,  notre  efprit, 
dis -je  pouvant  outre  cela  accpurcir 
une  certaine  ligne  qu'il  imagine  en 
ôtant  la  moitié  de  cette  ligne  ,  ua 
.  quart  ou  tellrf  partie  qu'il  lui  plaira  , 
fans  pouvoir  arriver  à  la  fin  de  ces  for- 
tes de  divifions ,  il  peut  faire  un  angle 
de  telle  grandeur  qu'il  .veut.  ,11  peut 
faire  auflî  les  lignei  qui  en.conftituenc 
les  côtés,  de  telle  longeur  qu'il  le  juge 
à  propos  ,  &,  les  joindre  encore  à  d'au« 

X  a 


484     Liv.  II.  Des  modes  Jimples 

très  lignes  de  différentes  longueurs, 
&  à  différ'ens  angles  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  entièrement  fermé  un  certain  ef- 
jpace  :  d'où  il  s'enfuit  évidemment  que 
nous  pouvons  multiplier  les  figures  à 
l'infini  tant  à  l'égard  de  leur  configu-- 
ration  particulière ,  qu'à  l'égard  de  leur 
capacité  ;  &  toutes  ces  figures  ne  font 
autre  chofe  que  des  modes  fimples 
de  Tefpace,  différens  les  uns  des  autres. 
Ce  qu'on  peut  faire  avec  des  lignes 
droites  ^  on  peut  le  faire  aufll  avec  des 
lignes  courbes  ^  ou  bien  avec  i^s  lignes 
courbes  &  droites  mêlées  enfemble  : 
&  ce  qu'on  peut  faire  fur  des  lignes  , 
on  peut  le  faire  fur  des  furfaces ,  ce 
qui  peut  nous  conduire  à  la  con- 
noiflfance  d'une  diverfité  infinie  de  fi- 
gures que  Tefprit  peut  fe  former  à  lui- 
même  &  par  où  il  devient  capable  de 
multiplier  fi  fort  les  modes  fimples  de 
Tefpace. 

Le  Heu. 

§.  7.  Une  autre  idée  qui  fe  '  rap- 
porte à  cet  article ,  c'eft  ce  que  nous 
appelions  la  place ,  ou  le  lieu.  Comme 
dans  le  fimpie  efpace  nous  confidérons 
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le  rapport  de  diftance  qui  efi  entré 
deux  corps ,  ou  deux  points  ^  de  même 
dans  ridée  que  nous  ayons  du  lieu  j 
ious  confidérons  le  rapport  de  diftance 

âui  eft  entre  ùhè  çertairie  chofe ,  '  éc 
eux  points  ou  plus  encore',  qu'on 
çonfidere  comme  gardant  la  même  dîfi 
tance  Tun  à  Tégard  de  l'autre,  &  qu'oii 
iuppôfe  par  conféquent  en  repos  ;  car 
lorfque  nous  trouvons  aujourd'hui  une 
i^hofe  à  la  même  diftance  qu'elle  étoié 
hier  ,  de  certains  points  qui  depuié 
liront  point  changé  de  fituatiôn  les  uns  à 
regard  dies  autres ,  &  avec  lesquels  nous 
la  comparions  alors  ^.nous  difons  qu'elle 
â  gardé  la  même  place.  Mais  fi  fa  dif- 
tance à  l'égard  dé  l'un  de  ces  points ,  a 
diange  fenfîblemenc  ,  nous  difons 
Quelle  a  changé  de  place.  Cependant 
à  parler  vulgairendçnt  Se  félon  la  no- 
tîon  commune  de  ce  qu'on  nomme  le 
lieu ,  ce  n'eft  pas  toujours  de  certains 
jioi n ts  précis  que  nous  prenons  exade- 
theht  la  diftance  ;,  mais  de  quelques 
piarties  confidérable's  dç  certains  objets 
îenfibles  auxquels  nous  rapportons  ik 
ichofe  dont  nous  obfervonS  la  place  & 
dont  nous  avons  quelque  raifon  de  re- 
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marquer  la  diftance  qui  eft  éntr'elle  & 
ces  objets. 

§.  8.  Aînfi  dans  le  jeu  des  échecs 
quand  nous  trouvons  toutes  fès  pièces 
placées  (iir  les  mêmes  cafés  de  Téchî- 

auier  où  nous  les  avions  laiflees ,  nous 
ifons  qu'elles  font  toutes  dans  Ta  même 
place ,  farts  avoir  été  remuées ,  quoique 
peut-être  l'échiquier  ait  été  transporté, 
flans  le  mériie-tems ,  d'une  chambre 
dans  une  autres  parce  qùè  nous  rie'con^ 
ïîdéroqs  les  pièce?  que  par  rapport  aux 
parties  de  Pechiquief  qui  gkrdent  la 
inême  diilance  entf'elles.  Nous  dî- 
ions  auÏÏl  ,  que  Téchiqùier  eft  dans 
le  même  lieu  qu'il  étoit  ,  s'il  refté 
dans  le  même  endroit  de  la  chambre 
d'un  vaiffèau  'ou  il  avoît  été'  mis  • 
quoique  le  vaifféiau  ait  fait  voité  peh- 
dant  tobt  ce  tenas-là.  On  dît  auffi  quQ 
le  vaîfleau  eft  dans  le  même  lieu,  fup- 
pofé  qu'il  garde  la  même  diftance  a 
î'égard  des  parties  'de$  pays  voifîns, 
iquoiqué  fa  terre  aft  peut-être  tourné 
tout,  autour  ^  &  qu'aînfi  les  échecs  , 
réchiquier  &  le  vaifleàu  aient  changé 
de  place  par  rapport  à  des  corps  plus 
éloignés  qui  ont  gardé  la  même  dîC- 
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tance  l'un  à  l'égard  de  Tautre.  Cepen* 
dant  comme  la  place  des  échecs  eft  dé-^ 
terminée  par  leur  diftance  de  certaines 
parties  de  l'échiquier  :  comme  la  dif*- 
tginçe  oà  font  certaines  parties  fixes  de 
la  chambre  d'un  vaifleau  à  Tégard  de 
l'échiquier  ^  fert  à  en  déterminer  la 
place ,.  &  que  c'eft  par  rapport  à  cer* 
raines  parties  fixes  de  la  terre  que  nous 
déterminons  la  place  du  vaiffeau  ,  on 
peut  dire  à  tous  ces  différens  égards  , 
que  les  échecs  ,  l'échiquier ,  le  yaiC- 
ieau  font  dans  la  même  place,  quoique 
leur  diftance  de  quelques  autres  cho- 
ies ,  auxquelles. nous  ne  faifons  aucune 
xéfljexiondans  ce  cas  là,  ayant  changé,  il 
foit  indubitable  qu'ils  ont  aufTi  changé  de 
place  àcet  égatrd  ;  &  c'eft  ainfi  que  nous 
en  jugeons  nous- mêmes  lor (que  nouis 
les  comparons  avec  ces  aintres  cbofes. 
$.  ^a  Majs  comme  les  hommes  ont 
inftitué  pour  leur  ufage ,  cette  modi"^ 
ficattion  de  diftance  qu'on  nomme  l'uu'<^ 
îtfixi  de  pouvisdr  défigner  lia  pofition  par- 
ticuliete  des  chofes ,  lot fqu'ils  ont  bè-r 
ibin  d'une  telle  dénotation  ,  ils  confi-?- 
derent  &  déterminent  la  place  d'une 
.certaine  choie  par  rapport  aux  chofes 
adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 
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à  leor  préfent  deflèin ,  fans  fooger  aux 
autres  chofes  qui  dans  une  autre  vue 
feroiem  plus  propres  à  détenniner  le 
lieu  de  cette  même  cbofe.  Ain£  Tufage 
de  la  dénotatîon  de  la  place  que  cha** 
que  échec  doit  occuper ,  étant  déter- 
miné par  les  diflFérentes  cafés  tracées 
fur  l'échiquier,  ce  feroit  s'embarraflèr 
inutilement  par   rapport  à  cet  ufage 
particulier,  que  de  mefurer  la  place  des 
échecs  par  quelqu'autre  çhofé.  Mais  ^ 
lorfque  ces  mêmes  échecs  font  dans  un 
fac,  fi  quelqu'un  demande  où  eft  leroi 
nûir,  il  faudroit  en  déterminer  le  lien 
par  certains  endroits  de  la  chambre  ou 
il  feroit ,  &  non  pas  par  l'échiquier  ; 
parce  que  Tufage  pour  lequel  on  dé- 
îigne   la  place  qu'il  occupe  préfente- 
ment ,  efl  différent  de  celui  qu'on  en 
cire  en  jouant  lorfqu'il  eft  fur  l'échi- 
quier ;  &  par  confequent ,  la  place  en 
doit  être  déterminée  par  d'autres  corps. 
De  même ,   fi  l'on  demandoit  où  font 
les    vers    qui  contiennent    Tavantùre 
de  Ni/us  &  à'Euryalus ,  ce  feroit   en 
déterminer  fort  mal  l'endroit  j  que  de 
dire  qu'ils  font  dans  un  tel  lieu  de  la 
terre  ou  dans  la  bibliothèque  du  roi  ; 
mais  la  véritable  détermination  du  Uçvl 
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où  font:  ces  vers ,  devroit  être  prife  des 
ouvrages  de  Virgile ^  de  forte  que  pour 
bien  répondre  à  cette  queftîon ,  il  fau- 
droic  dire  qu'ils  font  vers  le  milieu  du 
neuvième  livre  de  fon  Enéide ,  &  qu'ils 
ont  toujours  été  dans  le  même  endroit 
depuis  que  Virgile  a  été  imprimé  ,  ce 
qui  eft  toujours  vrai ,  quoique  le  livre 
.lui-même  air  changé  mille  fois  de  place  : 
Tufage  qu'on  fait  en  cette  rencontre  de 
ridée  du  lieu  y  coniîftant  feulement  à 
reconnoître  en  quel  endroit  du  livre  fe 
trouve  cette  hiftoire  y  afin  que ,  dans 
l'occafion,  nous  puiffions  favoir  où  la 
trouver,  pour  y  recourir  quand  nous 
en  aurons  befoin. 

§.  10.  Que  ridée  que  nous  avons 
du  lieu ,  ne  foit  qu'Une  telle  poiîtîon 
d'une  chofe  par  rapport  à  d'autres  ^ 
comme  je  viens  de  l'expliquer ,  cela 
efl ,  à  mon  avis  ,  tput-à-fait  évident  ; 
&  nous  le  reconnoîtrons  fans  peine  ^ 
il  nous  confidérons  que  nous  nefaurions 
avoir  aucune  idée  de  la  place  de  l'uni* 
vers  j  quoique  nous  puifflons  avoir  une 
idée  de  la  place  de  toutes  fes  parties  ^ 
parce  que  au-delà  de  l'univers ,  nous 
n'avons  point  d'idée  de  certains  êtres 
fixes  9  diftinâs  ^  &  particuliers  auxr: 
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quels  nous  puiflîons  juger  que  Tunî- 
vers  ait  aucun  rapport  de  diftance  ^ 
n^  ayant  au -delà  qu*un  efpace  ou 
étendue  uniforme  ,  où  l'efprit  ne 
trouve  aucune  variété  ni  a!ucune  mar- 
que de  dirtind/ofi.  Que  fi  Ton  dit  que 
l*ùnivers  etl  quelque  part ,  cela  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe  ,  fi  ce 
ii*eft  que  l'univers  exîfte;  car,  cette 
expreffion ,  quoiqu'empruntée  du  lieu , 
lignifie  fimpîement  fon  exiftence ,  & 
non  fa  fit  nation  ou  location  ^  s'il  m'eft 
permis  de  parler  ainfi.  Et  quiconque 
pourra  trouver  &  fe  repréfenter  nette- 
ment &  diftittdement  la  place  de  l'uni- 
vers,  pourra  fort  bien  nous  dire  fi  rùnî- 
vers  eft  en  mouvement  ou  dans  un  con- 
tinuel repos ,  dans  cette  étendue  infinie 
du  vuîde  où  Ton  ne  fauroit  concevoir 
aucune  diftindlion.  Il  eft  pourtant  vrai 
due  le  mot  de  place  ou  de  iieu  fe  prend 
louvent  dans  un  feus  plus  confus ,  pour 
cet  efpace  que  chaque  corps  occupe  ;  & 
dans  ce  fens,  Tunivers  eft  dans  tin  cer- 
tain lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  flous  ayons 
ridée  du  lieu  par  les  mêmes  nrïoyeiis 
que  nous  acquérons  celle  dePèffpace, 
dont  le  lieu  n'èft  qu'uiie  confidér^tion 
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particulière ,  bornée  à  certaines  parties  : 
je  veux  dire  par  la  vue  Se  l*actoucher 
ment ,  qui  font  les  deux  moyens  par 
lefquels  nous  recevons  les  idées  de  ce 
qu'on  nomme  étendue  ou  diûance. 

Le  corps  &  retendue  ne  font  pas  la  mime 

ckofi^ 

%.  II.  Il  y  a  des  gens  (i)  qui  vou* 
tlroient  nous  perfuader  :  que  le  corps 
&  V étendue  font  une  même  chofe.  Mais 
ou  ils  changent  la  fîgnification  des 
mots  ,  de  quoi  je  ne  voudrois  pas  1^ 
foujpçonner  ,  eux  qui  ont  fî  févérement 
condamné  la  philofophie  (2)  qui  étoic 
en  vogue  avant  eux^  pour  être  trop 
fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  Tobl- 
curité  illufoire  de  certains  termes  am- 
bigus ou  qui  ne  fignifioient  rien  :  ou 
bien ,  ils  confondent  deux  idées  fore 
xliiFérentes  ,  fi  par  le  corps  &  Vétendue 
ils  entendent  ia  n>eme  chofe  que  les 
autres  hommes  ,  favoir  par  le  corps 

.    (x)  Les  Carté^ens* 

{1)  Lft  philoCophie  fcholaftiqae  »  qui  a  été  euhignie 
flani  toutes  les  Uxûvcifîcés  de  r£uiojp e  ioog  cems  avait 
PcfcaïKf» 
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ce  qui  eft  folide  &  éteodu ,  dont  iks 
parties  peuvent  être  divifées  &  miies 
en  difrérente$  manières  j  &  par  Vétcn  • 
duc ,   feulement  Tefpace  que  ces  par-  ; 
ties.folides  jointes  enfemble  occapent*,'   > 
&  qui  ell  entre  les  extrémités  de  ces^/ . 
parties.  Car  j'en  appelle  à  ce.que  cha- 
cun juge  en  foi-même  ^  pour  favoir 
fi  ridée  de  Tefpace  n'^ft  pas  auffi  dif^ 
tinûe  de  celle  de  la  folidité,  que  de 
ridée  de  la  couleur  qu'on  nomme  écar-f  ^ . 
Jate.  Il  eft  vrai  que  la  folidité^  ne  peut 
fubfîfter  fans  l'étendue  ,  ni  l'écarlacç 
ne  fauroit  ejcifter  non-plus  fans  réten<- 
due  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne 
ibient  des  idées  diflinâes.  H  y  a  plu* 
fieurs  idées  qui  pour  exifter,  ou  pour 

Eouvoir  être  conçues ,  ont  abfolumenc 
efpin  d'autres  idées  dont  elles  fonf 
pourtant  très-différentes.  Le  mouyê-r 
ment  ne  peut  être^  ni  être  conçu  fan$ 
Tefpace  ;  &  cependant  le  mouvement 
n'eft  point  Pelpace,  ni  Tefpace  le  mou- 
vement :  Teipace  peut  exi(ler  fans  le 
mouvement  y  &  ce  font  deux  idées  fore 
diflinâes.  Il  en  eft  de  même,  à  ce 
que  je  crois  ,  de  l'efpace  &  de  la  fo-« 
lidité.  La  folidité  eft  une  idée  (i  in- 
féparabie  du  corps  ^    que  c'eft  parç^ 
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que  le  corps  eft  foltde  qu'il  iremplit 
refpace  ,  qu'il  touche  un  autre  corps  , 
qu'il  le  pouflè  &  par-là  lui  commu* 
.tiique  du  mouvement,  Que  fi  l'on  peut 
»:  prouver  que  refpxk  eft  différent  dti 
.  tt)rps ,  parce  que  ce  qui  peiïfe ,  n'en- 
ferme point  l'idée  de  l'étendue  :  fi  cette 
xaifon  eft  bonne ,  elle  peut  à  mon  avis  ^ 
Jteryir  tout   auffi-bien  à  prouver  qu« 
\\efpace  ncft  pas  corps,  pzxce  qu'il  n'en- 
/fcrme  pas  l'idée  de  la  folidité,  l'efpace 
&.  la  folidité  étant  des  idées  aufti  dif- 
férentes entr'elles  que  la  penfée   & 
l'étendue^  de  forte  que  l'efprit  peut 
les  féparer  entièrement  Tune  de  Pau* 
tre.  Il  eft  donc  évident  que  \c  cvrps 
£c  retendue  font  deux  idées  diftinâes. 

• 

§•11.  Gar  premièrement,  Fétendué 
n'enferme  ni  folidité  ni  réfiftancè  aïk 
mouvement  d'un  corps  ,  conune  fait 
le  corps. 

§.  I  ;  •  En  fécond  lieu  ,  les^  parties 
de  l'efpace  pur  font  inséparables  l'une 
de  l'autre ,  en  forte  que  la  continuité 
n*en  peut  être ,  ni  réellement,  ni  men* 
talement  'féparée.  Car  )e  défie  qui 
i^ue  ce  fi>it  de  pouvoir  écaaer  ^  mêm^ 
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par  la  penfée ,  une  partie  de  Tefpace 
a'avec  une  autre.  Divifer  &  féparer  ac- 
tuellement y  c'eft  à  ce  que  je  crois  ^ 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des 
parties  qui  faifoient  auparavant  une 
quantité  continue  ;  Se  divifer  menta- 
lement ^  c'eft  imaginer  deux  fuperfi- 
cies où  auparavant  il  y  avoir  conti- 
nuité ^\6c\ts  confidérer  comme  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre^  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  que  dans  les  chofes  que  Tefprit 
confidere  comme  capables  d'être  di- 
vifées  9  &  de  recevoir  par  la  divifion  , 
lîe  nouvelles  furfaces  diftinâes  y  qu'el- 
les n'ont  pas  alors  ;  mais  qu'elles  font 
capables  d'avoir.  Or  aucune  de  ces 
fortes  de  divifions ,  foit  réelle  ou  men«- 
taie ,  ne  fauroit  convenir ,  ce  me  fem- 
ble  ;  à  l'èfpace  pur.  A  la  vérité  ^  un 
homme  peut  confidérer  autant  d'un  tel 
efpace ,  qui  réponde  ou  foit  commen- 
furable,  à  un  pied  fans  penfer  au  refle» 
ce  qui  efl  bien  une  confidération  de 
certaine  portion  de  l'èfpace  ;  mais  n'^fl 
point  une  divifion  même  mentale  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  plus  poffible  à  un 
homme  de  faire  une  diviuon  par  IW- 
prit  fans  réfléchir  fur  deux  ftirfaces  fé- 
parées  Vune  de  l'autre ,  que  4e  divifer 


dé  Pefpace.  Ch Ap.  XIII.       49  5 

ttâuellemenc ,  fans  faire  deux  farfa*» 
ces  écaf  tées  l'une  de  l*âutre.  Mais  con* 
lîdérer  des  parties  ,  ce  n'efl;  point  les 
divifer.  Je  puis  confidérer  la  lumière 
dans  le  ibieil ,  fans  faire  réflexion  à 
fa  chaleur ,  ou  la  mobilité  dans  le  corps, 
fans  penfer  à  fon  étendue  ;  mais  par- 
là  je  ne  fonge  poânt  à  féparer  la  lu- 
mière d'avec  U  chaleur ,  ni  la  mobi- 
lité d'avec  l'étendue*  La  première  de 
ces  chofes  n'eft  qu'une  fimple  confi- 
dération  d'une  feule  partie,  au  lieu 
que  l'autre  eft  une  confidération  de 
•deux  parties  en  tant  qu'elles  exiftent 
féparément. 

§.  14.  En  troîfiemè  lieu  ,  les  par^ 
tîes  de  Vtfpacc  pur  font  immobiles ,  ce 
qui  fuit  de  ce  qu'elles  font  indivifi- 
bles  ;  car  comme  le  mouvement  n'eft 
qu'un  changement  de  diftance  entre 
^deux  chofes,  un  tel  changement  ne 
peut  arriver  entre  des  parties  qui  font 
inféparables  ;  car  il  faut  qu'elles  foient 
•pair  cela  même  dans  un  perpétuel  repos 
.d'une  à  l'égard  de  l'autre. 
^  Ainfi  ridée  détefmitiée  dé  Vcfpaâe 
^z^^ç  dîftingue  évideriimçnt  &  fuffî- 
¥àiate'é&t*tlti  corpus  ,-  puifi^ue  fes  pftrt 
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ries  font  inféparables  ,  immobiles ,  & 
iàns  réfiftance  au  mouvemeoc  du  corps. 

La  définition  de  détendue  ne  prouve  point 
quil  ne  fauroiiy  avoir  de  Vefpacefans 
corps. 

§.  15.  Que  fi  quelqu'un  me  de« 
mande  ,  ce  que  ^^  que  cet  efpace , 
dont  je  parle  ,  je  fuis  prêt  à  le  lui 
dire  ,  quand  il  me  dira  ce  que  c'e£E: 
que  V étendue.  Car  de  dire  ^  comme  on 
fait  ordinairement  ^  que  l'étendue  c'eft 
d'avoir  partes  extra  partes  ,  c'eft  dire, 
fîmplement  que  l'étendue  eft  étendue. 
Car  je  vous  prie ,  fuis-je  mieux  inf- 
truit  de  la  nature  de  l'étendue  lorfqu'on 
me  dit  qu'elle  confifte  à  avoir  des  par- 
ties étendues  ,  extérieures  à  d'autres 
parties  étendues,  c'eft- à- dire,  que 
J'étendue  eft  compofée  de  parties  éten- 
dues ^  fui$-je  mieux  inftruit  fur^e  point, 
que  celui  qui  me  demandant  ce  que 
c'eft  qu'une  fibre  ,  recevroit  pour  ré* 
ponfe  que  c'eft  une  chofe  compofée  de 
pluHeurs  Êbres  f  Entendroit-il  mieux^ 
après  -une  telle  réponfe  ce'  que.  c'eft 
qu'une  fibre ,  qu'il  ije  l'entendoiç  au- 
paravant ?  ^Qu  plutôt  ^  n'auroi^ij^j^^aii 
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raifon  de  croire  que  j'aurois  bien  plus 
en  vue  de  me  moquer  de  lui ,  que  de 

rinâruire  ? 

■< 

La  divijion  des  êtres  en  corps  6  ^/pj^  » 
ne  prouve  point  que  Pefpace  &  le  corps 
fuient  la  même  chofe, 

§.  \6.  Ceujc  qui  foutîennent  que 
refpace  &  le  corps  font  une  même 
chofe  »  fe  fervent  de  ce  dilemme  :  ou 
Tefpace  eft  quelque  chofe,  ou  ce  n'eft 
rien  :  s'il  n'y  a  rien  entre  deux  corps  , 
il  faut  néceflai rement  qu'ils  fe  tou- 
chent: &  fi  Ion  dit  que  J'efpace  eft 
quelque  chofe  (i)  ,  ils  demandent  fi 


(i)  C'cft  ts  demande  qu^on  vient  àz  faire  ^audéfeiii! 
feur  des  notions  du  doreur  Clarke  ,  concernant  TcCpace 
cité  ci-deffiit ,  pag.  i^S  »  not.  i.  ce  Si  Tauteut  de  cette 
9>  défenfe  »  dit-on ,  a  quelque  idée  d'une  chofe  qui  n*eft 
a»  ni  niacisre  ni  eCprit ,  qn*il  ne  nous  dife  point  ce  que 
9»  cette  chofe  n'eft  pas ,  mais  ce  qu'elle  eft.  S'il  n'a  au* 
a>  cune  idée  d'une  telle  chofe  ,  fe  fuis  aduré ,  dit  fon 
»  antagonifte«  qu'il  ne  prouvera  jamais  que  Pefpace  foie 
a» -cette  chofe-li  :  car,  prouver  que  c'eft  ce  don^  il  n*a 
M  aucune  idée ,  c'eft  prouver  que  c'eft  feulement  un  tl  ne 
)>  fait  quoi.  Et  il  ne  fuffira  point  9  ajoure  il  >  de  répondre 
M  avec  M.  Locke  i  la  queftion  ,  fi  Tefpaee  ell  corps  ou 
»>  efprit  ?  Qui  vous  a  dit  qu'il  n'y  a  «  ou  qu'il  ne  peut 
»>  y  en  avoir  que  des  êtres  folides  qui  ne  peuvent  penfer^ 

• 

*  Dans  un  livre  anglois  ,  intitulé  Dr,  Clarkb's  $  wtiwn  t 
t^fpacê  fxamiued ,  imprimé  à  Londres ,  en  t^jj* 


^ft     Lit.  n.  Des  moétsSmfks 

€tSL  corps  y  oa  efprir  f  A  quoi  je  ré* 
ponds  par  une  autre  qa^tîoii  :  qai  voas 
a  dît ,  qu'il  n'y  a  ,  ou  qu'il  n'y  peut 
avoir  que  des  êtres  folides  qui  ne  peu* 


I»  8c  qoe  des  êtres  peofans  qui  ne  font  poinc  éceadut. 
a»  Ceoe  répoiDie  y  ok-il,  ne  firfSni  point',  pafce  qo'îci 
a»  la  qucftion  n*cft  pas  >  s^l  peoc  y  avoir  aotre  cJio(ê 
s>  que  corps  8c  erprit  y  mais  fi  noas  avtms  uic  idée  de 
s>  qoelqu'autte  cbofe.  £c ,  fi  nom  n*eD  avons  aocme  ^ 
»  |e  (ois  afiiiré  qu'il  £era  impoifible  de  praurer  »  comme 
9  je  viens  de  dire  ,  que  l'efpace  foie  cette  cbofe- U.  » 
Voici  les  propret  termes  de  rorigiaai  :   if  A»  amtkor  9f 

àmy  idea  ofa  tfun^,  that  is  ntithtr  nuuter  morfpira^  l<t 
àim  not  tdl  us  wkat  it  u  notj  htu  wba  ii  is.  If  ie  hoM 
méi  ëmy  idea  offiich  a  thimg ,  thtm.  i  amjiurt  he  caa  newr 
prove^ace  to  ht  that  thing  :  for  proring  it  tù  bt  what  he 

kas  nû  idea  of^  is  provin^  it  to  he  oïdy '-  ht  kaaws  net 

Whau  Nùt  will  is  le  fuffiuent  tafiiy  kerewitk  M,  Loeke  , 
who  to  the  queftion ,  wkc  thcrjpau  be  body  er  (pirit  ?  anfwers 
èy  anûtker  ^t^fiion  »  W{«  Ûliotoidtkemthatthare  was^^ 
cr  cotdd  he  noeing  but  foUd  heings  which  coidd  not  tkink  9 
«r  thinking  heing$  that  were  mot  exunèsdi  wÂicft  i»  ail 
they  mean  »  he  Jays ,  by  the  termes  bùdy  &  fiirit,  Thi0f 
ijay  f  will  mot  befuffeienti  fince  the  ^u^^m  htre  ,  is  not , 
whether  thwre  eaanot  be  any  thittg  bejide  body  andjfnris  f  httt 
whethtr  we  hmve  mny  idea  of  any  oser  thiàg}  And ^ 
if  we  hœe  Mot  ,   i  am  fure  it    wiU  he  impoffihU  to 

frove  /paee  %  y  i  home  fayd  befitre  ,  m  befuch  a  thing» 
/auteur  emploie  la  meiUciire  pank  de  ion.  Hvre  â  prouvée 
que  TeTpace  diftinâ  de  1»  matière  n'a  en  eftt  aucune 
«ziftence  r^eUe  que  c'cft  un  pur  vuidc,  un  néant  abfolu  , 
an  éire  imaginaire ,  TabCmcs  du  corps ,  Bt  ricsi  de  plue; 
Pour  moi  t  J'avoue  fincéremeiit  que ,  fui  une  queftioa  fi 
fubtile  f  comme  fur  bien  d*auttts  de  cette  nature ,  ye  n^at 
point  d'opinion  déterminée  :  &  que  \c  ne  fais  nne  SiSkim 
de  défapprendre  cous  les  jours  bien  des  chofes  dont  je 
jD*éteis  cru  fotc  bien  isfttuit.  Muàa  tufâte  me^pan 
magna  fapientut* 
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vent  penfér  ,  &  que  des  êtres  perifans 

uî  ne  font  point  étendus  ?  Car  c'efl:-^ 

I  tout  ce  qufib  entendent  par  les  ter^ 

Hies  die  eùrps  &  d-efprit:. 


i 


Zà/iiBflaMe  ifu€  riéûs  nt  cannoiffbns  pas , 
•  fit  peut  fervtt  de  preuve  centre  fexi/lencc 
"   i uti  efpate  fant  corps. 

'  §1  17.  Si  Pon  démode,  Comme  oiï 
t  aecouttitné  dt  faire ,  fi  refpace  fan^ 
èôrp*  éft  fiibftâticé  ou  accident ,  je  ré- 
pondrai ftns  héfîter  :  que  je  n'^en  fai^ 
rien  î  &  |e  rfaîurai  point  de  honte 
d'avouef  mon  ignorance,  jufqu'à  ce 
q^iè  ceû'i  qui  font  cette  queftîon ,  me 
donnent  une  idée  claire  &  diâinâe  de 
te  .qu\)n  nomme  fubftance. 

5.  iè.  Je  tâche  de  me  délivrer,  au- 
tant que  je  puis ,  de  ces  îUufions  que 
jiôu^fommesr  fujets  à  nous  faire  à  nôus- 
CiêAés  eff  pteriànt  des  mots  pour  desi 
çhofêîs.'  Il  ne  nôus^  fert  de  rieh  de  fkiré 
femblant  de  favoit  ce  que  nous  ne  fa- 
irons  plas,  en  prononçant  certains  fons 
^ui  ne  fignrfient  rien  de  diftînd  &  de 
pofitif.  Ceft  battre  Pair  inutilement  ; 
car  des  mpts  faits  à  plaifir  ne  changent 
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point  la  nature  des  chofes  ^  &  ne  pea« 
vent  devenir  intelligibles   qu'en  tant 

3ue  ce  font  des  (îgnes  de  quelque  chofer 
e  poncif^  &  qu'ils  expriment  des  idées 
diftindes  &  déterminées.  Je  fouhaite- 
Tois  au  refle  ,  que  ceux  qui.  appuyent 
fi  fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyllabes 
fubfiance  ^  priflent  la  peine  de  confîdé* 
ter  y  fi  rappliquant ,  comme  ils  font , 
à  Dieu  ,  cet,  Etre  infinie  incompré»- 
Iienfible^  aux  efprits  finis  ^  &aux  corps^i 
ils  le  prennent  dans  le  même  fens  ;  & 
fi  ce  mot  emporte  la  même  idée  lorf-^ 
3u'on  le  donne  à  chacun  de  ces  troisêtres 
il  différens.  S'ils  difent  qu'oui  ^  je  ie% 
prie  de  voir  s'il  ne  s'enfutvra  point  de- 
là :  que  Dieu  ^  les  efprits  finis ,  &  les 
corps  participans  en  commun  à  la  mênM» 
nature  de  fuhfianct  ^  ne  différent  point 
autrement  que  par  la  diflferente  mo- 
dification de  cette  fubfiance ,  comme 
un  arbre  &  un  caillou  qui  étant  corps 
dans  le  même  fens  y  &  participant  égar 
lement  à  la  nature  du  corps  ,  ne  diffé- 
rent que  dans  la  fimple  modification  de 
cette  matière  commune  dont  ils  fonc 
compofés ,  ce  qui  feroit  iin  dogme  bien 
difficile  à  digérer.  S'ils  difent  qu'ils  ap^ 
pliquentlemot  à^  fubfiance\ïi\t\x^  aux 


2 
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fefprîts  finis  &  à  la  matière  en  trois 
<lifférences  fignifications  :  que  ,  lorf- 
qu'on  dit  que  Dieu  eft  une  fubfiance  , 
ce  mot  marque  une  certaine  idée,  qu'il 
en  fignifie  une  autre  lorfqu*on  le  donne 
à  rame,  &  une  troifieme  lorfqu'on  le 
donne  au  corps  :  fi  dis-je ,  le  terme  de 
fubfiance  a  trois  différentes  idées ,  ab- 
folument  diftinâes^  ces  Meilleurs  nous 
rendroient  un  grand  fervice  s'ils  vou- 
loient  prendre  la  peine  de  nous  faire 
connoîtreces  trois  idées,  ou  du  moins 
de  leur  donner  trois  noms  diftînâs  ^ 
afin  de  prévenir ,  dans  un  fujet  lî  im- 
portant ,  la  confufion  &  les  erreurs  que 
caufera  naturellement  Tufage  d'un  ter- 
me ii  ambigu  ,  fi  on  l'applique  indiffé- 
remment &  fans  diftinàion  à  des  cho- 
ies fi  différentes  j  car  à  peine  a-t-il  une 
feule  fîgnificatîoniclaire  &  déterminée, 
tant  s'en  faut  que  dans  l'ufage  ordinaire 
on  foupçonne  xju'il  en  renferme  trois. 
Et  du  refte ,  s'ils  peuvent  attribuer  trois 
idées  diftinâes  à  idi  fubfiance  y  qui  peut 
empêcher  qu'un  autre  ne  lui  en  attribue 
xine  quatrième 
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I^s  mots  de  fuhJUinu  &  Jtaccidtns  font 
de  peu  d'ufagc  dans  la  pkilqfopfûe. 

$.19.  Ceux  qui  les  premiers  fe  font 
tavifés  de  xeg^^xder  l&'  oQcidcns  comme 
lUne  efpece  d'êtres  réeU  qui.-oot  befoia 
•de  quelque  chofe  à  quoi  ils  (o'wnt  at- 
tachés ,  ont  été  contraims  d'inventer 
le  mot  de  fubjtance ,   pour  Servir  de 
foutien  aux  accidens*  Si  vm  .pauvre phh- 
Jofaphc  indien  qui  s'im^ioe  que  la  terre 
A  aufli  befoin  de  quelque  appui  ^  fe 
fût  avifé  feulement  du  mot  dt  JuiJ^' 
tance ,  il  n'auroit  pas  eu  l'embarras  de 
•chercher  un  éléphant  pour  foutenir  la 
-terre ,  &  une  tortue  .pour  foutenir  fou 
-éléphant ,  le  mot  de  fuh fiance  auroit 
jentiérement  fait  fon  affaire.  Et.  qui- 
conque demanderoit   après  cela^  ce 
que  c'eft  qui  fouiient  la  terre ,  devroit 
être  auflî  content  de  la  Téponfe  d'un 
philofophe  indien  qui  lui  diroir,  que 
,c'eft  la  fuhfiance ,  fans  iavoir  ce  qu'em- 
porte ce  mot  ,   que  nous  le  fommes 
d'un  philofophe  européen  qui  nous  dit, 
que  hfubfîance ,  terme  dont  il  n'entend 
pas  non-plus  la  fîgnificarion  ,  eft    ce 
qui  foutient  les  accidens.   Car  toute 


de  Vefpace.  Ch  a  p«  XIIL      50) 

Vïàét  que  nous  avons  de  la  fubflance, 
c'efl  une  idée  obfcure  de  ce  qu'elle 
faic  ^  &  non  une  idéjs4e  ce  qu'elle  ell. 

%.   10.  Quoi  que  pût  faire  un  fa-» 
vanc  en  pareille  rencoatre ,  je  ne  crois 
pas  qu'un  amiéricain^  d'un  efprit  un  peu 
pénéttant ,  qui  voudroic  s'inftruire  de 
la  nature  des  chofes ,  fucifbrc  facisfaic^ 
il  defirant  d'apprendre  notre  manière 
de  bâtir ,  on  lui  difoit ,  qu'un  pilier 
eft  une  cbofe  foutenue  par  une  bafe  ^ 
.&  qu'une  bafe  eft  quelque  chofe  qui . 
foutient  un  pilier.  Ne  croiroit-il  pas 
qu'en  lui  tenant  trn  tel  difcours  ,  on 
auroit  envie.de  fe  moquer  de  lui ,  au 
lieu  de  fonger  à  Tinftruire?  Et  fi  un 
éicanger  qui  n'auroit  jamais  vu  des 
livres,  youdroît apprendre  exaftemenr, 
comme  ils  font  faits  &  ce  qu'ils  con- 
tiennent ,  ne  feroit-ce  pas  un  plaifant 
moyen.de  l'en  inftruire  que  de  lui  dire^ 
que  tous  les  bons  livres  font  compo^- 
iés  de  papier  &  de  lettres  ,    que  les 
lettres  font  des  chofes  inhérentes  au 
papier ,  &  le  papier  une  chofe  qui  fou- 
dent  les  lettres  ?'N*auroit-il  pas  ,.  après 
cela  des  idées  fort  claires  des  lettres 
(8c  du  papier  ?  Mais  fi  les  mots  latins^ 
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inhârenùa  &  fubfiamia ,  écoient  reodas 
netcement  en  franc  ois  par  des  termes 
qui  exprimaflent ,  VaSion  de  s'attacher 
&,  Vaàion  de  fouttmr ,  (  car  c'ell  ce 
qu'ils  lignifient  proprement }  nous  ver- 
rions bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu'il 
y  a  dans  tout  ce  qu'on  dit  de  la  JuS/^ 
tance  &  des  accktens  ^  &  de  quel  ufage 
ces  mots  peuvent  être  en  philofophie 
pour  décider  les  queftions  qui  y. ont 
quelque  rapport. 

Qtt'i/  y  a  un  vuide  au-delà  des  dernières 
bornes  des  corps» 

$•  II.  Mais  pour  revenir  à  notre  idée 
de  i'efpace.  Si  l'on  ne  iuppofe  pas  le 
corps  infini ,  ce  que  perfonne  n'ofera 
faire  à  ce  que  je  crois  ^  je  demande 
fi  un  homme  que  Dieu  auroit.  placé  à 
l'extrémité  des  êtres  corporels ,  ne 
pourroit  étendre  fa  main  au  delà  de  ion 
corps.  S'il  le  pou  voit ,  il  mettroit  donc 
fon  bras  dans  un  endroit^  où  il  y  avoit 
auparavant  de  I'efpace  fans  corps  ;  & 
il  fa  main  étant  dans  cet  efpace  ,  il 
venoit  à  écarter  les  doigts ,  il  y  auroit 
encore  entre  deux  de  I'efpace  fans  corps. 

Que 


Que  s'il  nepouvoic  étendre  fa  main  (1  )^ 
jce  devroic  «tre  à  caufe  de  quelque  em- 
pêchement extérieur  ;  car  y  je  fuppofe 
que  cet  homme  efl  en  vie  avec  la  même 
puiflàflce  de  mouvoir  les  parties  de  fon 
corps  qu'il  a  préfentement ,  ce  qui  de 
foi  n'eft  pas  impoilible ,  (i  Dieu  le  veut 
ainfi  ^.ou  du  moins  eft*il  certain  que 
Pieu  peut  le  mouvoir  en  ce  fens  :  & 
;ik>rs  je  demande  11  ce  qui  empêche  fa 
main  de  fe  mouvoir  en  debors»  ellfubf* 


(i)  ■  Si/am  finitum  confiituuntur 

Omne  quodeftfpatium^  fi  quis  precurrat  adoras 
Ultlmus  efctremas  ,  jaciatque  volatiU  telum  :  j 
Id  validîs  utrhm  contortum  vîribus  ire 
Qu6  fuerît  mijfum  ^  maviss  longéque  volare ^ 
Jîn  prohilere  afîquid  ce/i/is  ^  objtaréqiu  pojft  « 
JUttrutrum  fattaris  enlm  »  fumafqtie  necèfft  efi^ 
Quorum  utrumque  tibî  effugzumprétciuditj  &  omne 
Cogit  ut  exempta  concédas  fine  patere, 
Namfive  efi  a/iquid,  quod  prokiSeat  ojj^iatque 
Quo  minà'squo  mijfum*  fi'  veniat  ^  finiqut  locetfe^ 
Sive  foras  fertwr^  non  efi  ta  fini'  profeâà* 
}jLoc  paâo  fequar ,  atque  oras  ubicumqut  locaris 
Exeremas  »  quAram  quid  telo  deniquefiat^ 
Fiett  uti  nufquam  pofiit  confifiere  finis  >• 
Effugiumque  fiigÂ  prolatet  copia  femper* 

LucRST  ^  lib.  I  y  ▼.  p<7 ,  fcc^ 

Tome  /•"  Y 
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tance  oa  accident ,  quelque  cfaoTe  »  ou 
den  ?  Quand  ils  auront  fatisfait  à  cette 
queftion ,  ils  feront  capables  de  déter- 
miner d'eux  -  mêmes  ce  que  c'eft  qui 
fans  être  corps  »  &  fans  a^oir  aucune 
folidité ,  eft  ,  ou  peut  être  entre  deux 
corps  éloignés  Tun  de  l'autre.  Du  refte  , 
celui  qui  dit  qu'un  corps  en  mouve*" 
ment ,  peut  fe  mouvoir  vers  où  rien 
ne  peut  s'oppofer  à  fon  mouvement  ^ 
comme  au^4elà  de  Pefpaoe  ^ui  borae 
tous  les  corps  ^  raifonne  pour  le  moi^s 
aufli  conféquemment ,  que  ceux  qui 
difent^  que  deux  corps  entre  lefquels 
il  n'y  a  rien  y  doivent  fe  toucher  néceC 
fai rement.  Car  au  lieu  que  Tefpace  qui 
eft  entre  deux  corps  fuffit  pour  empê- 
cher leur  contaâ  mutuel ,  l'efpace  pur 
qui  fe  trouve  fur  le  chemin  d'un  corps 
qui  fe  meut  j  ne  fuffit  pas  pour  en  ar- 
rêter le  mouvement.  La  vérité  eft,  qu'il 
n^y  a  que  deux  partis  à  prendre  pour 
f:es  meilleurs ,  ou  de  déclarer  que  ies 
corps  font  infinis  ,  quoiqu'ils  aient  de 
la  répugnance  à  le  dire  ouvertement  ^ 
ou  de  reconnoître  de  bonne-foi  que  l'eC 
pace  n'eft  pas  corps.  Car  je  voudrois 
tien  trouver  quelqu'un  de  fes  efpritf 
profonds  qui  par  la  penfée  pût  plutôt 
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tnettre  des  bornes  à  l'efpace ,  qu*îl  n'en 
peut  mettre  à  la  durée  ,  ou  qui  y  à 
force  de  penfer  à  l'étendue  de  l'efpacc 
&  de  la  durée  ,  pût  les  épuifer  entiè- 
rement ^  &  arriver  à  leur  dernières 
bornes.  Que  fi  fon  idée  de  Véternité 
eft  infinie  ^  celle  qu'il  a  de  Vimmcnfité 
Teil  aufii  ^  toutes  deux  étant  également 
finies  y  ou  infinies. 

la  puljfancc  d'annihiler  prouve  le'  vuide. 

§.  12*  Bien  plus  ,  nomfeulement  il 
faut  que  celte  qui  foutiennent  quel'exiir 
tence  d'une  elpace  fans  matière  eft  im-> 
poilîbie  y  reconnoiflênt  que  le  corps  eft 
infini  ;  il  faut ,  outre  cela  qu'ils  nient 
que  Dieu  ait  la  puiflànce  d'annihiler 
aucune  partie  de  la  matière.  Je  fup« 

Îofe  que  perfonne  ne  me  niera  que 
)ieu  ne  puiffe  faire  ceflèr  tout  le  mou* 
vement  qui  eft  dans  la  matière  ^  & 
mettre  tous  tes  corps  de  Tunivers  dans 
un  parfait  repos  ,  pour  les  laiiTer  dam 
cet  état  tout  aufli  long  tems  qu'il  vou« 
dra.  Or  ,  quiconque  tombera  d'ac-> 
cord  y  que  durant  ce  repos  univerfel 
Dieu  peut  annihiler  ce  livre  ,  ou  le 
corps  de  celui  qui  le  lit  ^  ne  peut  évi« 
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ter   de   reconnoître  la   poffibilité  du 
vmdc.  Car ,  il  eft  évident  que  Tefpace 
qui  écoic  rempli  par  les  parties  du  corps 
annihilé  ,  reftera  toujours ,  &  fera  un 
efpace  ians  corps  ;  parce  que  \^z  corps 
qui  font  tout  autour  ,  étant  dans  un 
parfait  repos  ,  font  comme  une  mu* 
taille  de  diamant  ,  &  dans  cet  état 
mettent  tout  autre  corps  dans  une  par* 
faite  inipoflîbilité  d'aller  remplir  cet 
efpace.  Et  en  effet ,  ce  n'eft  que  de  la 
fuppofition  j  que  tout  eft  plein ,  qu'il 
s*enfuit  qu'une  partie  de  matière  doit 
aéceflairement  prendre  la  place  qu'une 
autre  partie  vient  de  quitter»  Mais  cette 
fuppofition  devroit  être  prouvée  autre- 
ment que  par  un  fait  en  queftion  ,  qui 
bien  loin  de  pouvoir  être  démontré 
par  l'expérience ,  eft  vifiblemenr  con- 
traire à  des  idées  claires  &  diftinâes 
qui   nous  convainquent  évidemment 
qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  néceffaire 
entre  Vefpace  &  la  falidué  ,  puifque 
nous  pouvons  concevoir  Tun  fans  fon- 
ger  à  l'autre.  Et  par  conféquent  ceux 
qui  difputent  pour  oucontre  le  vuide  , 
doivent  reconnoître  qu'ils  ont  des  idéeg 
diftinéles  du  vuide  &  du  plein  ;  c'eft-ài- 
dire ,  qu'ils  ont  une  idée  de  l'étendue 
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exempte  dé  folidité  quoiqu'ils  eti  nient 
Texiftence ,  ou  bien  ils  difputent  fur  lé 
pur  néant.  Car  ceux  qui  changélit  fi  fort 
la  fignification  des  mots  ,  qu'ils  dan« 
nent  à  Vitendue  le  nom  de  corps ,  &  qui 
réduifent ,  par  conféquent ,  toute  Tef* 
fence  du  corps  à  n'être  rien  autre  cliole 
qu'une  pure  étendue  fans  folidité  ^ 
doivent  parler  d'une  manière  bieiï  ab«« 
furde  lorfqu'ils  raifonnent  du  vuide^ 
puifqull  efl  impofllble  que  détendue 
ibit  ans  étendue.  Car  enfin ,  qu'on  re-^ 
cônnoide  ou  qu'on  nie  l'exiiîence  dti 
vuidé  I  il  eft  certain  que  le  vuide  fi<« 
gnifiett;2  èfpacefans  corps;  &  toute per« 
jfonne  qui  ne  veut  ni  fuppofer  la  ma^* 
tiere  infinie  ^  ni  ôter  à  Dieu  la  puif* 
fance  d'en  annihiler  quelque  particule  ^ 
ne  peut  nier  la  poflibllité  d'un  tel  ef** 
pacer 

Le  mouvement  prouve  le  vmde* 

$«  1).  Mais  fans  fortir  de  Tuniverd 
pour  aller  au-^lelà  des  dernières  bornes 
des  corps,  &  fans  récourir  à  la  toute- 
puiiTance  de  Dieu  pour  établir  le  vuide, 
il  me  femble  que  le  mouvement  des 
corps  que  nous  voyons ,  de  dont  nous 
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ibmmes  environnés.,  en  démontre  dzt 
rement  Texiftence.  Cac,  )e  voudrois 
bien  qae  quelqu'un  eflayâc  de  divifer 
un  corps  folide  de  celle  dioiention  qu'il 
voudrait;  en  ibrte  quil  fît *que  ces 

Îaxties  folides  puflènt  fe  mcmyair  Ii« 
remene  en  haut  »  en  bas ,  &  de  tous 
ç&tés  dans  ies  bornes  de  la  fuperficie  dfi 
ce  corps ,  quoique  danr  retendue  de 
cette  fuperficie  il  n'y  eût  point  d'efpace 
vuide  aufTt  grand  que  la  moindre  par^ 
tie  dans  laquelle  U  a  divifé  ce  <:orps 
folide.  Que  fi  lorique  la  moindre  partie 
du  corps  divifé  eft  aufli  grofle  qu'on 
grain  de  femence  de  moutarde ,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  efpace  vuide  qui  fois 
égal  à  lagroflfeur  d'un  grain  de  mou-^ 
farde  ,  pour  faire  que  les  parties  de  ce 
c<>rps  aient  de  la  placé  pour  fe  moiH 
voir  libjement  dans  les  bornes  de  fa 
fuperficie  ;  il  faut  aufli ,  que  lorfque  les 
parties  de  là  matière  font  cent  mil- 
lions de  fois  plus  petites  qu'un  graia 
de  moutarde,  il  y  ait  un  efpace,  vuide 
de  matière  folide  ,  qui  foit  auffi  grand 
qu'une  partie  de  moutarde  ,  cent  mil- 
lions de  fois  plus  petite  qu'un  grain  de 
cette  femence.  Et  fi  ce  vuide  propor- 
tionnel eil  néceflàire  dans  le  premier  cas| 
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rdok  Pêcre  dans  le  fecoDd ,  &.  ainfi  sT 
riofini.  Or,  qne  cet  e(pace  vuide  foie 
û  petit  qu'on  voudra,  cela  fuffit  pour 
^traire  rhypoth.èfe  qui  établit  que 
tontt  eft  pleÎQ.  Car ,  s'il  peut  y  avoir  un 
efpace ,  vuide  de  corps  ,  égal  à  la  plus 
petite  partie  diilinâe  de  matière  qui 
exifle  préfentement  dans  le  monde  ^ 
c'eft  toujours  unefpace  vuide  de  corps, 
&  qui  met  une  auiH  grande  différence 
entre  refpàce  put  &  ^  corps ,  que  fi 
c  etoit  un  vuide  immenfe  fiiyét  xdtrfMti 
Far  coitféquent,  fi  nous  fuppofons  que 
l'eipace  vuide  qui  eft  nécefiairepour  le 
fliouvement ,  n'eft  pas  égal  à  la  plus 
petite  partie  de  la  matière  folide  ,  ac-^ 
ntellemept  divifée,  mais  à  tV  o^  ^  r?W 
de  cette  partie  ,  il  s'enfuivra  toujours 
éjgalement  qu'il  y  a  derefpace  fans  ma*< 
tiete.  ..         . 

I^s  idées  de  V efpace  &  du  corps  font 
diftinScs  l'une  de  l'autre. 

$.  14.  Mais  comme  ?çi  la  queflion 
cft  de  favoîr ,  fi  Fidée  de  Tefpace  ou 
de  détendue  eft  la  même  que  celle  du 
corps ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  prou-» 
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Ver  Texiftence  réelle  du  vuide^  mais' 
feulement  de  montrer  qu'on  peut  avoir 
ridée  d'un  efpace  fans  corps.  Or ,  je 
dis  qu'il  eft  évident  que  les  honmies 
ont  cette  idée^  puifqu'ils  cfaercheiït  Se  ^ 
difputenty  s'il  y  a  du  vuide  ou  non. 
Gar,  s'ils  n'avoient  point  l'idée  d'un 
efpace  fans  corps  y  ils  ne  pourroient  pas 
mettre  en  queuion  fi  cet  efpace  exiue  ; 
&  fi  l'idée  qu'ils  ont  du  corps ,  n'en- 
ferme pas  en  foi  quelque  chofe  de  plus 
que  ridée  fimple  de  l'efpace ,  ils  ne . 
peuvent  plus  douter  que  tout  le  monde 
2ie  foi t  parfaitement  plein.  Et  en  ce  cas- 
là,  il  feroit  auffi  abfurde  de  demander  . 
s^il  y  auroit  un  efpace  fans  corps ,  de 
demander  s'il  y  auroit  un  efpace  fans 
efpace  y  ou  un  corps  fans  corps  ;  pui(« 
que  ce  ne  feroient  que  diflférens  noms 
d'une  même  idée.  .       .   ' 

De  ce  que  t  étendue  ejl  înféparahle  du 
eorps  j  il  ne  s* enfuit  pas  que  C efpace 
&  le  corps  foient  une  feule  &  même 
chofe. 

§•  25.  II  eft  vrai  que  l'idée  de  l'éten- 
due eft  fi  inféparablement  jointe  à 
toutes  les  qualités  vifibles ,  &  à  laplu«t  . 
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part  des  qualités  taâiles ,  que  nous  ne 
pouvons  voir  aucun  objet  extérieur^ 
iii  en  toucher  fort  peu  j  fans  recevoir 
en  même  tems  quelqu'imprellion  de 
rétendue.  Or  ,  parce  que  l'étendue 
fe  mêle  fi  conftamment  avec  d'autresr 
idées  j  je  conjecture  que  c'eft  ce  qui 
a  donné  occafion  à  certaines  gens  de 
déterminer  que  toute  Peffence  du  corps 
confifte  dans  l'étendue.  Ce  tf  eft  pas  une 
chofe  fort  étonnante  ,  puifque  quel- 
ques-un; fe  font  fi  fort  rempli  refprit 
de  ridée  de  l'étendue  par  le  moyen  de 
la  vue  &  de  rattouchement ,  (  les  plusF 
occupés  de  tous  les  fens  )  qu'ils  ne  fau- 
roient  donner  de  Pexiftence  à  ce  qui 
n^a  point  d'étendue ,  cette  idée  ayant , 
pour  ainfi  dire  ^  rempli  .toute  la  capa- 
cité de  leur  ame.  Je  ne  prétends  pas? 
difputer  préfentement  contre  ces  per- 
fonnes  ,  qui  renferment  la  mefure  Se 
la  poifibilité  de  tous  les  êtres  dans  les 
bornes  étroites  de  leur  imagination 
groffiere  ;  mais  comme  je  n'ai  affaire 
ici  qu'à  ceux  qui  concluent  que  l'eP- 
fence  du  corps  confifte  dans  rétendue> 
*ïparce  qu'ils  ne  fauroient ,  difent-ils  ^ 
in^giner  aucune  qualité  fenfible  de 
quelque  corps  que  ce  foit  fans  étendue  p 
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}e  les  prie  de  confidérer  (i) ,  que  s'ils 
euflfent  autant  réfléchi  fur  \ts  idées 
qu'ils  ont  des  goûts  &  des  odeurs  , 


,(k)  Il  eft  difficile  d'imaginer  ce  qui  fcuc  avoir  en* 
gagé  M.   Locke   i  nous  débiter  ce  long   raifonnemenc 
contre  les    Cart^fîens.    CTeft  à  eux  qu'il  en  veur  ici  i 
^    il    leur    paile   des    idées  des  goucs  &  des  odeurs , 
comme  sUls  croyoienc  que   ce    fout  des  qualités  iobé- 
rentes  dans  les  corps.   Il  eft  pourtant  tcès-certaiii  que  ^ 
loBgHems  avant  que  M.  Locke  eût  fongé  à  compoiêr 
Ton    livre  ,    les    Cartéfîens  avoient  démontré    qae.  les 
idées  des  faveurs  8c  des  odeurs  font  uniquement  danis 
Peffrit  de  ceux  qui   goûtent   les  corps  qu'on  nomme 
favoureuz  »    &    qui    flairent   les    corps   qu^on  nomme 
odorifcrans  \    8c    que  bien  loin  oue  ces   idées  enfer- 
ment en    elles-mêmes   aucune    idée    d'étendue,  elles 
font  excitées  dans  notre  ame  par  quelque  cbofe  dans 
les  corps ,  c|ui  n'a  aucun  rapport  à  ces  idées  y  comme 
f  n    peut    lé    voir    par  ce    qui  a  été  remarqué  itir  \a. 
page  J83  ,  chao.  VIII,  $.  14.  —  Lorfque  je  vifts   â 
traduire  cet  endroit  de  Pe^ai  concernant  l'entendement 
humain  «  |e  m'apperçus  de  la  méprife  de  M.  Locke» 
Se  je  Ten    avertis  :  mais  il   me   fut  impoflîble  de  le 
faire   convenir  que   le    fentimenr  qu'il    attribuoit   aux 
Cartéfîens ,  étoit  direâemenc  oppofô  i  celui  qu'ils  onc 
foutenu  *  &  prouvé  avec  la  dernière  évidence ,  &  qu'il 
avoir   adopté    lui  même   dans  cet    ouvrage.    Quelque 
xems  après ,  comrnençant  à  me  défier  de  mon  jugemenc 
fur  cette  affaire  ,    j'en    écrivis  i    M*  Bayle,  qui  me 
répondit    que    j'étois    bien  fbndé  i  trouver  Vignoratio 
tlenchi  dans  le  pafTage  en  queftion.    Ob  peut  voit  fa 
réponfe   dans  la  1471"^.  lettre,  page  ^31,  tome  III , 
de  la-nouvelle  édition  des  lettres  de  M.  Bayle,   publiée 
en  1719 ,  par  M;  Defmaizeaux  ,  qui  Ta  augmentée  de 
nouvelles    lettres  «    &    enrichie    de    remarques     très^ 
curicufes  &  tris  -  inftruâives.    Et  voici  la  note  par  la- 
quelle ce  judicieux  éditeur  a  trouvé  bon  de  confirmer 
la    cenfure*  que    M.  Bayle  avoir  faite  du   pailàge  qui 
fait  le  fujec   de  cet  atcicte  ;  a  i^cs.  Cattéueas,  dii-il 
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l}ue  fur  celles  de  la  vue  6c  de  Tattou-* 
chemenCy  ou  qu'ils  euflent  examiné  les 
idées  que  leur  caufe  la  faim ,  la  foif 
&  plufieurs  autres  incommodités ,  ils 
auroient  compris  que  toutes  ces  idées 
n'enferment  en  elles-mêmes  aucunes 
idées  d'étendue  y  qui  n'efl:  qu'une  affec- 
tion du  corps  y  comme  tout  le  refte 
de  ce  qui  peut  être  découvert  par  nos 
fens ,  dont  la  pénétration  ne  peut  guère 
aller  jufqu'à  voir  la  pure  eflence  des 
chofes. 

;  §.  jiô.Que  fi  les  idées  qui  font  conf^ 
tamment  jointes  à  toutes  les  autres  ^ 
doivent  paflêr  désola  pour  l'eflTence  des 
chofes  auxquelles  ces  idées  fe  trouvent 
jointes^  8c  dont  elles  font  inféparables^ 


>  aptes  avoir  cité  les  proprei  paroles  <}e  M.  Locke 
.l^jui^gu^à  ces  mots  :  ils  auroient  compris  que  coui«a 
»  ces  idées  n*eaferment  en  elles  -  mêmes  aucune  idée 
s>  d^écendue.  — -  Les  Cartéfiens,  à  qui  M.  Locke  en 
s»  veur  ici  .9  ont  fort  bien  compris .  que  .  coures  cet 
a»  idées  nVn ferment  en  elles  -  mêmes  aucune  idée 
M  d*étendue.  Ils  Tont  dit,  redit  i  Ac  prouvé  plus  net- 
si»  temenç  qu^on  ne  l'avoît  encore  fait  :  de  forte  que 
M  Tavis  que  M-  Locke  leur  donne  n*e(l  pas  fort  â 
s»  propos  9  &  pourroit  même  faire  croire  qu'il  n'en- 
»  tendolc  pas  trop,  bien  leurs  principes  ,  comme  M*. 
M  Cofte  s'en  étoit  apperçu ,  iL  coiome  TinHaue  ici  J$&» 
•  Bayle,  a» 
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runîcé  doit  donc  être  »  fans  contredit^* 
reflence  de  chaque  choie.  Car  il  n'y  a 
aucun  objet  de  fenfacion  ou  de  ré- 
flexion ,  qui  n'emporte  Tidée  de  l'unité. 
Mais  c'eil  une  forte  de  raifônnement 
dont  nous  avons  déjà  montré  fufEfamr 
ment  la  foiblefTe* 

Les    idées  de  l'efpace  &  de  lamfolidité 
différent  l'une  de  Vautre. 

§.  27.  Enfin ,  quelles  que  foient  les 
penfées  des  hommes  fur  Texiftence  du 
vuide ,  il  me  paroît  évident ,  que  nous 
avons  une  idée  âufli  claire  de  l'ef- 
pace ,  diflinâ  de  la  folidité  9  que  nous 
en  avons  de  la  folidité  diftinâe  du  mou« 
vement j  ou  du  mouvement  dîftinâ  de 
Tefpace.  11  n'y  a  pas  deux  idées  plus 
diftinâes  que  celles-là ,  &  nous  pou-« 
yons  concevoir  auffi  aifément  l'efpacee 
fans  folidité ,  que  le  corps  ou  l'efpac-nt 
fans  mouvement  ;  quoiqu'il  foit  très-  ' 
certain ,  que  le  corps  ou  le  mouvement 
ne  fauroient  exifter  fans  l'efpace.  Mais 
foit  qu'on  ne  regarde  l'efpace  que 
comme  une  relation  qui  réfulte  de 
l'exiftence  'de  quelques  êtres  éloignés 
les  uns  des  autres  1  ou  qu'on  croie  de^ 
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voir  entendre  littéralement  ces  paroles 
du  fage  roi  Salomon  :  les  deux  &  les 
deux  des  deux  ne  te  peuvent  contenir  : 
ou  celles  -  ci  de  St.  Paul  ce  philofopht 
injpiré  de  Dieu  j  lefquelles  font  encore 
plus  emphatiques  (  i  )  :  c'eft  en  lui  que  nous 
avons  la  vielle  mouvement  &  l^être^  je  laifle 


(x)  Aâ.  XVII  ,  yetf.  %t  ,  £y  ett/T^**  ?^f^vf  >  ««^ 
atif oi/fcf Aet  y  ml)  Iff/in.  Cet  paroles  de  l'original  expri- 
ment f  ce  nae  femble  »  quelque  chofe  de  plus  que  la 
traduûion  françoife  ,  ou  du  moini  elles  repréfentent 
la  même  cbofe  plus  vivement  &  plus  nettement.  C'eft 
la  réflexion  que  je  fîs  fur  les  paroles  de  faint  Paul  > 
dans  la  première  édition  françoife  de  cet  ouvrage.  le 
voulois  infinuer  par-U  qu*on  devoit  expliquer  ces 
paroles  littéralement  &  dans  le  fens  propre*  M.  Locke 
parut  fatisfait  du  tour  que  j*avois  pris ,  qui  tendoit  en 
effet  à  établir  ce  que  M.  Locke  croyoit  de  refpacc  » 
&  qu'il  in  (mue  en  plufîeurs  endroits  de  cet  ouvrage  , 
quoique  d'une  manière  myftérieufe  &  indireâe  ;  favoic 
que  cet  efpace  eft  Dieu  lui  -  même  »  ou  plutôt  une 
propriété  de  Dieu.  Mais ,  après  y  avoir  penfé  pluf 
exaûement  ,  je  m*apperçois  qu'il  y  a  beaucoup  plut 
d'apparence  *  que  dans  ce  paflâge  il  faut,  traduire , 
comme  ont  fait  quelques  interprètes ,  in  etvtt»  9  pat 
lui.  C'eft  par  lui  que  nous  avons  la  vie\  le  moti^ 
▼ement  &  Têue ,  c'eft  de  la  bonté  de  Dieu  que  noua 
tenons  la  vie  ,  ce  grand  bien  qui  eft  le  fondement 
de  tous  les  autres;  U  c'eft  par  fon  aiCftance  aâucUe 
que  nous  en  jouiftôns.  Cette  explication  eft  fort  natu- 
relle f  &  s'accorde  très  -  bien  avec  ce  que  faint  Paul 
venoit  de  dire  dans  le  même  difcours  d'où  ce  padage 
eft  tiré ,  que  c'eft  Dieu  qui  donne  à  tous  la  vie  ,  Ta 
.lefpiration  jk  toutes  choies  9  «c/tÔc  ^ibùç  vAst  0«v  » 
iutù  ^rroNf  »  «cù  TA  Wo<r«  ,  verf.  i^.  C'eft  d'ail- 
leurs i^e  chofe  connue  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
tMotttie  de  la  langue  grecque  ,  que  1»  propofîôoA  tvy 
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examiner  ce  q^iii  en  eft  ,  à  quiconque 
voudra  eh  prendre  la  peine  y  &  ^e  me 
contente  de  dire,  que  Tidée  que  nous 
avons  deTefpacey  efty  ànion  avis ,  telle 
que  je  viens  de  la  reprcfenter,&  entière- 
ment diflinfte  de  celle  du  corps.  Car^ 
foit  que  nous  coniidérions  dans  la  ma'- 
tiere  même  la  dillance  de  Tes  parties  fo- 
lides  y  jointes  enfemble^  &  que  nous  lui 
donnions  le  nom  dVr^/z^^par  rapport  à 
ces  parties  folides  ;  ou  que  confidérant 
cette  diflance  conmie  étant  entre  les 
extrémités  d'un  corps  ^  félon  fes  diffé* 
rentes  dimentions,  nous  Tappellions 
longueur  y  largeur  &  profondeur  ;  ou  foit 
que  la  confidérant  comme  étant  entré 
deux  corps ,  ou  deux  êtres  pofitifs , 
fans  penfer  s'il  y  a  entre-deux  de  la  ma- 
tière ou  non  ^  nous  la  nommions  dif-- 


aue  fairic  Luc  a  employée  dans  le  paflage  en  qoeâioik 
iignifie  quelquefois  par  dans  les  meilleurs  auteuis  ,  & 
fur  -  tous  dans  le  nouveau  ceftamenc  :  kha.x»<nf  h/xh 
•V  ûm  ^  dit  Caint  Paul  dans  fon  épine  aux  Hébreux  r 
Il  nous  a  parlé  par  fon  £ls  >  chap.  I  »  yerf.  z ,  &  dans 
ce  même  chapicre  àti  aâes  y  vcrf.  51 ,  tv  dv^*  am^tat  , 
par  l'homme  qu'il  a  deftiné.  Pour  ce  qui  eft  deê  ra»- 
ionnemens  purement  pbilofophiques  ,  que  M.  Locke 
emploie  dans  ce  chapitre  &  ailleurs»  pour  établir  foA 
fentiment  fur  Texiftence/  fie  les  propriétés  de  l'efpace  % 
:voycz  ce  qui  en  a  été  dit  dans  ce  même  ctKkptttej» 
.§,  16  y  pag.  4^7  9  àaa»  U  nott. 
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tance  :  quelque  nom  qu'on  lui  donne  ^ 
ou  de  quelque  manière  qu'on  la  con- 
fidere  ^  c'eft  toujours  la  même  idée 
flmple  &  uniforme  de  l'efpace  ^  qui 
nous  eft  venue  par  le  moyen  des  ob* 
\9ts  donc  nos  fens  ont  été  occupés  ;  de 
forte  qu'en  ayant  établi  des  idées  dans 
notre  efprit,  nouspou vons  les  réveiller; 
les  répéter  &  les  ajouter  l'une  à  l'autre 
aufli  (ouvent  que  nous  voulons  ^Scainit 
confidérer  l'efpace  ou  la  diftance^  foit 
comme  remplie  de  parties  folides ,  en 
forte  qu'un  autre  corps  n'y  puifle point 
venir ,  fans  déplacer  &  chafler  le  corps 
qui  étoit  auparavant^  foit  comme  vuide 
de  toute  chofe  folide ,  en  forte  qu'un 
corps  d'une  dimention  égale  à  ce  pur 
efpace  ,  puifle  y  être  placé  >  lans  tn 
éloigner  ou  cbaflèr  aucune  cbofe  qui 
y  foit  déjà.  Mais  pour  éviter  la  con^ 
fufion  en  traitant  cette  matière,  il  feroit 
peut-être  à  fouhaiter  qu'on  appliquât 
le'nom  attendue  qu'à  la  matière  ou  à  la 
diftance  qui  eft  entre  les  extrémités  des 
corps  particuliers  ,  &  qu'on  donnât  lé 
nom  A'expatifion  y  à  l'efpace  en  général  ^ 
foit  qu'il  fût  plein  ou  vuide  de  ma- 
tière folide  ;  de  forte  qu'on  dît  l'efpace 
*a  de  Ve^anjii)^  &,  le  corps  eft  étendu* 


5  to     Li  V  «.  n»  Dts  moiesjîmplcs 

Mais  en  ce  point ,.  chacun  eft  maître 
d'en  ufei  comme  il  lui  pleura.  Je  ne 
pf opoTe  ceci  que  comme  un  moyen  de 
s'exprimer  plus  claixement  &  plus  di£- 
tinâement. 

les  hommes  diffèrent  peu  entt^eux  fir 
Us  idées Jmples  qiiils  conçoivent  clàb^ 
remtnu 

§r.  i8..  Four  moi ,  je  m'imagine  que 
dans  cette  occafion  aufC-^  bien  que  dans 
plufieurs  autres ,.  toute  la  difpute  feroit 
oientoc  terminée  fi  nous  avions  une 
ConnoitTance  préciie  &  diftinâe  de  la 
fignificacion  des  termes  dont  nous  nous 
fervons.  Car ,.  je  fuis  porté  à  croire  que 
ceux  qui  viennent  à  réfléchir  fur  leurs 
propres  penfées  y  trouvent  qu*en  géné- 
ral leurs  idées  fimples  conviennent  en- 
femble,  quoique  dans  les  difcours  qu'ils 
ont  enfemble  y  ils  les  confondent  par 
différens  noms  :  de  forte  que  ceux  qui 
font  accoutumés  à  faire  des  abflrac- 
rions  j  &  qui  examinent  bien  les  idées 
qu'ils  ont  dans  Tefprit,  ne  fauroient 
penfer  fort  différemment  ,  quoique 
peut-être  ils  s'embarraiTent  par  des 
mots  y  en  s'attachant  aux  façons  de 
parler  des  académies  ^  ou  fUs  feâes 
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dans  Icfquelles  ils  ont  été  élevés.  Au 
contraîie ,  >e  comprends  fort  bien ,  que 
les  difputes  ,  les  criailleries  &  les  vains 
galimathias  doivent;  durer  fans  fin  parmi 
Jes  gens  qui  n'étant  point  accoutumés 
-à  penfer  ^  ne  fe  font  point  une  afiàirè 
d'examiner  fcrupuleufement  &avee  foin 
leurs  propres  idées^  &  ne  les  diftinguent 
point  d'avec  \t%  fignes  que  les  hommes 
.employent  pour  les  faire  cohnoître  aruz 
autres,  &  fur-tout  ^  fi  ce  font  des  fa^- 
yans  de  profefTiOR ,  chargés  de  leâure^ 
dévoués  à  certaines  feâes^  accoutumés 
au  langage  qui  y  eft  en  ufage ,  &  qui 
Je  (ont  fait  une  habitude  de  parler  après 
les  autres  fans  favoir  pourqupi.  Maij^ 
enfin,  s'il  arrive  que  deux  perfonnes 
fenfées  &  judicieuses  aient  des  idées 
différentes  ,  je  ne  vois  pas  comment  ils 
peuvent  difcourir  ou  raîfohner  en- 
lemble»  Au  refte  ,  ce  feroit  prendre 
fort  mal  ma  penfée  que  de  croire  que 
toutes  \^%  vaines  imaginations  qui  peu* 
vent  entrer  dans  le  cerveau  des  hom- 
mes y  foient  précifémentde  cette  efpece 
d'idées  dont  je  parle.  Il  n'efl  pas  facile  à 
refpric  de  fe  débarraffer  des  notions 
confufes  j  &  des  préjugés  dont  il  a  été 
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imbu  par  la^coutumey  par  inadver- 
tance y  ou  par  les  converfations  ordi- 
cai  res.  Il  faat  de  la  peine  &  une  longue  Se 
férieufe  application  pour  examiner  (es 
propres  idéesy  jufqu'à ce  qu'on  les  ait  ré- 
duites àtoutestesfdées-limples ,  claires 
êc  diftinâes  dont  elles  fonrcomporées  ^ 
&  pour  démêler  parmi  ces  idées  fim- 
pies  celles  qui  ont|  ou  qui  n'ont  point 
de  liaifon  Se  de  dépendance  néceuaire 
«ntr*elles;  car ,  jufqu'à  ce  qu'un  homme 
ien  foit  venu  aux  notions  premières  & 
originales  des  chofes  ^  il  ne  peut  que 
batlr  fur  des  principes  incertains.  Se 
tomber  fouvent  dans  de  grands  mé^ 
comptes» 


Fm  du  Tome  premier. 
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